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REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'ÉQole  des  Beaux-Arts,  à  quatre  hernies, 
le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit 
d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte)  est  ouverte  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  de  4  à  6  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communications  relatives  aux 
travaux  de  l'Association  doivent  être  adressées,  franc  de  port,  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant 
de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  agent 
et  bibliothécaire  de  l'Association,  17,  rue  Bonaparte. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 


POUR  L  ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  l".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle 
des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

0,  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association, 
ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  ver- 
sement reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

i"  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et 
un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers-  Les  élec- 
tions sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sor- 
tants ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  Tannée  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaUx  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi^ 
naires  du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1"  août 
an  1"  novembre. 

10.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  cor- 
respondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout 
membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 


—  ni  — 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au 
budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition 
ou  bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écou- 
lée est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation 
de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité 
et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet, 
huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE   L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Beaux- Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le 
casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx, 
rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de 
Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer 
d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus, 
joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la 
légende.  Les  membres  qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner 
en  même  temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la 
médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais 
d'expédition  seront  naturellement  à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR  LA    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS    GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  permanente 
est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs,  recueil  qui 
jusqu'ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association  et  qu'elle  a 
la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les  sacrifices  qu'il 
lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  l*"'.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fon- 
dateurs pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une  liste 
à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule 
de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription ,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rap- 
port annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable 
du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Magnabal,  trésorier,  22,  rue  de  Saint- 
Cloud,  à  Clamart,  près  Paris. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  2  AVRIL  1891 


DISCOURS 

PRONONCÉ    PAR 

M.     G.    MASPERO 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Je  voudrais^  en  rentrant  dans  le  rang  dont  vous  m'avez  fait 
sortir  pour  me  mettre  à  votre  tête,  n'avoir  qu'à  vous  remercier 
sincèrement  et  en  peu  de  mots  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  laissé  présider  pendant  toute  une  année.  Il  me 
faut  pourtant  réclamer  votre  attention  quelques  moments  encore 
et  vous  attrister  du  dénombrement  de  vos  pertes. 

Celle  d'Henri  Schliemann  ne  vous  frappe  point  seuls  :  elle  a 
été  ressentie  dans  le  monde  entier.  Je  n'ai  pas  à  retracer  ici, 
encore  moins  à  juger  ce  qu'il  a  fait,  mais  j'ai  le  devoir  de  rappe- 
1er  quand  et  comment  il  entra  dans  votre  société.  L'histoire  en  est 
déjà  vieille  :  elle  remonte  au  temps  où  vous  veniez  de  vous  con- 
stituer à  peine,  et  où  lui  n'était  connu  que  pour  avoir  publié  sur 
Ithaque,  le  Péloponnèse  et  Troie  un  livre  hâtif,  assez  mal  accueilli 
des  archéologues.  Son  enthousiasme  débordant  pour  la  vieille  poé- 
sie grecque  déconcertait  quelque  peu  les  savants  de  profession, 
accoutumés  d'enfance  à  l'admiration  méthodique  de  l'antiquité  : 
ils  l'approuvaient  fort  de  consacrer  une  partie   de  sa  fortune 
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à  des  recherches  sur  le  terrain,  mais  ils  avaient  peur  de  son  ima- 
gination, et  ils  hochaient  légèrement  la  tête  quand  il  leur  décri- 
vait par  avance  les  fouilles  extraordinaires  qu'il  s'était  juré  d'en- 
treprendre sur  le  site  des  villes  chantées  par  Homère.  Egger  le 
vit  à  la  passée  de  Paris  et  sut,  l'un  des  premiers,  discerner,  à  tra- 
vers l'exaltation  du  langage,  la  passion  sincère  du  beau,  l'intel- 
ligence innée  des  choses  d'autrefois,  et  le  dévouement  sans  bor- 
nes aux  intérêts  de  la  science.  Il  reçut  Schliemann  chez  lui,  le 
présenta  chaudement  aux  amis  qui  fréquentaient  sa  maison  , 
l'introduisit  parmi  vous  et  l'inscrivit,  dès  1868,  sur  la  liste  de  vos 
membres  perpétuels.  Les  hasards  d'une  vie  errante  le  ramenèrent 
plus  d'une  fois  à  Paris  durant  les  années  qui  suivirent,  puis  la 
guerre  éclata  qui  rompit  les  relations.  Lui  cependant  accomplis- 
sait le  rêve  de  sa  jeunesse  avec  quel  succès,  vous  le  savez.  Ce  fut 
d'abord  la  découverte  des  ruines  troyennes,  puis  Mycènes,  Tyrin- 
the,  l'exploration  de  l'Argolide  :  vous  n'aviez  pas  vu  Schliemann 
depuis  de  longues  années,  et  il  avait  presque  oublié  lui-même  le 
lien  qui  vous  l'attachait,  quand  les  journaux  vous  apprirent  sa  fin 
soudaine. 

Peu  de  vies  ont  été  aussi  laborieuses,  peu  aussi  utilement  rem- 
plies que  le  furent  celles  de  MM.  Dubief  et  Meylet.  Beaucoup 
parmi  vous  les  ont  eus  pour  amis,  car  beaucoup  parmi  vous  les 
avaient  eus  pour  maîtres.  M.  Dubief  avait  longtemps  dirigé  Sainte- 
Barbe,  comme  Guérard,  et  le  bon  renom  de  Sainte-Barbe  n'avait 
fait  que  croître  entre  ses  mains  ;  il  avait  eu  de  plus  que  Guérard 
une  carrière  politique  commencée  un  peu  tard,  mais  très  brarve- 
ment  et  très  honnêtement  menée.  M.  Merlet  n'est  descendu  de  sa 
chaire  que  pour  entrer  au  tombeau.  Il  aima  jusqu'au  bout  son 
métier  de  professeur,  et,  malgré  le  vent  de  réforme  qui  soufflait 
autour  de  lui,  il  garda  entière  la  foi  de  ses  premières  années  à 
l'efficacité  de  la  pure  éducation  classique,  de  celle  qui  veut  for- 
mer les  générations  modernes  par  l'étude  des  langues  et  des  litté- 
ratures antiques.  J'ai  encore  dans  l'oreille,  après  trente  ans  bien- 
tôt, l'accent  d'admiration  sincère  et  presque  religieuse  avec  lequel 
il  commença  l'explication  du  lY"  livre  de  l'Enéide,  le  lendemain  de 
mon  entrée  en  rhétorique  :  sa  voix  s'enflait  et  vibrait  au  rythme 
des  syllabes  latines,  sa  mince  personne  frémissait  et  semblait 
s'élargir,  l'esprit  du  poète  latin  l'emplissait.  Tel  nous  le  con- 
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nûmes  en  notre  temps,  tel  les  générations  qui  se  succédèrent 
après  nous  sur  les  bancs  de  Louis-le-Grand  avaient  continué  de  le 
connaître  :  c'était,  sous  ses  cheveux  blancs,  la  même  conviction, 
la  même  véhémence,  la  même  passion  qu'autrefois.  Il  nous  a 
quittés  sans  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  souhaitait,  tout  ce  qu'il 
méritait  d'obtenir,  et  ce  grade  d'inspecteur  général,  qui  lui  fut 
conféré  à  la  dernière  heure,  ne  lui  a  été  qu'un  titre  de  plus  sur  sa 
lettre  de  mort. 

Le  rude  hiver  qui  vous  l'a  pris  a  emporté  presque  en  même 
temps  trois  de  vos  associés,  d'origine  et  d'humeur  bien  différentes. 
Le  premier  d'entre  eux,  Auguste  Dozon,  vous  était  venu  à  travers 
les  consulats.  Envoyé  dans  ces  régions  des  Balkhans,  où  le  grec  et 
les  idiomes  slaves  se  rencontrent  et  luttent  d'une  hostilité  perpé- 
tuelle, il  les  avait  étudiées  de  près  autant  par  son  goût  naturel 
que  par  obligation  de  carrière  :  qui  de  vous  ne  connaît  ses  tra- 
vaux sur  les  littératures  populaires  de  la  Macédoine  ?  Il  ne  se 
contentait  pas,  comme  plusieurs,  de  suivre  vos  séances  de  loin  : 
il  y  assistait,  prenait  part  à  vos  discussions,  et  vous  avez  encore 
présent  à  l'esprit  le  mémoire  qu'il  vous  lut  l'an  dernier  sur  la 
«  question  du  grec  moderne  ».  M.  Albert  Pesson  était  sorti  l'un  des 
premiers  de  l'École  Polytechnique,  et  sa  belle  conduite  pendant  le 
siège  de  Paris  l'avait  signalé  tout  jeune  à  l'attention  publique  :  le 
mariage  qui  l'unit  à  la  plus  jeune  fille  de  votre  regretté  confrère 
M.  Didion,  le  jeta  dans  votre  société.  Il  apprit  rapidement,  au  con- 
tact journalier  de  cet  homme  si  bon,  si  épris  des  idées  nobles  et 
généreuses,  à  aimer  les  lettres  grecques  et  latines  qu'il  avait  délais- 
sées depuis  son  adolescence.  Si  les  tracas  de  la  vie  parlementaire 
ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  elles  aussi  complètement  qu'il 
le  souhaitait,  il  tint  du  moins  à  honneur  de  mettre  à  votre  service 
les  qualités  pratiques  de  son  esprit  :  il  était  membre  de  votre  com- 
mission administrative  quand  le  mal  qui  le  minait  l'abattit  brus- 
quement. M.  Gonse  appartenait  à  une  famille  où  l'admiration 
pour  les  arts  de  l'Extrême-Orient  est  un  culte  véritable,  et  peut- 
être  est-ce  cette  admiration  même  qui  le  porta  à  s'enrôler  parmi 
vous.  Depuis  qu'on  s'est  habitué  à  mieux  comprendre  la  civilisa- 
tion du  Japon  et  son  génie,  on  en  est  presque  arrivé  à  reconnaître 
qu'en  de  certains  points  ses  œuvres  ne  diffèrent  pas  de  celles  du 
monde  classique  aussi  entièrement  qu'on  l'imaginait  autrefois.  Ce 
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dessin  ferme,  précis,  si  expressif  et  si  savant  dans  sa  simplicité, 
-ce  sentiment  si  vif  du  mouvement  et  de  la  vie,  cet  art  inné  de 
grouper  les  personnages  et  de  leur  faire  mimer  en  quelques  traits 
rapides  leurs  pensées  et  leurs  actions,  toutes  ces  qualités  qu'on 
signale  chez  les  maîtres-potiers  de  la  Grèce,  ne  les  rétro uve-t-on 
pas,  avec  d'autres  procédés  graphiques  et  des  conventions  diffé- 
rentes, dans  les  meilleurs  albums  des  dessinateurs  japonais? 

Vos  associés  de  Grèce  n'ont  pas  été  moins  éprouvés  que  ceux 
de  France.  M.  Isidoridès  Skilizzi  a  disparu,  puis  M.  Théodore 
Rhalli,  puis  M.  Vouros,  puis  un  publiciste  distingué,  M.  Vaphiadès, 
qui  écrivit  beaucoup  dans  le  Néologos  de  Gonstantinople,  dans  le 
Syllogos  de  Bucharest  et  dans  d'autres  journaux.  M.  Pantaléon 
Théologos  a  sa  place  marquée  parmi  les  bienfaiteurs  de  son  pays. 
Il  a  partagé  la  fortune  qu'il  avait  acquise  au  cours  d'une  vie  labo- 
rieuse entre  ses  héritiers  naturels  et  les  deux  villes  qu'il  aimait 
le  mieux,  Athènes  et  Philadelphie  d'Asie-Mineure  où  il  était  né. 
Philadelphie  a  reçu  175,000  drachmes,  dont  150,000  aux  écoles  et 
25,000  à  l'hôpital.  Athènes  a  pris  pour  sa  part  275,000  drachmes, 
dont  25,000  à  l'Université,  25,000  à  l'École  normale  de  jeunes 
filles,  celle  qu'on  appelle  l'Arsakeion  d'après  le  nom  du  fonda- 
teur, enfin  225,000  aux  asiles  de  bienfaisance  et  aux  hôpitaux. 
C'est  une  somme  de  450,000  francs  consacrée  d'un  coup  à  des 
œuvres  patriotiques.  Vous  me  permettrez  de  ne  rien  ajouter  à 
cette  énumération  :  les  chiffres  nus  ont  une  éloquence  dont  mes 
paroles  ne  pourraient  que  gâter  l'effet. 

Voilà  bien  des  pertes  et  des  cruelles  :  les  fondateurs  de  votre 
Association  s'en  vont  l'un  après  l'autre,  et  le  vide  se  fait,  même 
dans  les  rangs  des  ouvriers  de  la  seconde  heure.  Et  pourtant  votre 
nombre  s'accroît  :  dès  qu"un  tombe,  plusieurs  se  présentent  pour 
prendre  sa  place.  Votre  troupe  se  grossit  en  marchant,  comme  la 
petite  armée  du  Gid,  et  la  vue  de  ses  morts,  loin  d'abattre  son 
courage,  semble  lui  donner  un  aiguillon  nouveau.  J'ai  dû  envoyer 
en  votre  nom  un  dernier  adieu  à  ceux  que  vous  laissez  en  arrière  : 
votre  secrétaire  va  vous  dire  —  et  je  lui  envie  sa  tâche,  —  le 
résultat  heureux  de  vos  concours  et  le  nom  des  savants  auxquels 
vous  avez  décerné  vos  prix  cette  année. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 

SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1890-91 


Messieurs, 

Une  tradition  déjà  vieille  veut  que  votre  secrétaire  vous  entre- 
tienne dans  cette  séance,  non  seulement  des  ouvrages  que  vous 
avez  couronnés,  mais  de  ceux  que  vous  avez,  pour  diverses  rai- 
sons, classés  hors  concours.  S'il  est  juste,  en  effet,  de  louer  les 
premiers  comme  ils  le  méritent,  il  serait  peu  équitable  de  ne  rien 
dire  des  seconds,  dont,  le  plus  souvent,  les  auteurs  sont  nos  con- 
frères et  qui  nous  font  le  plus  grand  honneur.  Or,  il  est  des  années 
particulièrement  fécondes  en  bons  livres;  celle  qui  vient  de 
s'écouler  est  une  de  celles-là.  Rarement  vous  avez  reçu,  à  titre 
d'hommage,  autant  de  travaux  remarquables  par  le  talent  et  par 
la  science,  et  ces  travaux  seraient  plus  nombreux  encore,  si  tous 
vos  adhérents  d'Europe  et  d'Orient  qui  ont  écrit  sur  des  sujets 
relatifs  à  la  Grèce  ou  donné  leurs  soins  à  des  éditions  de  textes 
ou  de  monuments  grecs,  vous  avaient  adressé  leurs  dernières  pu- 
blications. Avant  de  vous  faire  connaître  les  choix  de  votre  Com- 
mission des  prix,  je  voudrais  au  moins  énumérer  les  principales 
de  ces  publications  récentes  et  en  signaler  la  valeur. 

Voici  d'abord  un  volume  de  notre  ancien  président,  M.  Croiset, 
qui  fait  partie  de  VHistoire  de  la  littérature  grecque  qu'il  a  entre- 
pris d'écrire  en  collaboration  avec  son  frère.  Ce  volume,  dont  les 
deux  tiers  sont  consacrés  aux  lyriques,  nous  conduit  jusqu'aux 
débuts  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Je  ne  serai  contredit  par 
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aucun  de  ceux  qui  l'ont  lu,  si  je  dis  qu'il  réunit  tout  ce  que  peut 
produire  l'érudition  la  plus  sûre  jointe  au  sentiment  le  plus  fin 
des  choses  littéraires.  On  y  a  plaisir  à  suivre  les  transformations  de 
ce  lyrisme  si  éloigné  du  nôtre,  qui  empruntait  de  la  musique,  et 
même  de  la  danse,  qui  lui  servaient  de  parure,  des  qualités  si 
étrangères  à  notre  poésie.  Pour  nous  rendre  intelligible  cette  lit- 
térature très  particulière,  les  explications  techniques  sont  souvent 
indispensables  :  M.  Croisetles  donne  avec  une  clarté  merveilleuse. 
Mais  c'est  surtout  la  précision  de  ses  analyses  et  de  ses  jugements 
qui  nous  aide  à  pénétrer  les  idées,  les  sentiments  de  ces  vieux  poè- 
tes. Il  les  a  étudiés  de  près  et  dans  le  détail  ;  il  a  consciencieuse- 
ment interrogé  leurs  œuvres,  si  mutilées,  et  mis  un  soin  de  mora- 
liste à  en  dégager  tout  ce  qui  est  personnel,  tout  ce  qui  peint.  Si 
quelque  chose  peut  faire  aimer  et  admirer  la  Grèce,  c'est  bien  un 
livre  comme  celui-ci,  où  l'on  voit  revivre  dans  un  demi-jour  lumi- 
neux les  grandes  figures  des  Archiloque,  des  Alcée,  des  Sapho, 
des  Anacréon.  Un  autre  ouvrage  très  différent,  mais  dont  le  mérite 
n'est  pas  moindre,  est  celui  que  vous  ont  offert  MM.  Dareste, 
Haussoullier  et  Th.  Reinach,  qui  se  sont  associés  pour  publier  un 
recueil  d'inscriptions  juridiques  grecques.  Un  premier  fascicule, 
qui  sera  suivi  de  plusieurs  autres,  permet  de  juger,  dès  mainte- 
nant, de  la  méthode  des  trois  collaborateurs.  Non  seulement  ils 
ont  voulu  que  chaque  document  fût  accompagné  d'une  traduction, 
écrite  dans  cette  langue  ferme  du  droit  qui  donne  à  tout  un  air 
de  décision  et  d'autorité,  mais  ils  l'ont  fait  suivre  d'un  commen- 
taire qui  en  éclaire  les  passages  les  plus  obscurs,  et  il  y  a  de  ces 
commentaires  qui  ont  les  dimensions  de  véritables  mémoires, 
pleins  de  faits  et  d'aperçus  curieux  sur  les  parties  les  plus  contro- 
versées du  droit  hellénique.  M.  Omont,  dont  le  zèle  est  infatiga- 
ble, a  déposé  sur  votre  bureau  ses  fac-similés  des  manuscrits 
grecs  datés  de  la  Bibliothèque  Nationale,  publication  qui  rendra 
d'immenses  services  et  forme  le  digne  complément  de  V Inven- 
taire sommaire  auquel,  il  y  a  deux  ans,  vous  décerniez  l'un  de 
vos  prix.  M.  Max  Egger  vous  a  fait  hommage  du  jugement  de 
Denys  d'Halicarnasse  sur  Lysias,  traduit  et  publié  par  lui  avec  le 
plus  grand  soin,  grâce  au  précieux  concours  d'un  philologue  dis- 
tingué, M.  Desrousseaux.  Vous  avez  reçu  de  la  famille  de  M.  Cou- 
gny,  notre  regretté  confrère,  le  dernier  volume  auquel  il  ait  mis 
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la  main,  un  nouveau  recueil  d'appendices  à  V Anthologie  Palatine, 
composé  en  grande  partie  de  ces  inscriptions  métriques  que  les 
soins  patients  de  M.  Kaibel  ont  mises  en  lumière,  et  dont  l'ensem- 
ble constitue  une  littérature  si  variée.  Un  de  vos  anciens  lauréats, 
M.  Bonnet,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier, 
vous  a  fait  parvenir  une  intéressante  étude  sur  un  texte  grec 
contenant  le  récit  d'un  miracle  accompli  à  Khonées ,  en  Asie- 
Mineure,  par  l'archange  Michel;  à  la  suite  de  cette  étude  vient  le 
texte  même  qui  en  est  l'objet,  précieux  morceau  pour  l'histoire 
du  christianisme  et  pour  la  connaissance  de  la  langue  grecque  du 
moyen  âge.  Comment  ne  pas  accorder  une  mention  spéciale  au 
quatrième  volume  de  la  traduction  de  Strabon,  par  M.  Tardieu? 
Il  y  a  dix-huit  ans,  vous  donniez  le  prix  de  l'Association  aux  deux 
premiers  tomes  de  cette  œuvre  considérable,  à  laquelle  l'auteur  a 
travaillé  plus  d'un  quart  de  siècle  ;  il  est  juste  qu'aujourd'hui 
vous  fassiez  bon  accueil  à  l'utile  index  qui  la  termine.  Les  tables 
de  ce  genre,  en  général,  se  consultent;  celle-ci  pourrait  se  lire, 
tant  elle  contient  de  choses,  tant  surtout  les  matières  y  sont  bien 
ordonnées.  Il  est  tel  des  articles  qui  forment  ce  vaste  répertoire 
où  l'on  trouve  plus  à  s'instruire  que  dans  Strabon  lui-même,  parce 
que  Strabon  dissémine  les  faits,  tandis  que  son  traducteur  les 
groupe  et  les  commente  et  qu'il  jaillit  de  là  des  lumières  impré- 
vues. Il  serait  à  désirer  que  le  même  procédé  de  laborieuse  ana- 
lyse fût  appliqué  à  d'autres  écrivains.  Quels  ne  seraient  pas,  par 
exemple,  les  avantages  d'un  dépouillement  analogue  des  dix  livres 
de  Pausanias,  si  riches  en  renseignements  qu'ils  sont  les  seuls  à 
fournir  sur  l'histoire,  la  religion,  l'art  de  l'ancienne  Grèce!  Enfin, 
Messieurs,  vous  m'en  voudriez  de  passer  sous  silence  les  deux  der- 
niers ouvrages  du  directeur  de  notre  Revue,  M.  Th.  Reinach.  Quand 
je  dis  les  deux  derniers,  je  fais  peut-être  erreur;  on  n'est  jamais 
sûr,  quand  on  parle  d'un  dernier  ouvrage  de  M.  Reinach,  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  autre  plus  récent.  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  cepen- 
dant, en  affirmant  que  les  dernières  publications  vraiment  impor- 
tantes de  notre  rédacteur  en  chef  sont  les  deux  thèses  qui  lui  ont 
si  brillamment  conquis  le  grade  de  docteur.  L'une  est,  vous  le 
savez,  une  ingénieuse  dissertation  sur  le  poète  Archias,  le  client 
de  Cicéron  ;  l'autre  est  l'histoire  de  Mithridate  Eupator.  C'est  dans 
celle-ci  surtout  que  se  font  jour  les  rares  qualités  de  l'auteur. 
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Textes,  inscriptions,  monuments  figurés,  médailles,  il  a  tout  mis 
en  œuvre  pour  ressusciter  cet  étrange  et  captivant  personnage, 
ce  roi  demi-grec  et  demi-barbare  qui  semble  tenir  à  la  fois  de  la 
réalité  et  de  la  légende,  cette  âme  farouche  et  rusée,  ce  cœur  impé- 
tueux et  maître  de  lui,  bizarre  assemblage  de  vertus  et  de  vices 
contraires  qui  personnifie  la  plus  formidale  résistance  qu'ait 
jamais  rencontrée  la  domination  romaine.  Si  la  rigueur  scientifi- 
que de  l'exposition  inspire,  dès  l'abord,  au  lecteur  une  pleine  con- 
fiance, le  mouvement,  la  couleur  répandus  dans  tout  le  volume 
s'emparent  vivement  de  son  imagination,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moindre  mérite  de  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  aient  paru, 
dans  ces  derniers  temps,  sur  l'antiquité.  Vous  le  voyez.  Messieurs, 
on  travaille  autour  de  vous  ;  chaque  année  vous  en  apporte  des 
preuves  plus  nombreuses,  et  ces  livres  excellents,  qui  ont  tous 
pour  objet  la  Grèce  ancienne  ou  la  Grèce  médiévale,  sont  autant 
de  gages  que  les  études  que  vous  avez  à  cœur  ne  sont  pas,  quoi 
qu'on  en  dise,  sur  le  point  de  périr. 

J'arrive  aux  ouvrages  qu'a  distingués  votre  Commission  des 
prix.  Parmi  ceux  qui  étaient  soumis  à  son  examen,  elle  en  a  réservé 
trois,  qui  lui  ont  semblé  particulièrement  dignes  d'une  récompense. 
L'un  est  le  volume  de  M.  Edmond  Pottier  Sur  les  statuettes  de  terre 
cuite  dans  l'antiquité.  Elle  lui  a  décerné  le  prix  ordinaire.  Les  deux 
autres,  entre  lesquels  elle  a  partagé  le  prix  Zographos,  sont  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Jean  de  Patmos, 
par  M.  Sakkélion,  et  le  Recueil  des  inscriptions  grecques  de  la  région 
du  Bosphore  Cimmérien,  par  M.  Latyschev. 

M.  Pottier  est  un  de  vos  lauréats  d'il  y  a  quelques  années.  Vous 
lui  avez  attribué  une  partie  du  prix  Zographos  pour  son  étude  sur 
ces  vases  attiques  à  fond  blanc  dont  le  nom  a  passé  dans  notre 
langue  et  que  nous  appelons,  assez  arbitrairement,  des  lécythes. 
Depuis,  vous  avez  retrouvé  sa  signature  dans  nos  Monuments,  aux- 
quels il  a  donné  différents  articles  d'archéologie  figurée.  Il  est, 
d'ailleurs,  trop  connu  comme  savant  pour  que  j'insiste.  Ancien 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  attaché  au  département 
de  la  céramique  antique  au  Musée  du  Louvre,  il  s'est  acquis  un 
renom  légitime  par  ses  publications  et  sa  grande  compétence  en 
matière  de  vases  peints  et  de  terres  cuites.  L'ouvrage  qu'il  vous 
présente  aujourd'hui,  sous  la  forme  modeste  d'une  contribution  à 
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la  Bibliothèque  des  Merveilles,  est  le  premier  où  soit  exposé  d'une 
manière  suivie  l'histoire  de  ces  gracieuses  figurines.  Jamais  pareil 
effort  n'avait  été  tenté.  C'est  que  la  connaissance  de  ces  menus 
monuments,  actuellement  si  nombreux  dans  les  musées  et  les  col- 
lections particulières,  est  encore  toute  récente.  Il  n'y  a  guère  plus 
de  vingt  ans  qu'on  en  possède  et  qu'on  y  fait  attention.  Ce  sont 
les  fouilles  de  Tanagre,  en  Béotie,  qui  les  ont  révélés.  Les  décou- 
vertes, depuis,  se  sont  multipliées;  les  types  les  plus  variés  sont 
sortis  de  terre  ;  des  fabriques,  très  différentes  par  l'ancienneté, 
les  sujets  traités,  les  procédés  techniques,  ont  été  notées  sur  divers 
points  du  monde  grec  et  du  monde  oriental;  mais  le  public  non 
érudit,  les  amateurs  de  jolis  bibelots  sont  restés  sous  le  charme 
des  figurines  tanagréennes,  qui  nous  font  connaître  une  antiquité 
familière,  au  lieu  de  l'antiquité  solennelle  et  un  peu  morose  que 
nous  montrent  souvent  les  monuments  du  grand  art.  Tanagre,  à  peu 
près  seule,  est  aujourd'hui  populaire  ;  on  ignore  ce  qui  a  précédé; 
on  ne  se  doute  pas  des  tâtonnements  de  cette  plastique  d'argile 
qui  a  commencé  par  se  confondre  avec  l'industrie  du  potier,  dont 
les  premiers  produits  ont  été  des  Vases  qui  cherchaient  maladroi- 
tement à  imiter  la  figure  humaine  ;  on  ne  sait  pas  par  quelle  suite 
d'efforts  heureux  et  de  géniales  trouvailles  cette  céramique  est 
devenue  une  industrie  indépendante,  par  quelles  lentes  conquêtes 
de  l'intelligence  et  de  la  main  les  informes  idoles  des  époques 
primitives  se  sont  changées  en  statuettes  plus  vivantes  et  témoi- 
gnant d'un  touchant  désir  de  se  rapprocher  de  la  nature.  M.  Pot- 
tier  s'efforce  d'éclairer  ces  lointaines  origines.  Il  s'applique  surtout 
à  faire  ressortir  les  rapports  qui  rattachent  les  terres  cuites  à  la 
sculpture  et  à  la  peinture.  Leur  intérêt  serait  moindre,  en  effet, 
si  elles  n'étaient  pour  nous  le  reflet  de  beaucoup  d'œuvres  que 
nous  avons  perdues.  Ce  qui  fait  leur  prix,  c'est,  avant  tout,  leur 
valeur  intrinsèque,  mais  ce  sont  aussi  les  inspirations  qu'on  y 
découvre,  les  souvenirs  dont  elles  sont  pleines.  Les  choses  se  pas- 
saient, dans  l'antiquité,  comme  chez  nous.  N'est-il  pas  vrai  que, 
quand  un  de  nos  peintres  a  trouvé  une  attitude  heureuse,  d'autfeâ 
la  reproduisent,  en  la  modifiant,  et  que,  pendant  des  années,  à 
nos  expositions,  vous  la  voyez  revenir,  démarquée  de  mille  maniè- 
res, mais  sans  que  le  lien  se  perde  avec  l'original  qui  en  a  fourni 
le  premier  modèle?  On  peut  constater  le  même  phénomène  en 
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sculpture  ;  on  pourrait  le  constater  jusqu'en  littérature,  car  nous 
ne  vivons  que  de  réminiscences,  même  ceux  d'entre  nous  qui  sont 
le  plus  eux-mêmes,  si  bien  que  la  propriété  littéraire,  dont  on 
parle  tant,  n'est  peut-être,  au  fond,  qu'une  grande  injustice.  Les 
Grecs  n'avaient  pas  nos  préjugés  sur  ce  point  ;  ils  s'imitaient  les 
uns  les  autres  sans  scrupule.  Vous  voyez  les  tragiques  du  v*  siè- 
cle mettre  et  remettre  perpétuellement  sur  la  scène  les  mêmes 
sujets,  en  y  introduisant  des  changements  de  détail.  Les  artistes 
font  comme  eux  :  peintres  et  sculpteurs  se  copient  sans  remords, 
et  les  coroplastes,  qui  n'ont  pas  leur  génie,  tirent  parti  des  idées 
des  uns  et  des  autres.  Ils  modèlent  en  argile  des  personnages  de 
grands  tableaux.  Ils  prennent  à  une  statue  un  mouvement,  un 
geste;  les  uns  le  traduisent  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre  ; 
puis,  peu  à  peu,  le  souvenir  de  la  source  commune  disparaît;  l'imi- 
tation devient  inconsciente.  C'est  nous,  parfois,  qui  la  surprenons, 
après  bien  des  siècles,  et  qui  en  remontons  le  cours  jusqu'au  chef- 
d'œuvre  qui  l'a  provoquée.  M.  Pottier  a  soin  d'insister,  dans  ces 
rapprochements  entre  les  figurines  et  le  grand  art,  sur  l'extrême 
liberté  de  l'interprétation.  C'est  là,  en  effet,  un  trait  du  génie  grec  : 
il  imite,  mais  jamais  il  ne  reproduit  servilement.  C'est  ce  qui  fait 
que  les  coroplastes  sont  tous,  à  des  degrés  divers,  des  inventeurs. 
On  n'a  pas  de  peine  à  s'en  convaincre,  quand  on  examine  de  près 
quelques-unes  des  illustrations  si  soignées  que  l'auteur  a  semées 
dans  son  ouvrage,  notamment  celles  qui  représentent  certaines 
terres  cuites  provenant  de  Myrina,  où  M.  Pottier  a  fait,  en  com- 
pagnie de  M.  Salomon  Reinach,  les  fouilles  fructueuses  dont  les 
résultats  sont  au  Louvre.  Ces  figurines  ont  tant  d'imprévu  dans  le 
détail,  qu'on  n'y  peut  méconnaître  une  pensée  personnelle.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  sont  originaux,  en  imprimant  leur  marque  à 
tout  ce  qu'ils  empruntent. 

Un  des  mérites  de  ce  livre  est  de  tenir  un  grand  compte  de 
l'histoire  et  d'éclairer  par  elle  l'histoire  de  l'art.  M.  Pottier  a  de 
charmantes  pages  sur  la  civilisation  d'Athènes  au  temps  de 
Cimon,  sur  la  transformation  du  monde  grec  après  Alexandre. 
Cette  façon  d'encadrer  l'archéologie  dans  l'histoire,  outre  qu'elle 
fixe  les  souvenirs,  a  l'avantage  de  rendre  les  faits  archéologiques 
plus  vivants  et  plus  vrais.  Que  dire  des  aperçus  qu'on  rencontre 
à  chaque  instant  sur  les  croyances  et  la  religion?  Vous  savez  que 
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les  terres  cuites  ont  donné  lieu  à  toute  sorte  d'exégèses,  les  uns 
inclinant  à  y  voir  des  allusions  religieuses,  les  autres  n'y  trouvant 
que  des  échos  de  la  vie  réelle.  Naturellement,  M.  Pottier  prend 
parti  dans  ces  discussions,  et  il  le  fait  avec  un  tact  et  une  connais- 
sance de  l'âme  hellénique  qui  prouvent  une  pénétration  bien 
rare.  Il  ne  pouvait  non  plus  négliger  de  nous  dire  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  destination  des  figurines  et  pourquoi,  presque  tou- 
jours, on  les  trouve  dans  les  tombeaux.  Avaient-elles,  par  elles- 
mêmes,  un  caractère  funéraire?  Ne  prenaient-elles  ce  caractère 
que  par  le  fait  d'être  mêlées  aux  cérémonies  funèbres"?  A  ces 
questions,  bien  des  réponses  ont  été  faites.  M.  Pottier  lui-même 
en  fait  plusieurs,  mais  celle  qui  lui  paraît  la  plus  satisfaisante  est 
celle  qui  relie  ce  rite  étrange  à  d'anciennes  traditions  dont  le 
sens  s'était  obscurci.  Les  Égyptiens  peuplaient  leurs  sépultures 
d'images  modelées  ou  peintes  qui  devaient  servir  le  mort  dans  sa 
demeure  souterraine  et  perpétuer  l'obscure  existence  qu'il  y 
menait.  Peut-être  la  coutume  d'ensevelir  des  statuettes  de  terre 
cuite  avec  le  corps  avait-elle  eu  pour  point  de  départ  une  prati- 
que analogue  ;  puis,  le  temps  avait  fait  que  la  raison  de  cet  usage 
s'était  brouillée  dans  les  esprits.  La  religion  grecque  a  été  moins 
immobile  qu'on  ne  croit.  La  foi,  peut-être,  avait  changé  d'objet, 
en  laissant  subsister  l'offrande  machinale,  éternelle  comme  tout 
ce  qui  est  inconscient. 

Je  vous  donnerais.  Messieurs,  une  idée  incomplète  de  cet  ou- 
vrage, si  je  n'en  signalais  tout  au  moins  les  qualités  de  style. 
M.  Pottier  est  un  artiste,  qui  parle  en  artiste  des  choses  qu'il 
aime,  et  il  adore  la  Grèce.  Si  je  ne  craignais  d'être  trop  long,  je 
vous  citerais  certaine  page  dans  laquelle  il  analyse  avec  bien  de 
la  grâce  une  invention  qu'il  attribue  à  la  plastique  grecque,  l'in- 
vention du  sourire  dans  les  figurines  et  les  statues  de  style  archaï- 
que. Avant  les  Grecs,  d'après  lui,  les  statues  ne  souriaient  pas; 
les  dieux  étaient  graves  et  recevaient  impassibles  les  hommages 
des  mortels.  Les  Grecs,  les  premiers,  les  humanisèrent  en  leur 
donnant  une  expression  aimable.  Ils  relevèrent  légèrement  les 
coins  de  la  bouche  et  fendirent  les  yeux  suivant  une  ligne  oblique 
correspondante.  De  là,  au  dire  de  M.  Pottier,  ce  «  sourire  mal- 
habile qui  éclôt  aux  lèvres  de  la  divinité  accueillant  le  dévot  au 
seuil  de  son  temple.  La  religion  est  transformée  et  purifiée  par  la 
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plus  grande  pensée  qu'on  y  ait  mise,  celle  de  l'amour;  la  haute 
parole  de  Jésus  ne  fera  que  donner  une  dernière  et  définitive 
sanction  à  ce  dogme  bienfaisant,  placé  désormais  à  la  base  de 
toute  croyance  religieuse.  Voilà  ce  qu'il  y  a  dans  le  sourire  divi- 
nement gauche  des  premières  idoles  grecques  :  il  annonce  au 
monde  que  l'entente  est  faite  entre  le  ciel  et  la  terre.  »  Il  y  a  là, 
comme  vous  le  voyez,  une  idée  charmante  ;  c'est  un  mythe  dans 
le  goût  de  Platon.  Faut-il  y  croire?  Faut-il  le  rejeter?  On  ne  peut 
se  le  demander  sans  songer  à  l'entretien  de  Phèdre  et  de  Socrate, 
sur  les  bords  de  l'Ilissus,  touchant  l'enlèvement  d'Orithyie  par 
Borée.  Ce  sont  choses  si  délicates,  qu'il  faudrait  beaucoup  de 
temps  pour  les  éclaircir,  et  d'ailleurs,  n'est-il  pas  plus  agréable 
d'y  ajouter  foi  que  d'en  douter?  Ces  mérites  divers  expliquent, 
dans  tous  les  cas,  le  choix  de  votre  Commission.  Elle  a  voulu 
récompenser  dans  ce  volume  une  œuvre  à  la  fois  solide  et 
attrayante,  un  mélange  de  science  et  de  goût  qu'il  serait  à  souhai- 
ter de  voir  porter  dans  tous  les  travaux  semblables.  Aussi  n'a-t- 
elle  pas  délibéré  longuement  pour  décerner  à  son  auteur  le  prix 
de  l'Association. 

M.  Sakkélion,  qui  partage  avec  M.  Latyschev  le  prix  Zogra- 
phos,  est  un  des  plus  anciens  collaborateurs  du  Bulletin  publié 
par  notre  École  d'Athènes.  C'est  lui  qui  l'a,  pour  ainsi  dire,  inau- 
guré en  donnant  dans  la  première  livraison  les  curieuses  scolies 
de  Démosthène  et  d'Eschine  découvertes  par  lui  au  monastère  de 
Patmos.  L'ouvrage  pour  lequel  vous  le  récompensez  contient  pré- 
cisément l'inventaire  des  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque 
de  ce  couvent.  Je  ne  puis  en  transcrire  ici  le  titre  exact;  ce  n'est 
pas  un  de  ces  titres  brefs  et  énigmatiques  comme  ceux  que  nous 
affectionnons  aujourd'hui  :  il  a  la  prolixité  conteuse  et  la  saveur 
des  titres  d'autrefois.  Ce  qui  le  rend  touchant,  c'est  l'allusion  qu'il 
fait  à  la  longue  patience  de  l'auteur,  qui  a  commencé  son  catalo- 
gue il  y  a  plus  de  trente  ans  et  que  diverses  circonstances  avaient 
empêché  de  l'imprimer,  jusqu'au  jour  où  le  Syllogue  littéraire  le 
Parnasse,  toujours  en  quête  d'œuvres  utiles  à  encourager,  lui 
prêta  son  bienveillant  concours.  C'est  grâce  à  lui  que  M.  Sakké- 
lion a  pu  venir  à  bout  de  son  entreprise.  Son  volume  nous  ren- 
seigne sur  les  sept  cent  trente-cinq  manuscrits  grecs  conservés 
dans  la  bibliothèque   de  Saint-Jean  de  Patmos,  qui  remonte  au 
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XI"  siècle  et  qu'on  a  raison  de  considérer  comme  une  des  plus 
belles  bibliothèques  monastiques  de  l'Orient,  non  pour  les  textes 
classiques  qu'elle  renferme  :  la  plupart  des  manuscrits  qui  s'y 
trouvent  sont  des  manuscrits  d'ouvrages  théologiques,  qui  n'inté- 
ressent que  peu  les  amateurs  de  grec  ancien;  mais,  d'après  l'opi- 
nion des  juges  compétents,  son  importance  paléographique  est  de 
premier  ordre.  On  y  relève  une  série  à  peu  près  complète  des 
différentes  formes  de  caractères  usitées  dans  les  manuscrits  grecs, 
du  vi"  au  XIX"  siècle,  et  c'est  là  principalement  ce  qui  fait  la  valeur 
de  la  collection,  M.  Sakkélion  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un 
soin  minutieux.  Il  donne  en  appendice  un  certain  nombre  de  piè- 
ces, d'un  intérêt  historique  ou  théologique,  qui  n'avaient  point 
encore  été  publiées.  Un  choix  de  fac-similés  accompagne  le  volume 
et  permet  de  se  rendre  compte  des  principales  écritures  qu'on 
rencontre  à  Patmos.  Voilà  donc  réalisé  le  vœu  des  voyageurs  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  cette  île  fameuse.  Votre  Com- 
mission, Messieurs,  a  pensé  qu'un  pareil  travail  méritait  d'être 
couronné.  Vous  avez  récompensé,  il  y  a  deux  ans,  M.  Lambros 
pour  le  début  de  son  catalogue  des  manuscrits  du  mont  Athos.  Ce 
nouvel  effort  tenté  par  un  Hellène  pour  faire  connaître  les  richesses 
manuscrites  de  son  pays,  n'était  pas  moins  digne  d'attirer  votre 
attention.  Il  serait  à  désirer  que  de  tels  exemples  fussent  suivis; 
nous  saurions  dans  peu  d'années  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les 
manuscrits  grecs  qui  subsistent  en  Orient,  et  vous  auriez  la  satis- 
faction d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  cet  essor,  qui  hono- 
rerait la  Grèce  et  vous-mêmes. 

M.  Latyschev  a,  lui  aussi,  écrit  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique.  C'est  un  épigraphiste  très  érudit,  qui  a  vécu 
longtemps  à  Athènes,  où  il  a  connu  plusieurs  des  membres  de 
notre  École.  Aujourd'hui  aide  du  Curateur  de  l'arrondissement 
scolaire  à  Kasan,  il  continue  à  s'occuper  des  études  qui  lui  sont 
chères.  Il  a  entrepris  de  réunir  les  inscriptions  grecques  du  nord 
de  la  mer  Noire  et  déjà  publié,  dans  un  premier  volume,  une  riche 
série  de  textes  savamment  commentés.  Le  second  volume,  tout 
récent,  et  dont  le  mérite  a  frappé  votre  Commission,  comprend 
les  inscriptions  trouvées  dans  l'ancien  royaume  du  Bosphore,  c'est- 
à-dire  dans  la  péninsule  actuelle  de  Kertsch,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Crimée,  et  sur  la  côte  qui  fait  face  aux  villes  de  Kertsch 
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et  de  lénikalé,  de  l'autre  côté  du  détroit.  Vous  connaissez,  Mes- 
sieurs, le  rôle  qu'a  joué  toute  cette  région  dans  l'histoire  de  la 
Grèce.  Elle  entretenait  avec  Athènes,  notamment,  des  relations 
qui  remontaient  au  vi"  siècle,  peut-être  au-delà.  De  bonne  heure, 
en  effet,  nous  voyons  les  Athéniens  tirer  de  la  Crimée  le  blé  qui 
leur  est  nécessaire.  Ils  ont  àNymphseon,  au  temps  de  Périclès,une 
colonie  florissante.  Ils  sont  dans  de  continuels  rapports  avec  les 
rois  du  pays  et,  au  iv^  siècle,  deux  de  ces  princes,  Satyros  et  Leu- 
kon,  se  signalent  par  les  avantages  tout  à  fait  extraordinaires  qu'ils 
leur  concèdent  sur  leurs  marchés.  Aussi  les  Grecs  afïluaient-ils  en 
Tauride.  Comme  sur  la  côte  de  Thrace,  comme  à  Amphipolis,  il  y 
avait  là,  sans  doute,  un  commerce  actif  entre  Hellènes  et  Barba- 
res, et  de  puissantes  cités  telles  que  Pantikapée,  la  Kertsch 
actuelle,  devaient  offrir  ce  pittoresque  mélange  de  races  et  de 
mœurs,  de  langues  et  de  costumes  que  présentent  aujourd'hui 
certaines  grandes  villes  de  l'Empire  Ottoman.  L'industrie  helléni- 
que trouvait,  dans  ces  milieux  demi-barbares,  demi-civilisés,  des 
débouchés  précieux.  Si  l'attention  des  archéologues  est  plus  spé- 
cialement dirigée  en  ce  moment  du  côté  de  Naucratis  et  de  la 
Cyrénaïque,  où  l'influence  grecque  s'est  fait  de  même  si  puissam- 
ment sentir,  n'oublions  pas  les  vases,  les  terres  cuites,  les  bijoux, 
découverts  à  diverses  reprises  dans  ces  contrées  septentrionales. 
Il  suffit,  pour  comprendre  l'intérêt  de  ces  trouvailles  et  les 
fréquents  échanges  dont  elles  sont  la  preuve,  de  feuilleter  les 
Comptes  rendus  de  la  commission  impériale  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg  ou  les  magnifiques  planches  des  Antiquités  du  Bosphore 
Cimmérien. 

Il  restait  à  faire  pour  les  inscriptions  ce  que  Stephani  et  d'autres 
ont  fait  pour  les  monuments.  Bien  qu'une  place  ait  été  réservée 
déjà,  dans  différents  recueils,  en  particulier  dans  le  Corpus  de 
Bœckh,  à  l'épigraphie  du  Bosphore,  il  fallait  grouper  ces  textes 
dispersés  et  y  ajouter  les  inédits.  Ceux-ci  sont  nombreux  et  aug- 
mentent singulièrement  la  valeur  du  livre  de  M.  Latyschev.  Ce 
qui  y  ajoute  encore,  c'est  une  longue  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  retrace  l'histoire  du  royaume  bosporan,  depuis  l'anti- 
quité la  plus  haute  jusqu'au  iv"  siècle  de  notre  ère,  en  mettant  à 
profit  les  textes,  les  inscriptions,  les  monuments  figurés,  les  mon- 
naies. Un  index  méthodique  permet  de  se  reporter  aux  faits  les 
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plus  intéressants  du  volume.  Des  cartes  géographiques,  où  les 
localités  antiques  sont  nettement  distinguées  des  modernes, 
aident  à  s'orienter  dans  ce  pays  que  l'auteur  a  parcouru  lui- 
même  avec  soin  et  où  il  guide  sûrement  le  lecteur.  Vous  ne  pou- 
viez ,  Messieurs ,  récompenser  un  plus  utile  ouvrage ,  et  votre 
Commission  n'a  pas  hésité  à  le  joindre  à  ceux  qu'elle  avait  cou- 
ronnés déjà. 

J'aurais  fini,  si  je  ne  tenais  à  signaler,  en  terminant,  quelques 
publications  qui  se  placent  honorablement  à  côté  de  celles  que  je 
viens  de  mentionner.  Je  ne  puis  les  citer  toutes  ;  vous  en  avez 
reçu  beaucoup  qui  portent  la  marque  de  recherches  originales  ou 
d'un  talent  de  vulgarisation  peu  commun.  Je  me  bornerai  à  rap- 
peler la  solide  monographie  de  M.  Dùrrbach  sur  l'orateur  Lycur- 
gue,  livre  plein  de  renseignements  utiles  sur  la  constitution 
d'Athènes  auiv"  siècle.  L'auteur  étudie  son  héros  sous  un  double 
aspect,  comme  homme  d'État  et  comme  orateur;  il  se  sert  judi- 
cieusement des  inscriptions  et  des  textes.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si 
la  figure  de  ce  grand  accusateur  ne  se  dégage  pas,  parfois,  avec 
autant  de  relief  que  le  ferait  souhaiter  l'intérêt  qu'elle  inspire  ; 
c'est  la  faute  des  documents,  trop  rares  ou  trop  mutilés.  Mais 
votre  Commission  se  plaît  à  rendre  hommage  aux  efforts  de 
M.  Dùrrbach.  Il  a  fait  preuve,  dans  ce  travail,  de  qualités  pré- 
cieuses qui  trouveront  certainement  à  s'exercer  bientôt  sur  d'autres 
sujets  et  lui  vaudront  des  succès  auxquels  notre  Association  sera 
heureuse  d'applaudir.  Un  de  vos  récents  lauréats,  M.  Monceaux,  a 
composé  avec  M.  Laloux,  architecte,  un  grand  ouvrage  sur  les 
résultats  des  fouilles  d'Olympie.  M.  Laloux,  qui  a  fait,  comme  pen- 
sionnaire de  la  Villa  Médicis,  un  séjour  prolongé  en  Grèce,  est 
l'auteur  d'une  restauration  d'Olympie  dont  vous  n'avez  pas  perdu 
le  souvenir.  C'est  elle  qui  forme  le  fond  du  livre  dont  je  parle. 
Éclairée  par  l'alerte  commentaire  de  M.  Monceaux,  elle  devient 
accessible  à  tous  et  les  gens  du  monde  y  trouveront  autant  de 
plaisir  que  les  spécialistes.  Enfin,  M.  Kanellakis,  sous  le  titre  de 
XiaxààvàXexxa,  a  réuni  dans  un  élégant  volume  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  de  documents  curieux  sur  les  coutumes,  la  langue,  les 
chants  populaires,  l'histoire  politique  et  ecclésiastique  de  l'île  de 
Chios.  Ce  travail,  qui  rappelle  un  peu  les  Aspiaxà  de  M,  Iconomo- 
poulos,  appartient  à  la  classe  de  ces  monographies  locales  qu'on 
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ne  saurait  trop  encourager.  On  y  trouvera,  sur  l'île  célèbre  dont  le 
rôle  a  été  si  considérable  dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  des 
détails  qui  n'existent  pas  ailleurs.  J'avais  raison  de  dire,  vous  le 
voyez,  que  les  travaux  qui  vous  intéressent  ne  sont  pas  près  d'être 
négligés.  En  Grèce  comme  en  France,  chaque  année  en  produit 
une  abondante  moisson.  Et  ces  travaux  trouvent  des  lecteurs; 
le  public  est  loin  d'y  rester  indifférent.  Le  volume  de  MM.  Laloux 
et  Monceaux  a  été  épuisé  en  quelques  mois.  N'en  devons-nous  pas 
concevoir  de  belles  espérances  et  redoubler  d'ardeur? 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 

Lu  dam  V Assemblée  générale  du  2  avril  1891 . 


Le  lundi  23  mars  1891,  à  quatre  heures  et  demie,  la  Commission  se  réunit 
pour  arrêter  le  résultat  du  concours. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  compositeurs,  quatorze  ayant  concouru  sur 
quatorze  inscrits,  la  Commission  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  cinq  récom- 
penses ; 

Que  les  récompenses  seront  décernées,  dans  l'ordre  suivant,  aux  épreuves 
portant  les  devises  ©ewpô;,  'Ispeûç,  Eévoi;,  npÉaêuç  et  EùepyÉT-r)!;. 

L'enveloppe  cachetée  qui  renferme  les  noms  correspondant  aux  devises  étant 
ouverte,  il  résulte  du  rapprochement  des  épreuves  avec  les  fiches  revêtues  de 
la  signature  des  concurrents,  que  les  récompenses  doivent  être  décernées 
de  la  manière  suivante  : 

l"  prix  :  M™o  Gaillard  (Joséphine),  de  l'Imprimerie  Lahure; 

2=  prix  partagé  entre  M.  Ternard  (Louis),  de  l'Imprimerie  nationale,  et 

M"*!  Desserre  (Augustine),  de  l'Imprimerie  Lahure. 
Mentions  honorables  :  MM.  Duval  (Paul),  de  l'Imprimerie  Lahure. 

Boutai  (Auguste),  de  l'Imprimerie  nationale. 
La  Commission  estime  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  la  médaille  de  l'Association  à 
M™**  Gaillard  (Joséphine). 

En  ce  qui  concerne  les  apprentis,  dix-huit  ayant  pris  part  au  concours  sur 
dix-huit  inscrits,  il  y  a  lieu  de  récompenser  les  épreuves  inscrites  sous  les 
devises  "Ecp-riêoç,  Ilatç,  'Ej^Opôç,  A£9o;,  'Ayopdî,  'AyoV/,  Il£piiro)vOî,  MiaOôi;. 

Les  primes  suivantes  sont  accordées  : 

1er  livret  de  caisse  d'épargne,  partagé  entre  MM.  Décarre  (Léon),  de 

l'Imprimerie  Chaix,  et  Demey  (Firmin),  de  l'Imprimerie  Ghaix; 
2o  livret,  partagé  entre  MM.  Trécult  (Georges),  de  l'Imprimerie  Lahure, 

et  Laurent  (Charles),  de  l'Imprimerie  Chaix. 
Mention  très  honorable  :  M.  Lourette  (Louis),  de  l'Imprimerie  nationale. 
Mentions  honorables  :  MM.  Legrand  (Georges),  de  l'Imprimerie  Chaix; 
Geiss  (Albert),  de  l'Imprimerie  nationale  ; 
Duras  (Albert),  de  l'Imprimerie  nationale. 

La  Commission  se  plaît  à  constater  cette  année  le  nombre  croissant  des 
concurrents,  et  les  résultats  très  satisfaisants  obtenus  dans  l'un  et  l'autre 
concours. 

Les  membres  de  la  Commission,  Le  Président, 

Ch.  Em.  Ruelle.  Am.  IIauvette. 

Cn.  Huit. 
Max.  E«6er. 


RAPPORT 


DE   LA 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Votre  Commission  administrative  désireuse  de  reprendre  l'usage, 
un  moment  interrompu,  de  comparer  les  recettes  et  les  dépenses 
de  Tannée  courante  à  celles  de  l'année  précédente,  est  heureuse  de 
pouvoir  vous  présenter  aujourd'hui  cette  double  comparaison.  Et 
cependant  cette  comparaison  n'est  pas  encore  parfaite.  Elle  com- 
prend bien  toutes  les  sommes  reçues  et  payées  dans  la  durée  d'un 
exercice,  c'est-à-dire,  du  l*""  janvier  au  31  décembre  de  l'année, 
mais  elle  ne  comprend  pas  toutes  les  recettes  et  dépenses  affé- 
rentes à  cette  même  année.  Ainsi,  pour  la  publication  de  la.  Revue, 
il  y  a  bien  quatre  numéros  de  publiés  et  payés,  mais  le  premier  de 
1890  appartient  à  1889,  et  le  quatrième  de  1890,  ne  paraissant 
qu'en  1891,  ne  peut  figurer  dans  les  dépenses  de  1890.  Il  en  est  de 
même  pour  la  Bibliographie,  comprise  dans' le  quatrième  numéro 
de  cette  année,  et  qui  ne  peut  être  payée  qu'après  sa  publication. 

C'est  un  état  de  choses  inséparable  de  toute  époque  de  transition, 
état  de  choses  causé,  vous  le  savez,  par  la  réforme  de  la  date  com- 
mençant notre  année  budgétaire,  et  par  la  transformation  de  notre 
Annuah'e  en  Revue  trimestrielle.  Toutefois,  votre  Commission  admi- 
nistrative espère  que  le  temps  n'est  pas  loin  où  tout  pourra  rentrer 
dans  l'ordre  et  la  régularité  désirables,  tant  pour  la  publication  de 
Is.  Revue  que  pour  l'établissement  des  comptes  annuels  de  l'Asso- 
ciation. 
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Cette  observation  sur  l'imputation  des  dépenses  s'applique  éga- 
lement à  l'imputation  des  recettes.  Ainsi,  le  don  annuel  de  l'Univer- 
sité d'Athènes  ne  figure  pas  au  tableau  des  recettes  de  1890  :  il  n'a 
été  reçu  que  tout  récemment  et  encaissé  le  27  février  ;  il  ne  pourra 
donc  être  compris  que  dans  les  recettes  de  1891.  Il  est  à  désirer 
qu'une  régularité  plus  marquée  s'opère  aussi  dans  les  recettes,  à 
l'aide  desquelles  se  soldent  les  dépenses  indispensables  de  l'Asso- 
ciation pour  le  développement  des  études  grecques. 

Votre  Commission  administrative  n'hésite  pas  à  manifester  ce 
désir,  en  présence  du  résultat  donné  par  le  recouvrement  des  coti- 
sations. Le  total  obtenu  pour  1890  présente  une  amélioration  sur 
1889  ;  c'est  vrai,  mais  il  est  encore  loin  d'être  satisfaisant  si  l'on 
examine  sa  composition.  Sur  4,220  fr.,  somme  totale,  2,720 fr.  seu- 
lement appartiennent  à  l'année  courante  et  les  autres  1,500  fr. 
représentent  des  cotisations  arriérées.  Or,  le  nombre  des  membres 
de  l'Association  se  composant  de  cinq  cent  deux  associés,  sans 
compter  deux  cent  onze  donateurs,  il  est  évident  que  presque  la 
moitié  des  membres  ne  paie  pas  régulièrement  la  cotisation 
annuelle.  Et  cela,  bien  que  la  Commission  administrative  ait 
recherché  et  pris  les  moyens  les  plus  simples  et  les  moins  dispen- 
dieux pour  arriver  au  meilleur  résultat. 

Malgré  tout,  les  finances  de  l'Association  sont  dans  un  état  satis- 
faisant. Les  tableaux  ci-dessous  vous  le  montreront  clairement.  S'il 
a  figuré,  dans  les  recettes  de  l'an  dernier,  des  sommes  qui  n'y 
reparaissent  plus,  telles  que  la  subvention  ministérielle  pour  la 
publication  des  Monuments  grecs,  d'un  autre  côté  les  dépenses 
correspondantes  ne  s'imputeront  plus,  à  moins  de  décisions  spé- 
ciales de  la  Commission  administrative,  sur  les  fonds  de  l'Asso- 
ciation. Aussi  la  différence  seule  entre  la  subvention  allouée  et  les 
paiements  effectués  sur  elle  en  1890,  c'est-à-dire  800  fr.,  sera  portée 
au  budget  des  dépenses  de  1891,  sauf  report  à  un  autre  exercice, 
dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas  employée. 

Ces  différences  établies,  le  budget  de  1891  ne  présentera  guère 
d'augmentation  notable  que  sur  un  point,  le  loyer  du  local  pour 
l'Association.  Il  a  fallu  en  changer  et,  heureusement,  il  s'est  trouvé, 
dans  la  même  maison,  un  autre  local  plus  convenable.  Il  faut  donc 
payer  aussi  cette  amélioration  et  porter  de  500  fr.  à  800  fr.  le  loyer 
annuel.  Joignez-y  les  frais  accessoires  de  déménagement  de  la 
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bibliothèque,  de  démolition,  de  reconstruction,  d'appropriation 
des  casiers,  accessoires  qu'on  peut  évaluer  à  quelques  500  fr.,  et 
vous  verrez  à  quelle  somme  s'élèvera  une  dépense  nécessaire  à 
imputer  sur  1891  et  sur  les  années  suivantes,  pour  un  bail  de  trois, 
six,  neuf. 

Une  convention  nouvelle  avec  l'éditeur  de  la  Revue,  conclue  pour 
cinq  ans,  avait  fait  entrevoir  une  économie  annuelle  de  cinq  cents 
francs.  Votre  trésorier  se  félicitait  déjà  de  la  conclusion  avanta- 
geuse du  nouveau  traité.  Mais  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
est  venu  solliciter  auprès  de  la  commission  administrative  l'ouver- 
ture d'un  crédit  d'égale  somme  ;  il  l'a  fait  en  si  bons  termes,  avec 
des  raisons  si  convaincantes  que  cette  somme  annuelle  sera  désor- 
mais comprise  en  dépenses  à  l'article  Publication  et  illustration 
de  la  Revue. 

Voici  maintenant  les  tableaux  comparatifs  dont  il  est  parlé  au 
commencement  de  cette  note  préliminaire  : 


Recettes  de  i  889  et  1890. 

1889  1890 

1°  Reliquat  de  l'exercice  précédent. . .  9,183  09      8,766  H 

2°  Coupons  de  150  obligations  du  che-  ~ 

min  de  fer  de  l'Ouest 2,177  73      2,177  61 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  che- 
min de  fer  du  Midi 218  24          218  24 

4°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  So- 
ciété générale 52  80           47  20 

5°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500    »          500    » 

6o  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique 500      »         500     » 

7°  Cotisations  annuel- 
les       2,590     »     2,720     »  ) 

arriérées...     1,370    »     1,500    »!  ^''^^    ''      ^'^^«    '' 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes  .....  »     »         800    » 

9°  Vente  de  livres 506  50           16  45 

10°  Vente  de  médailles 10     »           40    » 


A  reporter 7,725  27       8,519  50 
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Report 7,725  27       8,519  50 

11»  Don  Zappas 1,000    »      1,000    » 

12°  Donations 600     *  300     » 

13°  Donations    pour    les     Monuments 

grecs 100    »  »     » 

14°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  Monu- 
ments grecs »     »       1 ,400    » 

Total  des  recettes  au  31  décembre. .       9,025  27     11,219  50 

Différence  en  plus  pour  1890 1,594  23 

Qu'expliquent  d'une  part  les  1,400  fr.  de  la  subvention  minis- 
térielle pour  les  Monuments  grecs,  de  l'autre  la  plus-value  des 
cotisations  et  la  double  annuité  du  don  de  l'Université  d'Athènes, 
mais  dont  le  total  doit  être  atténué  des  plus-values  dans  certains 
articles  de  1889. 


Dépenses  de  1 889  et  1 890, 

1889  1890 

1°  Publication  de  la  Revue 2,971  20  3,689     >> 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 150     »  »     » 

3°  Monuments  grecs 700    »  1,640     » 

4°  Impressions  diverses 136  80  165  30 

5°  Distribution  de  la  Revue 1,078  45  845  20 

6°  Loyer  et  assurances 486  10  486  10 

7°  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts. . .  160     »  160     » 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire..  1,000     »  1,000     » 

9°  Droit  de  garde  des  titres 18  90  22  40 

10°  Recouvrement  des  cotisations 132  75  135     » 

11°  Courses  de  commissionnaires 56  85  37  10 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 115     »  151  25 

13o  Frais  de  bureau 432  90  38180 

14°  Prix  de  l'Association 1,000    »  1,000     » 

15»  Prix  Zographos 1,000     »  1,000     » 

16»  Concours  typographique 300    »  300     » 

A  reporter 9,738  95  11,063  15 
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Report 9,738  95     11,063  io 

17"  Prix  classiques 168  20         165  15 

18»  Médailles 136  10  6  90 

Total  de  la  dépense  au  31  décembre.     10,042  25    11,185  20 

Différence  en  plus  pour  1890 1,142  95 

Elle  s'explique  par  la  dépense  plus  élevée  pour  les  publications 
de  la,  Revue  et  des  Monuments  grecs,  atténuée  de  quelques  diffé- 
rences en  plus  dans  des  articles  de  1889. 

Puisque  le  budget  des  recettes  s'est  élevé  à 11,219  50 

en  y  ajoutant  la  somme  disponible  au  31  décembre 

1889,  soit 8,766  11 

on  obtient  le  total  de 19,985,  61 

Dont  il  faut  déduire  le  montant  des  paiements. . . .  11,185  20 
et  Ton  obtient  pour  reste  disponible,  au  31  décembre 

1890 8,800  41 

Cette  somme  est  représentée  : 
1°  Par  le  solde  de  notre  compte  à  la  Société  géné- 
rale         8,451  68 

2»  Par  l'encaisse  de  l'agent  bibliothécaire 323  73 

3°  Par  l'encaisse  du  Trésorier 25     » 

Total  égal 8,800  41 

Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  proposer  le  budget  de  1891,  que  votre 
Commission  administrative  a  établi,  sur  les  bases  des  deux  états 
ci-après,  pour  les  recettes  et  les  dépenses. 


Budget  des  recettes  de  1 891 . 

i°  Reliquat  de  l'exercice  précédent 8,800  41 

2°  Coupons  de  150  obligations  du  chemin  de  fer 

de  l'Ouest 2,177  70 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  chemin  de  fer  du 

Midi 218  20 

A  reporter 2,395  90 
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Report 2,395  90 

4°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  générale.  30    » 

5°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     » 

6°  Subvention  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique   .       500     )> 

1°  Cotisations 4,500     « 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400     » 

9°  Vente  de  livres 300    » 

10°  Donation  Zappas 1,000     » 

Total  de  la  recette  pour  1891 9,845  90 

Somme  à  laquelle  il  faut  ajouter  le  reliquat  de  1890.  8,800  41 

et  l'on  obtient  pour  faire  face  aux  dépenses 18,646  31 


Budget  des  dépenses  de  1 891 . 

1°  Publication  et  illustrations  de  la  Revue 3,500 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie * 130 

3°  Monuments  grecs 800 

4°  Impressions  diverses 130 

5°  Distribution  de  la  Revue 600 

6°  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances 800 

7°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts 150 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000 

9°  Droit  de  garde  des  titres 20 

10°  Recouvrement  des  cotisations 100 

11°  Courses  de  commissionnaires 80 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 125 

.  13°  Frais  de  bureau 200 

14°  Prix  de  l'Association 1,000 

15°  Prix  Zographos 1,000 

16°  Concours  typographique 300 

17°  Prix  classiques 150 


Total  de  la  dépense 10,125 

Si  l'on  considère  que  cette  somme  peut  être  atté- 
nuée de 800 


A  reporter 9,323 
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Report 9,325 

figurant  en  dépense  pour  les  Monuments  grecs,  dé- 
pense couverte   par  une  allocation  particulière,  on 


obtient  un  reste  de 9,325 


pour  les  dépenses  propres  de  l'Association.  Enfin,  si  Ton  compare 
ces  dépenses  totales  au  budget  des  recettes,  on  trouve  le  total  de 
ces  dernières  supérieur  d'une  somme  de  cinq  cent  vingt  francs. 
En  résumé,  lors  même  que  la  dépense  inscrite  pour  les  Monu- 
ments se  réaliserait  durant  l'année  1891,  la  somme  totale  des 
dépenses  ne  s'élèverait  qu'à  10,125  fr.  Or,  suivant  les  prévisions 
des  recettes  et  d'après  le  reliquat  de  1890,  le  total  donne  18,646  fr. 
en  chiffres  ronds;  on  doit  avoir  disponible,  au  31  décembre  de 
l'année  courante,  leur  différence,  soit  8,521  fr.,  avec  lesquels  on 
pourrait  certainement  faire  face  à  toute  dépense  imprévue  venant 
déranger  l'équilibre  du  budget  établi. 

Les  membres  de  la  Commission  administrative, 
R.  Dareste,  h.  Houssaye,  Làperche, 
Talbot. 

Le  Trésorier, 
J.-G.  Magnabal. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

I  Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de  Genève, 

rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
t  Alexandre  (Ch .  ) ,  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain, 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Bréal  (MichJl),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
t  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

BuRNOUP  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
f  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
f  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

f  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif, 
t  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Hellénique, 
t  Deville  (Gustave),  membre  de  l'Ecole  d'Athènes, 
f  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut, 
f  Dùbner,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
j  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
f  EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 
GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique. 
•f  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
f  Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
HiQNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
t  HiLLEBRAND,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
t  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
Leqouvé,  de  l'Académie  française. 

(l)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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Lévêque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

•j-  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

I  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

f  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des    lettres    de 

Paris. 
Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut, 
f  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
I  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
I  Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'Ecole  Bossuet. 
f  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale 

supérieure . 
Valettas  (J.-N.),  professeur,  à  Londres. 
f  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
f  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
f  WiTTE  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1890) 


Le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux- Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  V  Union. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Basily  (Demetrius). 
BiKÉLAS  (D.). 
Brault  (Léonce). 
•]'  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne) . 
-j-  Castorchi  (Euthymios). 
•f  Chasles  (Michel). 
Chévrier  (Adolphe). 

COROMILAS. 

t  DiDOT  (Ambr.-Firmin). 

Drême. 

-j-  DuMONT  (Albert). 

Dupuis  (Jean). 

-}  Egger  (Emile). 

+  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul). 

Hachette  et  C'®,  libraires  éditeurs. 

Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

■f  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

Lereboullet  (Léon). 

MisTO  (H. -P.). 


MM. 

Negrepontis. 

•{*  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
•f'  Queux   de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach   Salomon). 
Reinach  (Théodore). 
Rodocanaki  (P.). 
Rothschild  (baron  Edmond  de) . 
f  Saripolos  (Nicolas), 
t  Symvoulidis. 
Syngros  (A.). 
Vaney. 

Verna  (baron  de). 
■}■  Witte  (baron  J.  de), 
t  Wyndham  (George), 
t  Wyndham  (Charles). 
Zafiropulo  (E.). 
Zographos  (Christakis  Effendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des 
Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  —  M.  le  baron  de  Witte 
et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  — 
M.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour  deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867.  MM 

.  Patin,       membre  de  Tlnstitut. 

1868. 

Egger, 

Id. 

1869. 

Beulé, 

Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle, 

Id. 

1871. 

Egger, 

Id. 

1872. 

TnuROT, 

Id. 

1873. 

Miller, 

Id. 

1874. 

Heuzey, 

Id. 

1875. 

Perrot, 

Id. 

1876. 

Egger, 

Id. 

1877. 

CuASSANG,  inspecteur  général  de  FUniversité. 

1878. 

FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879. 

GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 

1880. 

Dareste,  membre 

de   l'Institut. 

1881. 

Weil, 

Id. 

1882. 

Miller, 

Id. 

1883. 

Queux-de-Saint-Hilaire,  (marquis  de). 

1884. 

Glaciiant,  inspecteur  général  de  l'Université 

1885. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886. 

Gréard, 

Id. 

1887. 

Girard  (Jules), 

Id. 

1888. 

Mézières, 

Id. 

1889. 

Croiset  (A.), 

Id. 

1890. 

Maspero, 

Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1891-92 

Président:  M.  E.  Renan. 
■  l^""  Vice-Président  :  M.  H.   Houssaye. 
2^  Vice-Président  :  M.  Max.  Collignon. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-Adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  J.  Magnabal. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1891-92 

Nommés  en  1889. 

MM.    CiiATEL.  MM.    Martua  (Jules). 
Dareste.  Perrot  (Georges). 

Girard  (Jules).  Reinacii  (Salomon). 

HÉRON  de  Villefosse. 

Nommés  en  1890. 

MM.   Cartault.  mm.    Havet  (Louis). 
Croiset  (Alfred).  Legrand  (Emile). 

DiEULAFOY.  Weil  (Henri). 

Egger  (Max). 

Nommés  en  1891. 

MM.   BiKÉLAS.  MM.  Maspero. 
Bloch.  Psichari. 

D'EiCHTHAL  (Eugène).  Sculumberger. 

Haussoullier. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.  BiKÉLAS.  MM.   Houssaye  (Henry). 

Croiset  (A).  Lapercue. 

Dareste.  Maspero. 

D'EicuTiiAL  (Eug.).  Talbot. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.   BiKÉLAS.  MM.  Reinacii  (Théodore), rec?ac- 

Haussoullier.  teur  en  chef  de  la  Revue. 

Houssaye  (Henry).  Talbot. 

Maspero.  Les  anciens  présidents  de 

l'Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.    Collignon  (Max,).  MM.    Martua  (J 
Guillaume.  Perrot  (G 

Haussoullier.  Pottier  (E.) 

Héron  de  Villefosse.  Reinacii  (Th 

Heuzey  (L.).  Saglio. 

Homolle. 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

AcHiLLOPOULO,  à  Paris. 
Adam  (M™''  Juliette),  à  Paris. 
Alpiierakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 
Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 
Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 
Atiianasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie), 
f  AviERiNO  (Antonine),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 
Baret,  avocat  à  Paris. 

f  Basiadis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Paris. 
Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Béer  (Guillaume),  k  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville  par  Pont-l'Évêque  (Calvados). 
Bertiiault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 
f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 
f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  Flnstitut. 
BiKÉLAS  (D.),  àParis. 
Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 
BiSTis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 
Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 
BouNOS  (Élie),  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29^  de  ligne. 
f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (M™^),  à  Kischeneff  (Russie). 

-}•  GASTORcms  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
CuAPLAiN  (J.-C.),  membre  de  l'Institut. 
f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
f  CuASLES  (Michel),  membre  de  Flnstitut. 
Ciiasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.|,  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
Chévrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Cuévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 
-|-  CuRiSTOPOULOS,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
Gurysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 
Clado  (Costa),  à  Paris. 
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Colin  (Armand  et  C'''),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

CoMBOTHECRAS  (Sp.),  à Odessa. 

CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Constantinople. 

CoRGiALEGNO  (Marino),  négociant,  à  Londres. 

CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANoUDis  (Et. -A.),  correspondant   de  l'Institut,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes. 

CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris. 

-|-  CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 
Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

CucuEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Gondorcet,  à  Paris. 

f  Damasguino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  àTaganrog. 

Delyannis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

f  Demetrelias  (C.),à  Odessa. 

f  Desjardins  (Charles-Napoléon). 

Desjardins  (M'"^  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

Î  Deville  (M'"''  veuve),  à  Paris  (1). 
DiDiON,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées. 
DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz. 

DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 

DouLCET  (l'aljbé  Henry),  à  Paris. 

f  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

f  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 

ÉCOLE  hellénique  d'Odessa. 

Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Égger  (M""^  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Egger  (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

f  Eicutiial  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

EicHTRAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  Charlemagne. 

(1)    Don  d'une  renie  annuelle  de  aOO  francs. 
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Fallières,  sénateur,  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

Ferry  (Jules),  sénateur,  ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

FouRNiER  (M™^  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce  à  Londres. 

Gevaert  (F. -Aug.),  directeur  du  Conservatoire   royal  de  musique 
à  Bruxelles. 

f  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 

f  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Girard  f Jules),  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

j-  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

f  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Goirand  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

Goirand  (Léopold,  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris. 

GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Lyon. 

Grandin  (A.),  à  Paris. 

Gréard,  de  l'Académie  française. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

f  Gumuciiguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  C'%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  à  Odessa. 

Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
f  Ha  VET  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
Ha  VET  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France. 
Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
Hériot  (l'abbé  L.),  à  Écouché  (Orne). 
f  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
Houssaye  (Henry),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 
Jasonidis,  à  Limasssol  (île  de  Chypre). 
Johannidis  (Emmanuel),  scholarque,  àAmorgos  (Grèce). 
JoLLY  d'Aussy(D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure) 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Joret  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Kontostavlos  (Alexandre),  à  Athènes. 
f  Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille, 
f  KosTÈs  (Léonidas),   à  Taganrog. 
Krivtschoff  (M""^),  à  Moscou. 
f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris, 
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•j-  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lamy  (Ernest)  5  à  Paris. 

Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

LAPERcnE,  à  Paris. 

Lattry  (A.),  à  Odessa. 

f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'École  évangélique,  à  Smyrne. 
•]-  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 
Legrand   (Emile),   professeur   à  l'Ecole  des    langues  orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 
Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
Leudet  (M'""  V^e)^  à  Rouen. 
Leviez  (Ernest),  à  Paris. 
LuDLOw(Th.-W.),  à  New-York. 
MACMiLLAN.(Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris, 
Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussis  (Gonstantinos),  à  Athènes. 
Manoussis  (Démétrios),  à  Paris. 
Mantzavinos  (R.),  à  Odessa. 
j  Marango  (Me»"),  archevêque  latin  d'Athènes. 
f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

tantinople. 
•|-  Martin  (Th. -Henri),  de  l'Académie  française. 
Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,    professeur  au  Collège  de 

France. 
f  Maurice  (M™^  Ch.)  née  Vincent. 
Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 
Mavrocorùato  (le  prince  Nicolas). 
Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 
Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromiciialis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes. 
Maximos  (P.),  à  Odessa. 

-{•  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 
-|-  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 
Meyer   (Paul),    membre  de   l'Institut,  directeur   de  l'École  des 

Chartes. 
Milliet  (Paul),  à  Paris. 

Misto  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 
Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris, 
f  Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris, 
f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 
Negroponte  (Démétrios),  à  Taganrog. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs, 
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Negropontes,  à  Paris. 

NicoLAïDÈs  fG,),  de  Tîle  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAïDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NicoLOPULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

NicoLOPULO  (Nicolas-N.),  à  Paris. 

NoLHAG  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Paisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

f  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Liverpool. 

f  Patim,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Chùlons. 

f  Perrin  (Hippolyte). 

•J-  Perrin  (Ernest). 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

7  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

PiiARDYS  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

PispAS  (Dr.  B.),  à  Odessa. 

PoTTiER  (Edmond),  à  Paris. 

PsiciiA  (Etienne),  à  Athènes. 

f  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  à  Paris. 

Ramhaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

REmACH  (Salomon), attaché  au  musée  gallo-romain  de  St-Germain. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale,  à 

Athènes. 
f  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Richard-Kœnig,  à  Paris. 
f  RoBERTET,  licencié   es  lettres,   chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'Instruction  publique. 
7  RociiEMONTEix  (M'^  de),  à  Paris. 
RoDOCANAcm  (P. -Th.),  à  Odessa. 
RoDOCANAcni  (Th. -P.),  à  Odessa. 
RoDOCANAciii  fThéodore),  à  Paris. 
RoDOCANAcm  (Michel-E.),  à  Marseille. 
RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 
Sarakiotis  (Basile"),  àConstantinople. 
Sarapiiis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 
f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Satiias  (Constantin),  à  Venise. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
Scaramanga  f  Pierre-Jean),  à  Paris. 
ScARAMANGA  fJean-E.),  à  Marseille. 
Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 
•J-  Scaramanga  (Jean-P.j,  à  Taganrog. 
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f  ScARAMANGA  (Staiiiatios),  à  Taganrog. 

•|- SciiLiEMANN  (H.),  à  A-thènes. 

f  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M"''=  Hélène),  à  Paris. 

Soughu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucharest. 

SouTZO  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia  (Roumanie). 

SouvADzoGLOU  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

•j-  Stephanovig  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

SvoRONOS  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

f  SYMVOULmÈs,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  à  Paris. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

•j-  Theociiaridès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

-f  TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

Tourtoulon  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault.) 

Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Auxerre. 

TsACALOTOS  (E.-D.),  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (1). 

f  Valieri  (N.^,  à  Odessa. 

Valieri  fOct.j,  à  Londres. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Et.-A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

VouLiSMAS  (E.),  archimandrite,  à  Odessa. 

VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  Emm.-G.),  à  Athènes. 

VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W.  Henry),  membre  de  l'Institut,  ambassadeur  de 
France  à  Londres. 

Wescuer  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Xantuopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 

Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 

(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de   quatre  cents  francs. 
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Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas,  à  Brosteni-no i- 

Urziceni  (Roumanie). 
f  Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Constantinople. 
f  Zavitzianos  (C.),  docteur-médecin,  à  Corfou. 
f  ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 
ZoGRAPHOS  (Christakis  EfFendi),   fondateur  du  prix  Zographos,   à 

Paris. 
Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Constantinople. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  31  DÉCEMBRE  1891 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 


MM. 

*  AciiiLLOPOULO,  23,  avenue  de  l'Aima.  —  1891. 

*  Adam  (M'"'=  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 

*  Alpuerakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ambanopoulos,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Ambanopoulo,  (N.-G.),  à  Berdiansk  (Russie).  —  1890. 
Andreadis  (M'"'^),  ex-directrice   de  la  maison  d'éducation  franco- 
grecque  du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nîmes.  — 1867. 

*Anouetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  1,  avenue  de  Paris, 

à  Versailles.  —  1872. 
Antonopoulo  (Stamati),   secrétaire  de  la   légation   hellénique,  à 

Berlin.  —  1890. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres. —  1879. 
Apostolidis  (B.),  à  Alexandrie. —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Aretaios  (Théodore),  professeur  à  l'école  de  médecine  à  Athènes. 

—  1868. 
Aristarciiy-Bey  (Demétrius),  67,  Grande  rue  de  la  République,  à 

Saint-Mandé.  —  1868. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Atuanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athenogénès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  — 1868. 
AuBiGNY  (comte  d'),  49  l3is,  avenue  d'Antin.  —  1888. 

Audiat  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Angoulême. — 1886. 
AuDOUiN  (Ed.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres   de 
Toulouse.  —1891. 

Babelon  (Ernest),  conservateur-adjoint  au  Cabinet  des  médailles, 

23,  rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault  de  Puchesse    (Gustave),  docteur  es  lettres,  136,  rue 

Bannier,  à  Orléans. —  1867. 
Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire 

de  l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  — 1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 

Baron   (Ch,),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Clermont-Ferrand.  —  1890. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,   membre  de   l'Institut,  A,  boulevard 

Flandrin.  —  1867. 

*  Basily  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  177,  boulevard  Hauss- 

mann.  —  1890. 
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Bayet  (Ch.),  recteur  de  TAcadémie  de  Lille.  —  1875. 

Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  21,  rue   de  Berne.  —  1873. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 

louse. —  1884. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22, 

rue  de  Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de)^  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872. 

Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 

Bellaigue  (Camille),  14,  rue  Saint-Guillaume. — 1890. 

Belléli  (Lazare),  à  Corfou.  —  1890. 

Bénard  (Léon),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  d'Angers. 

—  1891. 
Benloew  (Louis),  48,  rue  Copernic.  —  1891. 
Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres    de  Nancy. 

— 1868. 
Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 

*  Berranger   (Fabbé  H.    de),  curé  de  Saint-Mihiel,    à  Trouville 

(Calvados).  —  1869. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  18, 

rue  de  Miroménil.  — 1882. 
Bertrand    (Alexandre),  membre  de   l'Institut,  conservateur  du 

musée  gallo-romain  à  Saint-Germain-en-Laye,  —  1888. 
Beulé  (M°"'  Ernest),  9,  rue  Jean-Goujon.  —  1890. 
Beurlier  (l'abbé),  73,  rue  de  Vaugirard.  —  1886. 
Bibesco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 
Bibliothèque  Albert  Dumont,  à  la  Sorbonne.  —  1890. 
Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à  Athènes.  —  1891. 
*BiKÉLAS  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOS  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 
*BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur  du  Lycée  hellénique,  à 

Galatz  (Roumanie^.  —  1883. 

*  Blampignon  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie   de 

Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
204,  avenue  du  Maine.  —  1877. 

Block  (R.  de),  chargé  de  cours  à  l'Université,  27,  rue  Fabri,  à 
Liège  (Belgique).  —  1872. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  professeur  au  Collège  de  France, 
8,  rue  de  Tournon.  —  1869. 

Bonnaric  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Nice,  —  1888. 

BoppE  (Auguste),  13,  à  Belgrade. 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, à  Angoulême.  —  1883. 

Boulatignier,  ancien  conseiller  d'État,  à  Pise,  par  Lons-le-Saulnier 
(Jura).  —  1870. 

Boulgaris  (Comte  C),  prêtre,  à  Corfou.  —  1891. 

Bourgault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor,  —  1874. 


XLIV    

BouTMY  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  libre 
des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume,  —  1870. 

Bouvier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  5,  rue  des  Huguenots.  — 
1888. 

BouvY  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,  8,  rue  François  1" 

—  1891. 

BoxLER  (l'abbé),  agrégé  de  l'Université,  23,  rue  du  Général  Foy. 

—  1891. 

Brancovan  (la  princesse),  3-4,  avenue  Hoche.  —  1885. 
Branos  (D.),  professeur  de  grec,  à  Constantinople  —  1886. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77, 

boulevard  Haussmann.  —  1876. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au   Collège  de 

France,  15,  rue  Soufflot.  —  1868. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino. 

—  1871. 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  La  Boétie.  — 1888. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29^  de  ligne,  à  Paris:  —  1883. 
Brunetière  (Ferdinand),  maître  de  conférences  à  l'École  normale 

supérieure,    boulevard    de    Saint-Julien,    à    Bellevue-Meudon. 

—  1885. 

*  Bryennios  (Philo théos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 

synode  œcuménique,  à  Constantinople.  ~r-  1876. 

BuFNOiR  (Raymond),  licencié  es  lettres,  1,  quai  d'Orsay.  —  1888. 

Buisson  (Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile- 
Glub,  Piccadilly,  à  Londres  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montpar- 
nasse. —  1870. 

Caclamanos  (Démétriosi,  rédacteur  de  VÉphéméris,   à  Athènes.  — 

1889. 
Caffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes.  —  1868. 
Caillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  — 

1867. 
Calliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'État,  à  Constantinople.  — 

1868. 
Calligas  (P.),  sous-gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

—  1868. 

Caplanidis,  à  Athènes.  —  1887. 

Capralos  (Constantin-D.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  — 1889. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 

*  Caratheodory  (Et.),  docteur  en  droit,   ministre   de  Turquie,  à 

Bruxelles.  —  1872. 
Caratheodory  (Télémaque),  ingénieur    des  Ponts  et  Chaussées, 

chez  M.  Et.  Caratheodory.  —  1876. 
Caravias  (Jean-C.),chef  de  bureau  à  la  Société  de  crédit  mobilier, 

à  Odessa.  —  1887. 
Carbon-Bazaine  (M"e  Am.),  65,  rue  d'Anjou.  —  1888. 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales 

vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 


XLV   

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue 

de  Rennes.  —  1873. 
Casanova,  directeur  de  l'Institution  Sainte-Barbe.  —  1891. 

*  Casso  (M"^"),  àKischeneff  (Russie).  —  1873. 

Castellani  (G.),  directeur  de  la  bibliothèque  royale  Saint-Marc,  à 

Venise.  —  1889, 
Catzigras  (Cosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,   à  Marseille. 

—  1867. 

Caussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 

Cephalas  (Nectarius),  à  Athènes.  —  1888. 

Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  FÉcole  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.  —  1883. 

Chabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  lettres  de  Mont- 
pellier. —  1873. 

Chaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 

CuAMPAULT  (Philippe),  maire  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret)  — 
1891. 

Chantepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  1867. 

*  CiiAPLAiN  (J.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en   médailles,  à 

rinstitut.  —  1876. 
Chappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 

*  CuASLES  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec   de  Péra,  à 

Paris,  28,  rue  des  Écuries  d'Artois.  —  1872. 
CuATEL  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 

rue  Vavin.  —  1867. 
Chenevière  (Ad.),  licencié  es  lettres,  30,  rue  Bassano.  —  1882. 

*  CuÉVRiER  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 

*  CnÉVRiER  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

33,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Choisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue  Chomel. 

—  1867. 

*  CuRYSOVELONi     (Léonidas),     négociant  à  Manchester,   Belmont- 

Terrace  Higher  Broughton.  —  1869. 
CiTOLEUX,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,   rue  des  Feuillantines. 

—  1872. 

*  Clado  (Costa),  à  Londres.  —  1884. 

Clavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1876. 
Cogordan   (Georges),    sous-directeur  au   ministère    des    affaires 

étrangères,  7,  rue  Marbeuf.  —  1873. 
CoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  de 

la  Station.  —  1879. 
CoLLiGNON  (Maxime),  professeur  adjoint  à  la*Faculté  des  lettres 

40,  rue  des  Écoles.  —  1873. 
CoLMET  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 

de  Londres.  —  1872. 
CoLMET  d'Aage,    doyen   honoraire    de  la  Faculté   de  droit,  126, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1872. 

*  GoMBOTHECRAS  (S.),  chcz  M.  Th.  Sclavo,  à  Odessa.  —1873. 


—  XL  VI   — 

*  CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople,  Pera,  6^  rue 

Journal.  — 1873. 
CoNSTANTiNiDis  (M.),  professeuF  de  lettres  helléniques,  20,  Ealing 
Avenue,  à  Londres.  —  1873. 

*  CoRGiALEGNO    (Marino),    négociant,  à  Londres,  21,  Pembridge- 

Garden,  Bayswater.  —  1867. 
GoROMiLAS  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoRONio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

CoRRERA  (Luigi),  professeur  libre  d'épigraphie  latine,  à  Rome. — 
1888. 

CossouDis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

CosTOMiRis  (D""  A.),  professeur  agrégé  d'ophthalmologie  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  à  Paris,  6,  rue  Vavin.  —  1891. 

CouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  —  1876. 

*  CouMANOUDis  (Étienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France 

(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Athènes.  —  1873. 

GouppAS  (E.  S.),  négociant  à  Nicolaieff  (Russie).  —  1888. 

CouRBAUD,     professeur    au    lycée    Gondorcet,    3,    rue    Vézelay. 

—  1876. 

*  CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  au  château 

d'Athis-sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris,  10, 

boulevard  Montparnasse.  —  1886. 
GouTSALExis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1889. 
Grépin  (a.),  professeur  au  lycée  Gharlemagne,   278,   boulevard 

Saint-Germain.  —  1870. 
Grépin  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Rochefort.  — 1891. 
Criésis  (Constantin),  1"  secrétaire  de   la  légation  hellénique,  46, 

rue  Pierre  Charron.  —  1890. 
Croiset  (P.),  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  7,  rue  Ber- 

thier,  à  Versailles.  —  1874. 

*  Groiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  54,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Groiset  (Maurice),  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure.  —  1873. 

Grouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 
Lussac.  —  1880. 

*  Gucheval  (Victor),  professeur  au   lycée   Gondorcet,  46,  rue  de 

Glichy.  —  1876. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 
Darmesteter  (James),  9,  rue  Bara.  — 1890. 
David  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  81,  rue  des  Saints-'Pères. 

—  1883. 

David-Sauvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue 

de  Tournon.  — 1887. 
Decrarme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  es  lettres,  95,  boulevard 

Saint-Michel.  — 1868. 
Delacroix  (Alfred),  52,  boulevard  Arago.  —  1883. 


—   XLVII   — 

Delacroix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  de  Lille.  —  1883. 
Delagrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Écoles.  —  1867. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 
de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Delocue  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Herschel.  —  1874. 
Delyanms  (Théodore-P.),  président  du  Conseil   des  ministres,  à 
Athènes. —  1867. 

*  Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  à  Paris,  46, 

rue  Pierre  Charron.  —  1875. 

Depasta  (A.-N.).  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Deprez  (Michel),  conservateur-adjoint  au  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  Fleurus.  — 1888. 

Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études,  56, 
rue  de  la  Victoire.  —  1890. 

*  Desjardins   (M™'  v*"  Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas, 

27,  rue  Boulainvilliers.  —  1885. 
Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 
Devin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation,  39,  rue 

de  LaBoétie.  —  1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  11,  rue  Vital 

Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  DiDOT  (Alfred|,  56,  rue  Jacob,  —  1876. 

DiDOT  (Georges),  56,  rue  des  Saints-Pères.  —  1890. 

DiEUL,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1891. 

DiEULAFOY  (Marcel),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2, 

impasse  Conti.  — 1884. 
Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  17,  rue  Littré.  — 1889. 
DiMiTZA, professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes.  — 1875. 
*Dorisas  (L.),  à  Odessa,  chez  M.  Al.  Lattry.  —1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie).  —  1881. 
Doucet  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au 

palais  de  l'Institut.  —  1869. 
DouLCET  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
DouNis  (Constantin),  avocat,  129,  rue  d'Éole,  à  Athènes.  —  1883, 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1892. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur 

de  la  Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Drème,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867, 
Drosinis,  directeur  de  VHesiia,  à  Athènes,  —  1888, 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis,  rue  Girardet,  à  Nancy,  — 1874. 
Duciiataux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 

12,  rue  de  l'Échauderie,  —  1879, 
Ducresne  (l'abbé  L,),  membre  de  l'Institut,  66,  rue  de  Vaugirard. 

—  1877. 
Dugit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  —  1869. 


XLVlll    

DujARDiN  (P.),  graveur  héliographe,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  7o,  rue  de  Rennes. 

—  1882. 

DuPRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint- 
Georges.  —  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard.   — 

1881. 
Durand  (Ch.-H.),  professeur  de   rhétorique   au  collège  Stanislas. 

—  1888. 

DuRASSiER  (Edouard),  ancien   secrétaire  de  la  direction  des  ports 

au  ministère  de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 
DuRET   (M°^'=),  88,  rue  Bonaparte.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française,  membre  du  Conseil 

supérieur  de  l'Instruction  publique,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  5,  rue  de  Médicis.  —  1867. 
DussoucHET,    professeur  au  lycée  Henri   IV,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1871. 

Dyer  (Louis),  esq.,  Sunbury  Lodge,  68,  Banbury  Road,  à  Oxford. 

—  1889. 

Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  l'abbé  Balland,  directeur,  51, 

rue  Madame.  —  1890. 
Ecole  des  Carmes,  représentée  par  M.  l'abbé  Monier,  supérieur, 

74,  rue  de  Vaugirard.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  6,  passage  Gourdon. — 1891. 
Edon,  professeur  au   lycée   Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  — 

1882. 
*Egger  (M""""  v^<'  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 

1872. 

*  Egger  (Max.),   professeur  au  collège  Stanislas,   29,  rue  Saint- 

Placide.  —  1885. 
Eginitis  (M.),  directeur  de  l'observatoire  royal  d'Athènes.  — 1890. 
Eichthal  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins.  — 

1867. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  57,  rue  Jouffroy.  —  1871. 
Elèves  fies)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
Elluin  (le  père  A.),  pour  le  collège  français  de  Smyrne,  chez  M. 

Mailly,  95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Engel  (Arthur),  29,  rue  de  Marignan.  —  1889. 
Erlanger  (Emile),  banquier,   consul  général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout,  —  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 
EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Clermont-Ferrand.  —  1867. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  secrétaire  d'ambas- 

sade, 9,  rue  des  Écuries  d'Artois,  Paris.  —  1872. 
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EucLiDis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 

EuMORPUopouLOS  (A.-G.),  négociant,  Ethelburghouse,   Bishopsgate 

Street,  à  Londres.  —  1867. 
ÉVELARD,  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  8,  rue  de  Miro- 

ménil.  —  1868. 

Fagniez,  71,  rue  de  Paris,  à  Meudon.  —  1882. 

*  Falieros  (Nicolaos),  àTaganrog  (Russie). —  1873. 

*  Fallex  (E.),  proviseur  du  lycée  Gharlemagne.  —  1873. 

*  Fallières,  sénateur,  ministre  de  la  Justice.  —  1886. 

*  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  séna- 

teur, 1,  rue  Bayard.  — 1880. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Filleul  (E.),  31, rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 

Flogaïti,  avocat,  professeur  de  droità  l'Université  d'Athènes. — 1889 
Florisone,  76,  boulevard  Saint-Marcel.  —  1886. 
Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  de  Nantes.  —  1884. 
Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  —  1868. 
FoRTOUL  (l'abbé^,  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  — 1870. 

*  FoucART  (Paul),   membre  de  l'Institut,    directeur  honoraire  de 

l'École  française  d'Athènes,  13,  rue  de  Tournon,  à  Paris.  —  1867. 
Fougères,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  — 1886. 
Fouillée  (Alfred),  villa  Fouillée,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  — 

1884. 
*FouRNiER  (M™^  v^  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 
Fringnet,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  à  Sceaux.  —  1885. 

Galuski  (Ch.),  à  Créance  (Manche).  —  1868. 
Ganderax  (Louis),  5,  rue  Washington.  —  1891. 
GARNiER(Hippolyte),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Sts- Pères.  —  1867. 
Gaspard  (E.),  professeur  de   rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 

44,  rue  Miroménil.  —  1878. 
Gautier,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  àGerbault, 

par  Pocé  (Indre-et-Loire).  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  rue  Bara.  — 1868. 
Geffroy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française  à 

Rome  et  à  Paris,  32,  rue  du  Bac.  —  1872. 

*  Gennadios  (Jean),  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Georgiadis  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 

*  Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux- 

Arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles. 
—  1881. 
Gibon,  directeur  des  forges  de  Commentry,  à  Paris,  42,  rue  Gre- 
nelle. —  1887. 

*  GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Girard  (S.-G.    Amédée),  docteur-médecin,    conseiller-général,  à 

Riom  (Puy-de-Dôme).  — 1873. 
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*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  3,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Gondorcet,  8,  rue  du  Havre. 

—  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glaciiant  (Victor),  professeur  au  lycée  Lakanal,  9,  rue  du  Val-de- 

Grâce.  —  1884. 
Glaciiant  (Paul-Gabriel),  professeur  au  lycée  d'Orléans.  —  1886. 
Glycas  (Nicéphore),   archevêque  de   Méthyinne  (île   de  Métélin, 

Turquie).  — 1868. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  dé- 

puté des  Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  — 1883. 

*  GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue 

de  Rivoli.  —  1883. 
GoLDSCHMiDT  (Léopold),  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,'  professeur  à  l'Institut  catho- 

lique de  Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon. 

—  1878. 

*  Grandin  (A.),  19,  rue  de  Pierchamps.  —  1890. 

Graux  (Henri),  propriétaire,   à  Vervins(Aisne). —  1882. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Aca- 

démie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  membre   du  Saint-Synode,  à 

Constantinople.  —  1872. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli. — 

1875. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Gros  (D'"),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  lycée  d'Angoulême.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouttars  (J.  de),  place  de  l'Université,  à  Louvain  (Belgique).  — 

1890. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Guillaume,   membre  de   l'Institut,   directeur   de   l'Académie   de 

France  à  Rome,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  de 

Turin.  —  1869. 
Guiraud   (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  16,  rue  des 

Fossés-Saint-Jacques.  —  1891. 
GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,   42,  rue  de 

Monceau.  —1877. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  — 1872. 

*  Hacuette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain- 

— 1867. 
Hadji-Curistou  (Christos),  directeur  de  l'Ëcole  grecque  de  Péra, 
à  Constantinople.  —  1880. 

*  Hadji-Consta  (Lysandre),   directeur  de  l'École  hellénique,  rue 

Nadejdinska,  maison  Schimiakine,  à  Odessa.  —  1885, 
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Hallays  (André),  homme  de  lettres,  l'ÎS»  boulevard  Saint-Germain. 

—  1880. 

Halpuen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté  des  lettres,  4, 
rue  des  Lisses,  à  Chartres.  —  1876. 

Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  7, 

rue  de  TOdéon.  —  1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 
Haussoullier,  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études,  89,  rue  de 

Rennes.  —  1881. 
*Hauvette  (Amédée),   maître    de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres,  21,  rue  Jacob.  —  1883. 

*  Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  chargé  de  cours 

à  la  Faculté  des  lettres,  5,  avenue  de  l'Opéra.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 

thèque nationale,  6,  rue  de  Sèze.  —  1870. 
Heiberg  (le  d'"  J.-C),  directeur  de  TÉcole  dite  Borgerdydskolen,  à 

Copenhague,  7,  Classensgade.  —  1891. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rbchereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  105,  rue 

Notre-Dame-des-Champs.  —  1884. 

*  Hériot  (l'abbé  L.),  à  Écouché  (Orne).  —  1889. 

Héron  de  Villefosse,  conservateur  des  antiquités  grecques  et 
romaines  au  musée  du  Louvre,  80,  rue  de  Grenelle.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  76,  boulevard  Exelmans,  et  5, 
avenue  Montaigne.  —  1867. 

HiGNARD,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  15, 

rue  de  l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
HiRSCHFELD   (Gustavc),  28,    Mittel   Tragheim,  à  Kœnigsberg.    — 

1890. 
HiTTORFF  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-l'Étang,  à  Versailles, 

—  1867, 

HoDi  (S.),  secrétaire  dé  l'ambassade  ottomane,  à  Rome.  —  1876. 
HoLLEAux,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 1889. 
HoMOLLE,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes,  6,  rue  Mondovi. 

—  1876. 

*  HoussAYE  (Henry),  49,  avenue  Friedland.  —  1868. 

HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bona- 
parte. —  1867. 

HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  — 1874. 

Huit  (Ch),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

HuMBERT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin.  — 1875. 

Iatrou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 

IcoNOMOi'OULOS  (Léonidas-D.),  sous-conservateur  de  la  bibliothèque 

khédiviale,  au  Caire. — 1890. 
Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 
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Imuoof  Blumer  (D""),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1890.  {Deux  coti- 
sations.) 

Inglessi  (André),  ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  des  Ponts  et 
chaussées,  à  Athènes.  —  1887. 

*  Inglessis  (Alexandre),  chez  MM.  Mavro  fils  et  C'%  à  Odessa. — 1880. 
iNGLESSis(Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  18G8. 
Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 

IscuoMACiios  (Philotas),  à  Athènes.  —  1892. 

IsERENTANT,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Matines  (Bel- 
gique). —  1880. 

*Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
attaché  au  musée  du  Louvre,  23,  rue  Fresnel,  — 1890. 

Jannopoulos  (Agésilas),  rédacteur  en  chef  de  VEphéméris^  à  Athè- 
nes. — 1888. 

Jardin,  avocat,  3,  rue  Ballu.  —  1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 
Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876. 

*  JoANNiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).. —  1869. 

*  JoLLY  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Grazannes,  par  Port- 

d'Envaux  (Charente-Inférieure).  — 1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes.  — 

1874. 

*  Joret  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  d'Aix.  —  1879. 

Kalogéropoulos,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés,  à  Athè- 
nes. —  1891. 
Kann  (M""*  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —1888. 
Kebedji  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Kebedji  (Michel-S.),  104,  rue  d'Assas.  —  1890. 

*  KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre  à  Athènes.  —  1876. 
KoRTZ  fÉdouard),  proviseur  du  lycée  Montaigne.  —  1885. 

Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École  Alsacienne,  23,  rue  Denfert- 
Rochereau.  —  1878. 

*  Krivtzoff  (M"'^),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  lycée  Saint-Louis,  123. 
boulevard  Montparnasse.  —  1876, 

Lacoste  (Ernest),  ingénieur,  58,  rue  de  Turin.  —  1890. 

La  Coulonche  (de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  à  Valparaiso.  —  1880. 

Lamare  (Clovis),  ancien  administrateur  de  l'institution  Sainte- 
Barbe,  16,  avenue  Rapp.  —  1870. 

Lambros  fSpyridion),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1873. 

Lambros  (Michel),  secrétaire  du  Syllogue  Parnassos,  à  Athènes,  — 
1873. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 
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*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire.  —  18G8. 

*  Lapercue  (Alexis),  11,  rue  Cassette.  —  187^. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Castries, 

à  Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 

lettres,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1884. 

*  Lattry  (AL),  à  Odessa.  —  1873. 

La  Ville  de  Mirmont  (de),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Bordeaux.  —  1888. 
Lebègue  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 

12,  place  Sainte-Scarbe.  —  1876. 
Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  35'"',  rue  Denfert-Rochereau. 
■  —1888. 
Le  Blant  (E.),  membre  de  Tlnstitut,  ancien  directeur  de  TÉcole 

française  de  Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  bois  de  Boulogne). 

—  1867. 

Le  Bret  (Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

Léguât,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

—  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  o,  rue  d'Uzès.  —  1875. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  l'Église  Saint- 
Julien,  à  Caen.  —  1868. 

Legouez,  ancien  professeur  au  lycée  Condorcet,  27,  boulevard  de 
Versailles,  à  Saint-Cloud.  —  1867. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Château,  à 
Neuilly.  —  1890. 

*  Legrand   (Emile),  professeur  à  l'École   des  langues  orientales 

vivantes,  13,  rue  Du  Couédic.  —  1870. 
Lelioux  (Armand),    sténographe  re viseur  au  Sénat,  36,  rue  de 

Vaugirard.  —  1879. 
Lemaître  (Raoul),  président  du  tribunal  civil,  à  Argentan  (Orne). 

—  1874. 

Lenient,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  du  Cardinal 
Lemoine.  —  1867. 

LÉOTARD  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des 
lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Bel- 
gique), rue  André-Dumont. — 1872. 

*  Lereboullet  (D""  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872. 
Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 

langue   anglaise,  19,    Tavistock    Road,   Westbourne  Park,    à 

Londres.  —  1877. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue   Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  69,  rue  Pigalle.  —  1870. 
Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  4,  rue 
de  l'Odéon.  —  1883. 
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*  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française,  ancien  prési- 

dent   de   la    Compagnie    universelle    du   canal    de   Suez,  9, 
rue  Charras.  —  1884. 

*  Leudet  (M'"''  V^e)^  49^  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen  —  1887. 
LÉvÉQUE  (Charles),  membre   de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France,  à  Bellevue,  près  Paris.  —  1867. 
Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre 

l'incendie  l'Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Tabor.  —  1886. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
LiARD,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  ministère   de 

l'Instruction  publique.  —  1884, 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

*  LuDLOw  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New-York  City,  et 

à  Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmann. 

—  1881. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden, 

W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Magnabal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite, 

22,  rue  de  Saint-Cloud,  à  Clamart.  —  1867. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),àParis,  4,  rue  Christophe-Colomb.  ~  1869. 

*  Manzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 

Manzavinos  (Nicos),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

Maratos  (le  d""),  au  Caire.  —  1873. 

Marcdeix,  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts.  —  1885. 

Marinos  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 

Martel,  sénateur,  à  Navarre-lès-Evreux.  —  1879. 

Martha  (Constant),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 

Martha  (Jules),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 16,  rue  de  Bagneux.  —  1881. 

Martin  (Abel-Tommy),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, 3,  rue  Frédéric-Bastiat,  —  1871. 

Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 
1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 

France,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1877. 
Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  28, 

rue  Joubert —  1876. 
Maulde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10, 

boulevard  Raspail.  — 1887. 
Maurouard,   secrétaire  de  la  légation  de  France,  à  Athènes,  chez 

M.  G.  Maurouard,  1,  rue  d'Argenson.  —  1891. 
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*  Mavro  (Spiridion),  à  Taganrog.  —  1873, 

Mavrocordato  (Alexandre),  lieutenant  d'infanterie,  à  Athènes.  — 
1890. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  — 1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à 

Paris,  à  Saint-Pétersbourg.  —  1868. 
Mavrocordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  àLiverpool.  —  1867. 

*  Mavrocordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavromiciialis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  1,  rue  Coum- 
bari,  à  Athènes.  —  1888. 

Mavrommatis,    consul   général   de   Grèce    à    Constantinople.   — 

1891. 
Mavroyeni-Bey  (Alexandre),  ministre  de  Turquie  à  Washington. 

—  1891. 

Mavroyeni-Bey  (Démétrius),  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 43,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  TAUiance 
française,  103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 

Mêlas  (Michel),  maire  d'Athènes,  rue  de  l'Université,  à  Athènes.  — 
1890. 

Mengke  (Max),  libraire  de  l'Université,  à  Erlangen.  —  1885. 

Mengin  (Paul),  11,  rue  Neuve,  à  Versailles.  — 1888. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  — 
1867. 

Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  95,  rue  de  Rome,  à  Mar- 
seille. —  1887. 

Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Chartes,  2P,  rue  Boulainvilliers.  —  1884. 

Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 
Michaelidis  (Cl.),  15,  Brompton  avenue,  à  Liverpool.  —  1890. 
MicHELi  (Horace),  étudiant,  à  Landeci,  près  Genève.  —  1888. 
Miliarakis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  MiSTO  (H. -P.),  négociant,  àSmyrne.  — 1880. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  96, 

rue  de  Rennes. — 1885. 
Monferrato  (Antoine) ,  avocat,  à  Athènes.  —  1890. 

*  MoNGiNOT,  à  Launois-sur-Vence  (Ardennes).  —  1867. 

Monod  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  18  bis,  rue  du  Parc  de 
Clagny,  à  Versailles. 

MoRAïTis  fSpyridion),  à  Athènes.  —  1887. 

MoRAïTis  (Démétrius),  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Road. 

—  1890. 

Moreau-Cuaslon  (Georges),  6,  place  de  Valois.  — 1869, 


LVI    — 

MoscïïOPOULOS  (Théodore),  secrétaire  du  consulat  de  Roumanie,  à 
Constantinople.  —  1886. 

MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,rue  de  Verneuil.  — 1878. 

MuNTZ  (Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Condé.  —  1887. 

Myriantheus  (d""  Hiéronymos),  archimandrite,  19,  rue  CandoUe,  à 
Genève. —  1879. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes,  97,  boulevard  Malesherbes.  —  1890. 

*  NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  Tor- 
pheHnat  des  jeunes  filles,  à  Athènes.  —  1868. 

NicoLLE,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NicoLOPOULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 
NicoT  (Augustin),  ancien  pharmacien,  à  Ghevreuse.  —  1876. 

*  NoLiiAC  (Pierre  de),  maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes 

études,  au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 
Normand  (Ch.),  architecte,  98,  rue  de  Miroménil.  —  1889. 

Oddi  (F.-F.),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1880. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 6,  place  Saint-Sulpice.  — 1869. 

Omont  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue 
Raynouard.  — 1884. 

Orphanidès  (Démétrius),  professeur  de  médecine  à  l'Université 
d'Athènes.  — 1868. 

Oulianoff  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 

OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

*  Faisant  (Alfred),  Président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  35,  rue 

Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

Panas  (le  d""  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la 
Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875, 

Pantazidès  (J.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

Papadacky  (Théophraste),  directeur  de  la  Banque  de  Constan- 
tinople, 60,  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  Paris.  —  1884. 

Papadopoulos  Kerameus,  à  Constantinople.  —  1888. 

Papamarcos  (Charissios) ,  directeur  de  l'École  normale  à  Athènes. 
— 1882. 

Papanastassiou  (Panaghiotis),  directeur  du  Gymnase,  au  Pirée. 
—  1889. 

Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  — 1889. 

Pappis  (Timoléon),  à  Constantinople.  —  1883. 

Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  110,  rue  du  Bac:  —  1868. 

Parissis  (D""  N.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire.  — 
. 1889. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin,  à  Athènes.  —  1868. 


LVII  

*  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  G6,  rue  Claude- 
Bernard.  —  1874. 
Passy  (Louis),  député,  43,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

*  PÉLiGiER  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Perrard  (Emile),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint- 
Placide.  — 1887. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  nor- 
male supérieure.  —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  Cons- 
tantinople.  —  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. — 1888. 

Petit  (Arsène),  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 

Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  60,  rue 
La  Fontaine.  —  1868. 

Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42,  rue 
Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  (Nicolas-B.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique  de 

Cargèse,  à  Samothrace  par  Dedeagatch,  chez  MM.   Hampouri 

frères.  —  1884. 
Pharmacopoulo  (P.),  36,  rue  Monge.  —  1887. 
PïïOTiADÈs  Pacha,  à  Constantinople.  —   1890. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  PisPAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 
PoFFANDis,  rue  de  Rennes.  —  1879. 

PoiTRiNEAu,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 
Pommera YE  (E.  de  la),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 
PoRPHYRios,  diacre  du  Mont  Sinaï,  au  Caire.  —  1888. 
PoTRON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

PoTTiER  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  lycée  Condorcet,  13, 
rue  Jouffroy.  —  1870. 

*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  4,  rue  Beetho- 

ven, à  Passy.  —  1884. 
Prarond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  Abbeville.  —  1871. 
Proveleghios  (Aristomène),  poëte,  à  Athènes.  • —  1889. 
Psaras,  professeur,  à  Athènes.  —  1871. 

*  Psicha  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 

PsicHARi  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 

l'École  des  Hautes-Études,  26,  rue  Gay-Lussac.  —  1879. 
PsiciiARi  (Antoine),  16,  boulevard  des  Capucines.  —  1889. 

Radet  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  17,  rue  Montbazon.  —  1890. 

*  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  des  Carmes,  77,  rue  de  Vau- 

girard.  — 1888. 
Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 


LVIII   

Ralli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à 
Marseille.  —  1867. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d'Assas.  —  1870. 

Rangabé  (Rizo  AL),  ancien  ministre  plénipotentiaire,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  à  Athènes.  —  1868. 

Reinach  (H.-J.),  31,  rue  de  Berlin.  —  1890. 

Reinach  (Joseph),  directeur  de  la  République  française,  député, 
6,  avenue  Van-Dyck.  —  1888. 

*  Reinach  (Salomon),  attaché  au  musée  gallo-romain  de  Saint- 

Germain-en-Laye,  à  Paris,  38,  rue  de  Lisbonne., —  1878. 
Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques, 

26,  rue  Murillo.  —  1884. 
Renan  (Ernest),  de  l'Académie  française,  administrateur  du  Collège 

de  France.  —  1867. 

*  Renieri  (Marc),    gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale 

de  Grèce,  à  Athènes.  —  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 
1869. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  12,  rue  de  Condé.  —  1888. 

RiEDER,  directeur  de  l'École  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  —  1878. 

RiNN  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  — 1876. 

RiSTELHUBER,  ancien  bibliothécaire,  7,  rue  delà  Douane,  à  Stras- 
bourg. —  1889. 

RoBERTi  (A.),  professeur  d'anglais  au  collège  de  Chinon  (Indre-et- 
Loire).  —  1873. 

RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  ancien  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres,  à  Rennes.  —  1872. 

Rocheterie  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Crest,  à  Lyon, 
16,  rue  de  Tramassac.  —  1885. 

*  Rodocanachi  (Théodore),  20,  riie  des  Pyramides.  —  1884. 
RoDOCANACiii  (Th.-E.),  négociant,  14,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  Rodocanachi  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 

*  RoMANOS  (Jean),  proviseur   du  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  — 

1873. 
RoMANOS  (A.),  secrétaire  de  la  légation  hellénique,  à  Constantino- 

ple.  —  1891. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  LafTitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (le  baron  Edouard  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884 
RouFF  (l'abbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 

RouKis  (A.),  directeur  de  VÉphéméris,  à  Athènes.  —  1889. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 
Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 44,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 
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Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du 
Louvre,  24,  rue  de  Condé.  — 1868. 

Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 

Sakelaropoulos  (J.-C.),  directeur  du  Gymnase,  à  Athènes.  — 
1888. 

Salomon,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  6,  boulevard  Saint- 
Michel.  —  1867. 

Salone  (Emile),  professeur  au  lycée  d'Orléans.  —  1888. 

Saltelis  (Th.),  professeur,  à  Constantinople.  —  1886. 

Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  SARApms  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  campo  San  Stae,  à  Venise.  —  1874. 

*  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège.    — 

1879. 

*  ScARAMANGA  (Doucas),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870. 
*ScARAMANGA  fJeau-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGA  (Picrre-J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris, 

6,  rue  Le  Chatelier  (^place  Pereire).  —  1872. 

*  ScARAMANGA  (Jcau-E.),  2,  allécs  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1876. 
Schlumberger    (Gustave),    membre    de    l'Institut,    140,    rue    du 

faubourg  Saint-Honoré.  —  1888. 
Scocos  (Constantin),  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1889. 
Sénart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serbos  (N.-A.),  négociant  à  NicolaiefT.  —  1888. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 

*  SiNADiNO  (Michel),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1880. 
SiPiiNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skliros  (Georges-Eustache),  289-291,  Régent  Street,  à  Londres. 

—  1876. 

Sorel  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —  1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 
SouQDis  (N.),  à  Constantinople.  —  1889. 

*  SouTZO  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29, 

rue  Calzea,  à  Bacharest.  —  1888. 

*  SouTzo  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  SouvADZOGLOU  (Basile),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Spiliotakis,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes.  — 

1889. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
Stepuanos  (D""  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 
Stickney  (Austin),  37,  West  17^'^  Street,  à  New-York.  —  1889. 

*  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 
SvoRONOS  (Jean),  directeur  du  cabinet  des  médailles,  à  Athènes. 

—  1890. 

*  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877, 
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Talbot  (Eugène),  professeur  honoraire  de  FUniversité,  19,  rue  de 

Lille.  —  1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 

*  Tannery  (Paul),  chef  de  bureau  au  Ministère   des  Finances,  2, 

Square  du  Roule.  —  1885. 
Tantalidès  (Démétrius),  attaché  au  service  de  la  Dette  publique, 

au  Caire.  —  1890. 
Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut.  —  1872. 
Tascher  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de),  à  Neubourg,  —  1886. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature   classique  à  FUniversité 

de  Pesth.  —  1869. 
Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  31,  rue   Miroménil.  — 

1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale.  — 1878. 
Thalès  (le  d"  M.),  à  Athènes.  —  1890. 
Treophilatos  (Nicolas-S.),  docteur  en  droit,  13,  rue  Sophocle,  à 

Athènes.  —  1890. 

*  TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 

séminaire  de  Rouen.  —  1867. 

*  Tournier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  Tourtoulon  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Yonne, 

à  Auxerre.  —  1883. 
Trélat  (Emile),  directeur  de  l'école  spéciale  d'architecture,  17, 

rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  9,  boulevard  de  la  Madeleine.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Bordeaux,  27,  rue  Emile  Fourcand.  —  1869. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 
TsivANOPouLOS  (Isocrate),  à  Athènes.  —  1889. 

Typaldo  (Kosakis-G.),  boulevard  Amélie,  à  Athènes.  —  1891. 

*  Université  d'Atuènes.  —  1868. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,  Durham  Terrace,  Westbourne 
Park,  W.  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à   Londres. — 

1879. 

*  Valieri  (Jérôme),  négociant,  63,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. 

— 1868. 
Vaney  (Emmanuel),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  14,  rue  Duphot. 

—  1872. 
Vaphiadis    (Apostolos),   docteur-médecin,   à    Constantinople.  — 

1868. 
Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  GrefTulhe, 
.   —  1878. 

Vayssié,  40,  rue' d'Hermès,  à  Athènes.  —  1891. 
Velianitis (Théodore),  rédacteur  de  VAcropoHs,  à  Athènes.  —  1889; 
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VENETOCLEs(Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 1879. 

Venieris  (Anastase),  directeur  de  llnstitut  hellénique  de  Galatz 
(Roumanie).  —  1885. 

VÉRIN,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 

Verna  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869. 

Véron-Duverger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue 
Soufflot.  —  1872. 

Vidal  de  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. —  1870. 

*  Vlasto  (Antoine),  146,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.   —  1884. 
Vlasto  (Michel-A.),  rentier,  à  Alexandrie.  —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.  Ralli  frères,  àLiverpool.  — 
VoGtiÉ  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 

2,  rue  Fabert.  —  1875. 
Voltera  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  VouLiSMAS  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
Voutyras  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 
Vryzakis  (Constantin),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  VuciNA  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  Vucina(A.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  VuciNA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  11  bis, 

rue  Dumont  d'Urville.  —  1867. 
Waddington  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  50,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 
Wagener  (A.),  membre  de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand. 

—  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil.  —  1871. 

Weil (Henri),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wesgiier  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 
WiTT  (Pierre  de),  38,  rue  François  P''.  —  1882. 
WoRMS  (Justin),  banquier,  149,  rue  Montmartre.  —  1876. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa. 

—  1879. 

Xydakis (Nicolas),  à  la  légation  hellénique,  46,  rue  Pierre-Charron. 

—  1890. 

*  Xydias  (S.),  à  Céphalonie  (Grèce).—  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,  19,  rue  des  Prétres-Saint-Ger- 

main-l'Auxerrois.  — 1884. 
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Zafiropulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 
Zaïmis  (Panaghiotis),  officier   de   Farmée  grecque,   55,   rue  des 

Mathurins.  —  1890. 
Zaïmis  (Assemakis),  55,  rue  des  Mathurins.  —  1891. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Zalocosta  (Eugène),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce, 

à  Péra,  Constantinople.  —  1887. 
Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

*  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas,  à  Brosteni-noi- 
Urziceni  (Roumanie).  —  1887. 

Zappas  (Christos),  46,  rue  Luterana,  à  Bucharest.  —  1888. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 
ZiGAvmos  (Grégoire),  archimandrite,  à  Marseille.  —  1891. 

*  ZoGRAPHOS  (Christakis  Effendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zo- 

graphos,  21,  avenue  de  FOpéra.  —  1868. 

*  ZoGRAPUOS  (Xénophon),  docteur-médecin,    16,  rue  Nouvelle,  à 
Constantinople.  —  1868. 

ZoGRAPHOS  (Solon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Athènes. 

École  française  d'Athènes. 

Institut  archéologique  allemand. 

Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

Société  hygiénique. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
Archœological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyrne. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 

Washington. 
Smithsonian  Institution. 
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PÉRIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association  pendant  l'année  1890-91. 

Pm'is. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 
Bulletin  critique. 
Annales  du  musée  Guimet. 


Athènes. 


'AvdirXafftî. 

'Effxta. 

'Ea7i[Ji£pt;. 

'EêSofJiaî. 

raVf|vôî. 

Ooïêoî. 

"flspa. 

naAtyysvEat'a. 

AidtitAaatî  twv  natSwv. 


Baltimore. 


American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Annales  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Constantinople. 

'■H[x.£po)^ôytov  Tf|i;  'Avcnxo\f^;,  par  A.  Paleologos. 

NsoXdyoî. 
KwvaTavTivoûiroîkK;. 

Osceola  (Missouri,  E.  U.  d'Amérique). 
Bibliotheca  platonica,  p.  p.  Thomas  Johnson. 

Trieste. 
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PRIX   DÉCERNÉS 
DANS  LES   CONCOURS   DE  L'ASSOCIATION 

(1868-1891) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touk.mer,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9"  vol.  de  l'édition,  avec  traduction 

française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'E\'hi\^i%^  YpafijiaxixT,. 

1870.  Pi'ix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('AvÉïtSoTa  éWri^nici,  Xpovtx,6v 

àvsx5oxov  TaXaçEiotou,  To'jpxoiipaTou[JicVT,  'ÈXXdî,  N£0£X)>TjVix->\  cptXoXoyia, 
N£0£'XXT|Vixf|!;  ç'.Xo>»oyîaî  TrapâpxT.ijLa)  et  M.  Valettas  (AovoCXôsuvo;  îuto- 
pta  TTiî  àpyaiai;  é>>XT|Vixf,î  cp'.>;oXoyia;  èlz'K'Kr^y.'j^zXox  [izxi  tcoXXwv  rpoar- 
Dïjxwv  xal  Biop9wa£(i)v). 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  PoLrns,  MeXétti  èizl  xoO  pîou  twv  vtwtÉpwv  'EXXf,vti)v. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep[x.T;v£Û[j.aTa  et  Ka67i(j.£pw-^  ôji'.Xia, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Pfiilpn  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'ATXiTtfiî  lirtypaçal  £TtiTÛ[x6ioi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœci  medii  œvi. 

1874.  Prix  do  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  navigations 

Bospori  quœ  supersunt,  grœce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.   M.  Emile  Legrand,    Recueil  de  chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  e' 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Miliarakis  (KuxXaStxat)  et  M.  Margari- 

tis  DiMiTZA  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour  le  docto- 

rat es  lettres  :  1"  De  Critiœ  tyranni  vita  ac  smptis  ;  2"  Condition  de 
la  femme  dans  la  famille  athénienne  au  v^  et  au  iv=  siècle  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryeksios  (Nouvelle  édition  complétée  des  let- 
tres de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  r'AeVaiov. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Aube   (Restitution  du, Discours 

"Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Edition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  mti- 

sique  de  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce. 
au  n<=  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

es  lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour 
le  doctorat  es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Atfiènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous 
les  trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (Dvwjatvial  T:apaTTipT,ffc'.;  ivacpe- 

pôixEvai  zlc.  TT,v  véav  é).Vr,vtxV  y>vu>aaav)  et  M.  Emile  Legrand  [Bibliothè- 
que grecque  vulgaire,  t.  I,  H,  Hl). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  f^cte  Thomœ,  par- 

tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur 
VAnalogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Cnois\  (Études  sur  l'architec- 

ture grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  clas- 

sique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Conslantino- 

ple.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Am.  Hauvette-Besnault  [De  archonte 

rege;  —  Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Er?iest  Curtius,  J.-G. 
Droysen  et  G. -F.  Hertzherg  sur  l'histoire  grecque).     . 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse   pour  le 

doctorat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asiœ  provincia;  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Papadopoulos  Kerameus  (Ouvrages 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tannery  (Ouvrages  et  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 


—   LXVII   — 

1888.  Prix  de  l'Association.   M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 

(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos. —  De  antiquissimis  Dianae 
simulacris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  'Effxîa,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de 

l'orateur  Antiphon  ;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduc- 
duction  française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henry  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manus- 

crits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  {Études  sur  l'administration 

byzantine    dans    l'exarchat    de    Ravenne)  et   M.    Spiiùdion   Lambros 

(KaTdt>kOyoç  twv  èv  xaTî  ptëAio6T,xatç  toû  'Ayîo'j  "Opouç  ÏKkT^^n■/.w  xoiôtxwv). 

1890.  Prix  de   l'Association.  M.  G.  Scull'mberger,  Un  empereur  byzantin  au 

x'^  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix  Zographos.  M.  Miliarakis,  N^O£)>>.T,v:x•^|  yEwypacptx-)^  atXoî^oyia  (1800- 

1889). 

1891.  Prix  de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sakkélion  (Bt6Xto6T|X7)  Tra-ujxiaviT,),  et 

M.    Latyschev    [Ifiscriptiones    graecae    orae    septentrionalis    Ponti 

Euxi?ii). 


—   LXVIII   — 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS   LES   LYCÉES   ET   COLLÈGES 
VERSION    GRECQUE 


Année   1890. 


CONCOURS    GENERAL   DES   LYCEES   ET    COLLEGES    DE   PARIS, 
DE    SCEAUX,    DE    VANVES  ET    DE    VERSAILLES. 


Rhétorique.  —  Thurcau-Dangin  (J.-G.-Fr.),  élève  du  Collège  Stanislas. 
Seconde.       —  Hémon  (C.-H.-G.),  élève  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
Troisième.     —  Luchct  (J.-Cl.),  élève  du  Collège  Stanislas. 


CONCOURS    GENERAL   DES   LYCEES    ET   COLLEGES 
DES   DÉPARTEMENTS. 

Rhétorique.  —  Philipot(Emm.-n.),  élève  du  Lycée  de  Rennes. 


Année   1891. 


PARIS,  etc. 

Rhétorique.  —  Hubert  (H. -P.-E.),  élève  du  Lycée  Louis-Ie-Grand. 
Seconde.        — Arbelet  (Ch.-A.-P.),  élève  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
Troisième.     —  Pichon  (A.-M.-J.),  élève  du  Lycée  Louis-le-Grand. 


DEPARTEMENTS. 
Rhétorique.  —  Bourilly  (L.-V.),  élève  du  Lycée  de  Lyon. 


LES  CULTES  IONIENS  EN  ATTIQUE 
ET  LES  ORIGINES  DE  L'HISTOIRE  ATHÉNIENNE  <" 


On  ne  saurait  étudier  les  institutions  primitives  de  TAttique 
sans  examiner,  tout  d'abord,  quels  ont  été  l'origine  et  le  carac- 
tère des  éléments  de  population  qui  ont  habité  cette  contrée. 
Cette  question  a  son  importance  et,  selon  qu'on  se  déterminera  à 
la  résoudre,  toutes  celles  qui  en  dépendent  changeront  d'aspect 
et  modifieront  le  jugement  à  porter  sur  l'organisation  de  la  société 
primitive  de  l'Atlique.  Il  importe,  en  effet,  de  savoir  si  les  insti- 
tutions athéniennes  se  sont  développées  au  sein  d'un  peuple  resté 
toujours  le  même,  c'est-à-dire  autochthone,  ou  bien  s'il  faut  en 
attribuer  l'origine  à  l'arrivée  en  Attique  d'éléments  de  popula- 
tion d'abord  étrangers  à  cette  contrée.  La  plupart  des  auteurs, 
les  anciens  comme  les  modernes,  n'ont  pas  hésité  à  se  pro- 
noncer en  faveur  de  l'autochthonie  des  habitants  de  l'Attique  ; 
ils  veulent  bien  admettre  que  cette  contrée  ait  reçu,  à  diverses 
époques,  des  bandes  d'immigrants  plus  ou  moins  nombreuses, 
mais  ils  nient,  cependant,  que  celles-ci  aient  été  assez  puissantes 
et  considérables  pour  exercer  une  action  efficace  sur  les  institu- 
tions politiques  et  sociales  de  ce  pays.  Il  n'y  aurait  donc  pas 
lieu  de  distinguer  entre  Ioniens  et  Pélasges,  entre  étrangers  et 
autochthones,  comme  entre  deux  nations  de  race  et  d'aptitudes 
différentes;  les  uns  et  les  autres  n'auraient  toujours  formé  que 
le  même  peuple,  mais  dont  les  conditions  d'existence  se  seraient 

(1)  Cette  étude  forme  le  chapitre  introductif  d'un  mémoire  sur  l'organisation 
du  gouvernement  des  Eupatrides  à  Athènes. 
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seules  modifiées  dans  le  cours  des  siècles;  ionien  ou  pélas- 
gique,  selon  les  périodes  et  les  progrès  de  son  développement 
intérieur  qui  l'auraient  conduit  des  mœurs  et  des  habitudes 
de  l'âge  patriarcal  à  la  vie  et  aux  institutions  des  temps  histo- 
riques. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  opinion,  il  en  existe  encore  une  autre 
qui  se  recommande  plus  spécialement  à  notre  attention,  autant  par 
l'autorité  incontestable  de  son  auteur  que  par  l'importance  des 
théories  nouvelles  qu'il  a  émises  sur  l'origine  des  populations 
ioniennes.    D'après    l'auteur    des    Ioniens    avant    la    migration 
ionienne,  il   ne    faudrait  chercher  les    établissements   primitifs 
de  ce  peuple  ni  en  Thessalie,  ni  en  Attique,  ni  dans  aucune  con- 
trée de  la  Grèce  continentale.  Quand,  aux  premières  lueurs  de  la 
tradition,  les  Ioniens  entrent  en  scène,  ils  se  présentent  partout 
comme  un  peuple  de  marins  et  de  navigateurs;  les  premières  en- 
treprises qu'ils  tentent  sont  des  expéditions  maritimes;  ils  vien- 
nent d'au-delà  des  mers.  Leur  patrie  primitive  a  été  l'Asie-Mi- 
neure  dont  ils  visitent  et  parcourent  les  rivages,  en  compagnie 
ou  à  la  suite  des  Lélèges,  des  Cariens,  des  Lyciens,  des  Lydiens, 
des  Mysiens  et,  dans  leurs  courses  à  travers  les  mers  et  les  îles 
de  l'Archipel,  ils  finissent  par  aborder  en  Grèce  où  un  grand  nom- 
bre d'appellations  mythiques  et  géographiques  témoignent   de 
leur  présence,  ainsi  que  de  la  diffusion  extraordinaire  de  l'élé- 
ment ethnique  qu'ils  représentent.  Ils    viennent    apporter  aux 
Hellènes  de  la  terre  ferme  des  inventions  nouvelles,  l'art  d'écrire, 
les  principes  de  la  navigation  ;  ils  sont  les  premiers  à  exécuter  des 
travaux  d'endiguement  à  l'embouchure  des  fleuves  et  à  construire 
des  routes  et  des  ports.  Ils  établissent  une  communication  cons- 
tante entre  l'Orient  et  l'Occident  dont  ils  font  circuler  les  idées 
et  les  croyances  d'un  bord  de  la  mer  Egée  à  l'autre  ;  ce  sont  eux 
quiintroduisent  en  Grèce  les  cultes  d'Apollon  et  de  Poséidon  ;  les 
mythes  relatifs  à  Cadmos,  à  Danaos,  à  Pélops  leur  appartiennent, 
et  ce  que  l'antiquité  a  cru  et  répété  au  sujet  de  colonies  venues 
d'Egypte  doit  s'expliquer  par  l'arrivée  en  Grèce  d'un  peuple  qui, 
après  avoir  abordé  à  la  première  de  ces  contrées,  en  avait  rap- 
porté des  souvenirs  et  des  connaissances  nouvelles.  Quand  plus 
tard,  ajoute  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  l'élément  ionien 
reflue  vers  l'Asie  Mineure,  cette  migration  des  temps  historiques 
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n'a  pas  pour  effet  de  créer  une  lonie  nouvelle;  il  en  existait  déjà 
une  de  fondation  plus  ancienne  dans  ces  parages  où  «  des  Grecs 
allèrent  rejoindre  des  Grecs.  » 

Comme  de  raison,  cette  hypothèse  séduisante  n'a  pas  manqué 
de  soulever  des  contradictions  aussi  nombreuses  que  passionnées. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  discuter  ici  ;  nos  forces,  d'ailleurs, 
ne  suffiraient  pas  à  pareille  tâche.  Ce  qu'il  nous  sera  permis  de  ten- 
ter, c'est  de  soumettre  la  théorie  en  question  à  l'épreuve  de  recher- 
ches entreprises  dans  les  limites  de  l'Attique  et  de  l'examiner  par 
rapport  aux  traditions  locales  et  religieuses  qui  concernent  cette 
contrée.  Dans  des  investigations  de  cette  nature,  il  importe  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  le  polythéisme,  tel  qu'il  nous  apparaît  pen- 
dant la  période  historique,  a  mis  des  siècles  à  se  développer  à  la 
suite  de  révolutions  survenues  aussi  bien  dans  les  croyances  que 
dans  la  constitution  politique  et  sociale  des  peuples  de  l'Hellade. 
L'Olympe,  où  toutes  les  divinités  ont  fini  par  trouver  une  place  et 
des  honneurs,  a  été  le  résultat  de  combinaisons  savantes  ou  le 
produit  de  nécessités  politiques  souvent  bien  postérieures  en 
date  aux  événements  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  états 
et  des  nationalités  de  la  Grèce.  Les  Athéniens  ont  possédé,  à 
l'époque  de  la  splendeur  de  leur  démocratie,  un  nombre  consi- 
dérable de  dieux,  objets  des  hommages  de  cette  adoration  ba- 
nale qui  les  faisait  courir  au-devant  de  toutes  les  croyances; 
mais  on  serait  sûr  de  se  tromper  si,  entre  ces  dieux,  on  n'éta- 
blissait pas  une  distinction  fondée  sur  la  diversité  de  leur  ori- 
gine, en  tenant  compte  en  même  temps  des  circonstances  par- 
ticulières qui  ont  accompagné  l'introduction  de  leur  culte  en 
Attique.  Nous  en  trouverons  d'étrangers  et  d'indigènes;  ceux-ci 
semblent  représenter  l'élément  autochthone  de  la  population; 
ceux-là  paraissent  appartenir  à  un  peuple  nouveau  venu  en 
Attique.  En  dépit  des  efforts  tentés  pour  les  rattacher  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  d'une  parenté  fictive,  il  sera  tou- 
jours possible  de  les  reconnaître  aux  traces  indélébiles  qu'ils 
ont  conservées  de  leur  origine  et  de  leur  caractère  primitifs. 
S'il  est  donc  vrai,  comme  on  l'a  généralement  admis,  qu'Apol- 
lon et  Poséidon  aient  été  les  divinités  nationales  des  Ioniens  et 
que,  par  conséquent,  ils  aient  commencé  par  être  étrangers  à 
l'Attique,  il  en  résultera  que  les  destinées  de  leur   culte,  dans 
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cette  contrée,  ont  été,  en  même  temps,  celles  des  éléments  de 
population  qu'ils  ont  été  appelés  à  y  représenter. 


Si  nous  supposons  qu'une  population  soit  venue  des  rivages 
de  l'Asie  Mineure  ou  de  toute  autre  contrée  de  la  Grèce  s'éta- 
blir en  Attique,  elle  a  dû  occuper  forcément  divers  points 
situés  sur  le  littoral  de  ce  pays,  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  terres.  En  examinant  tout  d'abord  la  côte  Est  de 
l'Attique,  on  y  trouvera,  depuis  Oropos  jusqu'au  cap  Sunium,  une 
suite  de  ports  naturels  d'un  accès  facile  et  c'est  aussi  dans  ces 
parages  que  nous  apparaîtront  de  nombreux  vestiges  d'un  culte 
d'Apollon  dont  l'origine  a  dû  remonter  à  la  plus  haute  antiquité. 
11  semble  singulier  que  les  Athéniens  des  temps  historiques  aient 
continué  d'y  pratiquer,  en  l'honneur  de  ce  dieu,  des  cérémonies 
religieuses  dont  l'observation  a  duré  des  siècles.  Quand  la  théorie 
sacrée  qui  devait  se  rendre  à  Délos  quittait  Athènes,  elle  se  diri- 
geait d'abord  vers  le  Délion  de  Marathon  et,  après  s'y  être  livrée 
à  des  cérémonies  accompagnées  de  sacrifices  et  d'hiéroscopie,  elle 
allait  s'embarquer  sur  la  Paralos  en  station  sur  ce  point  du 
littoral.  On  ne  s'explique  guère,  à  première  vue,  quels  motifs  ont 
pu  déterminer  les  Athéniens  à  suivre  la  route  la  plus  longue  et  la 
plus  pénible  pour  atteindre  le  rivage  délaissé  de  Marathon,  au 
lieu  de  choisir  la  voie  du  Pirée  qui  leur  offrait  un  moyen  de 
communication  si  rapide  avec  l'île  de  Délos.  La  persistance 
d'une  pareille  coutume  demeurerait  tout  à  fait  incompréhensible, 
s'il  ne  fallait  pas  admettre  qu'Apollon  ait  possédé  ses  plus  anciens 
sanctuaires  dans  cette  partie  de  l'Attique.  En  se  rendant  périodi- 
quement dans  les  lieux  où  le  culte  d'Apollon  avait  été  pratiqué 
pour  la  première  fois  sur  le  sol  de  l'Attique,  la  théorie  sacrée  ne 
faisait  que  parcourir  les  stations  où  le  dieu  s'était  arrêté  lui- 
même  avant  d'arriver  aux  portes  d'Athènes  (1). 

(1)  Marathon   tirait   son  nom  d'un  des   fils    d'Apollon.  Suidas,  Mapaôwv; 
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D'autres  traditions  viennent,  d'ailleurs,  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, car  elles  paraissent  avoir  pour  but  soit  d'établir  des  rapports 
entre  Délos  et  des  localités  sur  la  côte  Est  de  l'Attique,  soit  de 
mettre  en  scène  des  personnages  liés  au  culte  d'Apollon  ou  des- 
tinés à  personnifier  ce  dieu.  On  doit  faire  remarquer,  à  ce  sujet, 
qu'on  ne  saurait  confondre  ces  derniers  avec  les  héros  indigè- 
nes :  ceux-ci  semblent  attachés  au  sol  de  TÂttique,  sans  qu'il 
paraisse  possible  de  les  en  séparer;  ceux-là,  au  contraire,  possè- 
dent une  grande  mobilité  dans  leurs  mouvements,  et  leur  action, 
loin  d'être  contenue  dans  les  limites  du  pays,  s'étend  sur  tous  les 
points  où  l'on  peut  constater  la  présence  d'éléments  ioniens.  Leur 
physionomie  est  celle  d'étrangers,  d'aventuriers,  de  guerriers,  et 
dans  les  mythes  qui  les  concernent  on  découvre  encore  comme 
un  vague  souvenir  de  l'état  d'hostilité  où  ils  ont  commencé  par  se 
trouver  à  l'égard  de  la  population  aborigène  de  l'Attique.  La  tra- 
dition a  dû  employer  d'ingénieux  artifices  pour  introduire  ces 
personnages  dans  la  généalogie  des  rois  indigènes.  Mais  cette 
admission  tardive  prouverait  déjà  qu'il  a  existé  d'abord  un  anta- 
gonisme entre  deux  nationalités,  conflit  qui  se  manifeste  dans 
l'attitude  de  leurs  dieux,  comme  de  leurs  héros  respectifs  (1). 

Voilà  ce  qui  semble  résulter  des  mythes  relatifs  à  Xuthos,  Ion, 
Egée,  Thésée,  personnages  qui  ont  tous  une  origine  étrangère. 
Xuthos  vient  de  Thessalie  s'établir  en  Attique  et  sa  première  ré- 
sidence dans  cette  contrée  est  la  Tétrapole  qu'il  passait  pour  avoir 
fondée.  Le  caractère  guerrier  du  héros  se  manifeste  par  le  secours 
qu'il  prête  aux  Athéniens  lors  de  l'invasion  en  Attique  des  Chal- 
kodontides  d'Eubée,  et  il  paraît  représenter  aussi  bien  les  popu- 
lations ioniennes  qui  ont  commencé  par  séjourner  dans  la  Tétra- 
pole que  celles  qui,  au  dire  des  auteurs  anciens,  ont  habité 
l'Égialée,  au  nord  du  Péloponèse,  avant  l'arrivée  des  Achéens. 
Par  son  mariage  avec  Creuse,  fille  du  roi  Erechthée,  il  se  trouve 

Paus.,  I,  32,  4.;  0.  Miillcr,  les  Doriens,  p.  240.  —  On  doit  aussi  rappeler  à 
cette  occasion  les  rapports  qui  existaient  entre  Delphes  et  Oinoé,  un  des 
dèmes  de  la  Tétrapole,  d'où  partait  la  théorie  sacrée  allant  à  Delphes. 

(1)  Xuthos  et  Ion  comme  IIo>iéjxap5(ot  dans  Hérodote,  viii,  44;  Paus.  i,  31,  2; 
II,  14,  2;  VII,  1,  2.  Voir  VIon  d'Euripide,  où  il  est  question  de  la  lance  et  du 
bouclier,  comme  héritage  de  son  père.  Ion  vient  au  secours  des  Athéniens 
dans  la  guerre  contre  les  Eumolpides  :  Strabon,  383. 
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introduit  dans  les  rangs  de  la  dynastie  autochthone,  mais,  en 
dépit  de  cette  circonstance,  la  tradition  a,  cependant,  conservé  le 
souvenir  d'un  conflit  qui  met  Xuthos  aux  prises  avec  les  héros 
indigènes,  conflit  que  termine  l'expulsion  hors  de  l'Âttique  du 
héros  ionien  par  les  successeurs  du  roi  Érechthée.  Comme  fils 
d'Hellen,  comme  père  d'Ion  et  d'Âchseos,  il  a  été  appelé  à  figurer 
parmi  les  ancêtres  des  peuples  helléniques,  mais  cette  généalogie 
n'a  pu  se  former  qu'à  une  date  relativement  postérieure,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  constitution  définitive  des  nationalités  de  la 
Grèce  et  au  moment  où  le  besoin  s'est  fait  sentir  de  les  rattacher 
les  unes  aux  autres  en  leur  donnant  dans  la  personne  d'un  héros 
éponyme  une  origine  et  une  descendance  communes.  Que  Xuthos 
soit  devenu  à  cette  occasion  le  père  d'Achaios  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre et  s'explique  par  ce  fait  que  des  populations  achéennes 
et  ioniennes  ont  successivement  occupé  le  pays  au  nord  du  Pélo- 
ponèse  et  qu'elles  ont  dû  se  trouver  en  contact  les  unes  avec  les 
autres,  pendant  une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue. 
Si,  sous  ce  rapport,  Xuthos  appartient  autant  à  l'Égialée  qu'à 
l'Attique,  comme  père  d'Ion,  il  est  le  représentant  des  Ioniens  dans 
cette  dernière  contrée  et,  comme  tel,  il  semble  se  confondre  avec 
Apollon  agissant  sous  l'aspect  et  dans  la  personne  d'un  héros.  Il 
existe,  en  effet,  un  récit  mythique  en  vertu  duquel  Ion  aurait  été 
le  fruit  des  amours  clandestines  d'Apollon  et  de  Creuse.  Hermès 
porte  l'enfant  nouveau-né  à  Delphes  où  il  est  élevé  par  les  soins 
des  prêtres  du  temple,  jusqu'au  moment  où  Xuthos,  devenu 
l'époux  de  Creuse,  l'adopte  pour  son  fils  (1). 

L'existence  de  ce  noble  rejeton  d'un  dieu  semble,  d'après  la  tra- 
dition, s'être  écoulée  tout  entière  à  Athènes.  Il  est  singulier,  tou- 
tefois, que  nous  trouvions  son  tombeau  dans  l'humble  dème  de 
Potamos,  dans  la  partie  Est  de  l'Attique  où  nous  venons  de  signa- 
ler les  plus  anciens  vestiges  du  culte  d'Apollon  (2).  Il  est  aussi 
question,  dans  ces  parages,  d'un  autre  héros  que  nous  croyons 
pouvoir  qualifier  d'ionien,  d'Eurysichthon,  fils  de  Cécrops  et  d'A- 
glaure,  qui  passait  pour  avoir  le  premier  occupé  l'île  de  Délos  et  y 

(1)  0.  MûUcr,  les  Doriens,  I.  Proleg.,  p.  273.  Parmi  les  circonstances  qui 
accompagnent  cette  adoption,  il  en  est  de  fort  singulières  qui  ne  doivent  pas 
passer  inaperçues. 

(2)  Paus.  1,  31,  3;  Vil,  1,  5. 
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avoir  fondé  le  temple  d'Apollon  Délien.  Il  consacre  à  ce  dieu  le 
plus  ancien  «  xoanon  »,  connu  et  il  rapporte  à  Athènes  l'image 
d'Éleithyia,  divinité  qui,  au  dire  de  Pausanias,  appartenait  au 
groupe  des  dieux  de  Délos.  Au  retour  de  la  théorie  sacrée  qu'il 
avait  conduite  dans  cette  île,  il  meurt  et  est  enterré  à  Prasiai, 
dème  situé  sur  la  côte  Est  de  l'Attique  où  s'élevait  un  temple  dé- 
dié à  Apollon.  Cette  localité  formait  le  dernier  anneau  des  stations 
que  parcouraient,  avant  de  parvenir  à  Délos,  les  prémices  àes 
Hyperboréens,  mystérieux  dépôt  qui  passait  de  peuple  à  peuple 
et  qui  finissait  par  trouver  dans  ce  dème  le  terme  de  ses  pérégri- 
nations à  travers  la  Grèce.  La  présence  d'Érysichthon  sur  la  côte 
Est  de  l'Attique,  ses  rapports  avec  Délos  et  le  culte  d'Apollon,  sa 
mort  dans  le  voisinage  d'un  sanctuaire  de  ce  dieu,  ces  traits  sufTi- 
sent  pour  imprimer  à  la  physionomie  de  ce  héros  un  caractère 
ionien.  Ce  n'est  que  postérieurement  que  la  tradition  a  dû  le  faire 
fils  de  Cécrops  et  d'Aglaure  pour  le  rattacher  à  la  dynastie  des 
Cécropides,  mais  il  meurt  sans  enfants  et  ne  continue  pas  la  race 
royale  indigène  (1). 

Si,  comme  nous  l'avons  admis,  le  culte  d'Apollon,  considéré 
comme  culte  national  des  Ioniens,  a  eu  ses  plus  anciens  sanctuai- 
res sur  la  côte  Est  de  l'Attique,  il  a  dû  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays  en  parcourant  certaines  étapes  avant  d'arriver  à  Athènes. 
En  effet,  certaines  traditions  nous  permettent  d'indiquer  à  peu 
près  le  chemin  qu'il  a  suivi  et,  en  nous  arrêtant  à  Gargettos, 
nous  y  trouverons  une  série  de  mythes  relatifs  à  des  personna- 
ges d'origine  ionienne  ou  à  des  événements  qui  les  concernent. 
Gargettos  a  été  l'endroit  où  les  fils  de  Pallas  tendirent  une  embus- 
cade à  Thésée,  tandis  que  leur  père  s'avançait  sur  la  route  deSti- 
ris.  Ce  fut  aussi  dans  cet  endroit  que  Thésée  lança  ses  malédic- 
tions contre  les  Athéniens.  Une  autre  tradition  met  Gargettos  en 
communication  avec  la  Tétrapole.  Eurystheus  s'avance  jusqu'à  cet 
endroit  pour  combattre  les  Héraclides  de  la  Tétrapole  ;  il  est  tué 
par  lolaos  ;  son  corps  est  enterré  à  Gargettos,  tandis  que  sa  tête 
est  déposée  àTrikorynthe,  près  delà  source  Makaria.  Aux  termes 
d'une  autre  tradition,  d'un  caractère  évidemment  local,  Ion  aurait 


(1)  ApoUod.  111,10,  3;  Pandémos,  1.  Il  de  son  Atthis  ;Eu9èhe,  Syncelle,  p.  290  ; 
Plut.  DeDcedalis  Platceensibus  ;  Paus.  1,  18,  5;  I,  31.  2, 
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été  le  fils  de  Gargettos  et  c'est  de  là  qu'il  serait  parti  pour  aller 
fonder  en  Élide  les  sanctuaires  des  nymphes  ioniennes  (1). 

Une  autre  étape  des  Ioniens  dans  leur  marche  vers  Athènes 
semble  avoir  été  Phlya.  Cette  localité  paraît  avoir  été  le  centre 
d'un  grand  nombre  de  cultes  dont  l'agglomération  est  faite  pour 
nous  surprendre,  mais  dont  nous  ne  chercherons  pas  à  expli- 
quer l'origine.  Parmi  les  divinités  mentionnées  par  Pausanias,  on 
trouve  un  Apollon  Dionysotos  sur  le  compte  duquel  il  n'y  a  rien  à 
dire,  si  ce  n'est  qu'il  paraît  avoir  été  le  produit  de  quelque  com- 
binaison savante  due  aux  travaux  d'un  collège  de  prêtres  établis 
dans  cet  endroit.  Mais  il  existait  aussi  à  Phlya  un  temple  dédié  à 
Apollon  Daphnéphore,  ou  Daphnéphorion,  ainsi  que  nous  l'appre- 
nons par  Athénée.  Sur  l'origine  de  ce  dieu  on  ne  saurait  avoir  de 
doute,  puisqu'il  s'agit  du  dieu  adoré  à  Délos  et,  par  conséquent, 
du  dieu  des  Ioniens.  Voilà  ce  que  certifiait  un  document  conservé 
dans  le,  sanctuaire  d'Apollon,  et  il  n'existe  pas  de  raisons  pour 
nous  inscrire  en  faux  contre  une  assertion  que  semblent  justifier 
les  mythes  que  nous  venons  d'examiner  (2). 

Les  renseignements  que  nous  possédons  au  sujet  de  la  position 
topographique,  dans  l'ancienne  Athènes,  des  plus  célèbres  sanc- 
tuaires d'Apollon  viennent  à  l'appui  des  remarques  qui  précèdent. 
Comme  on  l'a  fait  observer  justement,  le  Pythion,  le  Delphinion, 
le  Lycaion,  s'élevaient  en  dehors  non  seulement  du  mur  d'en- 
ceinte le  plus  ancien  de  la  ville,  mais  encore  de  celui  construit 
parThémistocle.  Il  faudrait  être  singulièrement  prévenu  pour  ne 
voir  dans  ce  fait  que  le  résultat  de  circonstances  accidentelles  et 
on  ne  saurait  s'imaginer  que  le  hasard  seul  ait  présidé  à  la  cons- 
truction et  à  la  réunion,  dans  les  mêmes  lieux,  de  monuments 
de  cette  importance,  tous  situés  à  l'Est  de  la  ville  d'Athènes.  Il 
importe,  croyons-nous,  de  se  placer  à  un  autre  point  de  vue,  et 
tout  s'explique  si  l'on  admet  la  présence  sur  les  bords  de  l'ilis- 
sus,  d'une  population  qui  serait  venue  y  fonder  une  commune  et 
y  apporter,  avec  son  dieu,  ses  institutions  religieuses.  Le  plus 

(1)  Paus.  I,  32,  6,  VI,  22,  7;  Etienne  de  Byzance,  râpyriTTOî;  Strabon  VIII, 
377;  Plut.  Thésée,  c.  35.  —  D'après  M.  E.  Curtius,  il  faudrait  voir  dans  lolaos 
un  héros  d'origine  ionienne. 

(2)  Paus.  I,  31,  4.  D'après  Plut.  Thémist.  c.  16,  cette  famille  sacerdotale 
aurait  été  celle  de  Lykomède. 
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ancien  établissement  sur  le  territoire  où  plus  tard  devait  s'élever 
la  ville  d'Athènes  était  situé  au  sommet  de  TAcropole  et  c'est  aussi 
là  qu'il  faut  placer  le  séjour  d'une  population  autochthone,  vivant 
de  l'existence  patriarcale  des  premiers  âges  de  l'humanité  sous  la 
protection  de  la  déesse  Âthéné.  Mais  à  l'Est  de  l'Acropole,  sur  les 
bords  del'llissus,  vivait  un  autre  peuple,  régnaient  d'autres  dieux, 
s'élevaient  d'autres  temples  ;  Apollon,  Aphrodite,  Uranie,  les  dées- 
ses éleusinennes  y  possédaient  leurs  sanctuaires  et,  sur  l'Hélikon, 
colline  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Ilissus,  Poséidon  Hélikonien 
recevait  les  hommages  de  ses  adorateurs.  Nous  verrons  bientôt 
de  quelle  façon  Apollon  et  Poséidon  ont  réussi  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  ville  d'Athènes  et  à  y  conquérir  une  place  parmi 
les  divinités  indigènes.  Mais  il  semble  que  les  traditions  ne  lais- 
sent pas  de  doute  sur  l'antagonisme  qui  a  commencé  par  exister 
entre  les  différents  cultes,  antagonisme  qui  se  perpétue  dans  les 
exploits  des  héros  issus  de  ces  divinités  et  qui  se  révèle  jusque 
dans  le  contraste  des  lieux  où  celles-ci  avaient  leurs  sanctuaires. 
On  ne  demandera  pas  au  mythe  de  nous  faire  assister  aux  péri- 
péties d'une  lutte  dont  le  retentissement  nous  est  à  peine  parvenu. 
Mais  si  obscur  qu'en  soit  resté  le  souvenir,  si  constant  l'effort  pour 
effacer  jusqu'aux  traces  de  ce  conflit  primitif,  il  a  dû  exister  entre 
nations  comme  entre  divinités,  et  il  ne  prend  fin  que  par  l'admis- 
sion des  dieux  étrangers  parmi  ceux  de  la  population  indigène. 
En  ce  qui  concerne  Apollon,  la  tradition  a  su  employer  d'ingénieux 
artifices  pour  introduire  ce  dieu  dans  les  rangs  de  la  dynastie 
issue  de  la  principale  divinité  de  l'Acropole.  On  dirait  qu'elle  s'est 
ingéniée  à  effacer  tout  l'odieux  qui  se  serait  attaché  au  souvenir 
d'une  intrusion  violente.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Creuse, 
fille  d'Érechthée,  devient  secrètement  mère  d'Ion  par  les  œuvres 
d'Apollon.  Hermès  porte  l'enfant  à  Delphes  où  il  est  élevé  par  les 
soins  des  prêtres  du  temple  jusqu'au  moment  où  Xuthos,  roi  des 
Athéniens,  l'adopte  pour  son  fils.  On  montrait  à  Athènes  la  grotte 
qui  avait  servi  de  théâtre  aux  amours  clandestines  d'Apollon  et 
de  Creuse;  située  dans  les  rochers  du  côté  nord  de  l'Acropole,  elle 
a  été  le  plus  ancien  sanctuaire  que  ce  dieu  ait  possédé  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  ce  lieu  où  s'était  accomplie  l'alliance  symbo- 
lique des  deux  peuples  devait  rester  entouré  de  la  vénération  des 
fidèles  jusqu'au  temps  de  Pausanias.  Apollon,  remarquons  le  bien, 
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ne  monte  pas  à  l'Acropole  pour  aller  s'asseoir  aux  côtés  d'Athéné. 

11  ne  jouit  pas  d'un  culte  sur  les  hauteurs  où  règne  la  principale 
divinité  du  pays  ;  il  reste  à  l'ombre  et  au  pied  des  rochers  autour 
desquels  devait  s'élever  plus  tard,  dans  toute  sa  splendeur,  la  ville 
d'Athènes,  dont  la  fondation  a  été  l'œuvre  du  plus  fameux  repré- 
sentant de  la  population  ionienne,  Thésée  (1). 

Début  plus  que  modeste  pour  un  dieu  qui  a  fini  par  tenir  une 
place  si  considérable  dans  les  croyances  des  Athéniens  et  dont  le 
culte  était  destiné  à  égaler  celui  d'Athéné  elle-même  !  Combien 
a-t-il  fallu  d'années,  d'événements,  de  combinaisons  nouvelles 
pour  élever  Apollon  au  rang  suprême  où  sous  le  nom  de  Patroos, 
entouré  de  tout  l'éclat  d'un  culte  officiel,  il  avait  son  temple,  au 
centre  de  la  ville,  au  milieu  des  plus  beaux  édifices  de  la  cité,  le 
Métroon,  le  Bouleutérion,  le  portique  de  l'archonte  roi?  On  serait 
fort  embarrassé  de  le  dire,  mais  on  ne  l'est  pas  moins  pour  ex- 
pliquer les  motifs  qui  ont  fait  d'Apollon  un  dieu  paternel,  gardien 
et  protecteur  des  familles  et  des  droits  civiques.  Parmi  les  dieux 
d'Athènes,  il  a  été  le  seul  qui  ait  pu  prétendre  à  ce  titre  d'hon- 
neur, mais  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  les  causes  qui  ont  fait 
décerner  à  ce  dieu  des  fonctions  dont  le  caractère  et  l'importance 
n'échapperont  à  personne. 

On  serait  tenté  de  hasarder  à  ce  sujet  une  explication  qui,  sans 
nous  faire  sortir  du  domaine  de  l'hypothèse,  pourrait,  cependant, 
jeter  quelque  lumière  sur  la  question.  Si  l'on  admet,  en  effet, 
que  des  populations  d'abord  étrangères  à  l'Attique  soient  venues 
apporter  dans  cette  contrée  une  religion  nouvelle,  elles  ont  dû 
déposer,  en  même  temps,  le  germe  d'institutions  qui,  en  se  déve- 
loppant sous  l'influence  d'une  civilisation  supérieure,  ont  produit 
l'établissement  d'un  état  et  la  création  à  Athènes  d'un  pouvoir 


(1)  Wachsmuth,  Die  Acropolis  Gemeinde  und  die  Helikon  Gemeinde,  Rhei- 
nisches  Muséum  fur  Philologie  [1868].  —  La  hauteur  appelée  Hélikon  a  aussi 
porté  le  nom  d' Agrée.  Il  s'agit  du  temple  d'Aphrodite  Uranie  èv  xTiitotç  d'ori- 
gine ionienne  ou  phénicienne;  d'après  Pausan.  I,  14,  7,  c'est  Egée  qui  aurait 
introduit  ce  culte  en  Attique;  dans  un  autre  passage,  I,  19,  2,  le  même  auteur 
mentionne  ce  temple  après  le  Delphinion.  —  La  présence  des  divinités  d'Eleu- 
sis pouvait  s'expliquer  par  les  relations  qui  existaient  entre  Déméter  et  Poséi- 
don. A  Eleusis,  Déméter  accueillç  Poséidon,  et  Eùmolpos,  fils  de  ce  dieu,  est 
l'cinoêtre  des  prêtres  de  Déméter  et  l'adversaire  des  Erechthides. 
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central.  Nous  ne  désespérons  pas  de  montrer  que  ces  événements 
se  sont  accomplis  sous  le  nom  de  Thésée  et  que  les  Ioniens, 
représentés  par  ce  héros,  ont  été  le  lien  destiné  à  réunir  les  élé- 
ments hétérogènes  qui  ont  composé  la  population  primitive  de 
FAttique.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  quil  n'y  a  pas  eu  de 
conquête  violente  du  pays  par  les  Ioniens.  On  n'y  découvre  nulle 
trace  d'un  peuple  soumis  par  des  vainqueurs  à  un  régime  sem- 
blable à  celui  des  périèques  à  Lacédémone  ou  des  pénestes  en  Thes- 
salie.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  l'occupation  du  pays  par 
les  Ioniens  n'ait  pas  donné  lieu  à  des  conflits  dont  la  tradition  n'a 
manqué  de  garder  le  souvenir.  Plus  d'une  fois  les  armes  ioniennes 
auront  dû  achever  l'œuvre  des  négociations  et  combattre,  au  sein 
de  communes  jusqu'alors  indépendantes,  les  tendances  et  les  habi- 
tudes de  l'esprit  local  en  lutte  avec  les  institutions  nouvelles. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  traditions  qui  nous  restent  de  cette 
époque  ténébreuse  suggèrent  plutôt  l'idée  d'une  prise  de  posses- 
sion opérée  par  degrés,  en  vertu  de  l'ascendant  d'un  peuple  sur 
l'autre  et  grâce  à  la  volonté  d'un  génie  plus  actif  et  plus  organisa- 
teur, dont  les  effets  coïncident  avec  la  venue  en  Attique  d'un  peu- 
ple d'origine  étrangère.  Il  aura  été  donné  à  la  race  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  apte  à  remplir  cette  mission,  d'absorber  peu  à 
peu  tous  les  éléments  de  population  répandus  dans  cette  contrée 
et  d'établir  sur  les  débris  de  l'ancienne  constitution  du  pays  un 
gouvernement  central  organisé  sur  un  plan  et  d'après  des  prin- 
cipes inconnus  jusque-là.  Cette  révolution  n'a-t-elle  pas  dû  s'ac- 
complir sous  l'empire  d'une  religion  et  de  croyances  nouvelles? 
Le  culte  d'Apollon  n'a-t-il  pas  été  l'expression  et  la  forme  d'une 
civilisation  supérieure  et  ce  culte  n'a-t-il  pas  servi  à  cimenter,  en 
même  temps  que  l'alliance  des  peuples,  l'union  des  familles  qui, 
indigènes  ou  d'origine  étrangère,  sont  venues  se  ranger  sous  la 
loi  de  cette  divinité?  En  effet,  une  nation  s'était  formée;  de  nou- 
velles institutions  établies  ;  il  y  avait  désormais  une  cité  et  des 
citoyens;  les  génies  s'étaient  organisées  en  gouvernement,  en 
vertu  d'un  système  où  elles  ont  été  seules  appelées  à  constituer 
l'État.  N'ont-elles  pas  pu  avoir  eu  l'idée  de  se  donner  dans  Apol- 
lon un  ancêtre,  un  père  commun,  un  protecteur  de  ces  droits  civi- 
ques qui  les  faisaient  à  la  fois  les  seuls  membres  de  l'état  et  sou- 
veraines? Dans  la  création  d'un  Apollon  Patroos,  il  faudrait  voir 
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peut-être  le  dernier  terme  d'une  organisation  politique  qui  a  mis 
des  siècles  à  se  développer  et  dont  les  progrès  se  sont  accomplis, 
à  mesure  que  l'importance  du  dieu  a  grandi  avec  la  puissance  des 
Ioniens  et  que  s'est  faite  plus  étroite  l'union  des  familles,  plus 
complète  la  nouvelle  constitution  du  pays  due  à  l'initiative  de  ce 
peuple.  Introduit,  d'abord,  dans  les  rangs  de  la  dynastie  des 
Érechthides,  appelé  aux  honneurs  d'un  culte  au  pied  de  l'Acro- 
pole, Apollon  finit  par  être  admis  dans  la  famille  des  dieux  indi- 
gènes ;  il  devient  même  fils  d'Athéné  et  d'IIephaistos  et  il  se  trouve 
ainsi  en  possession  de  tous  les  droits  de  cité  (1).  Mais  Apollon  a 
beau  passer  par  toutes  les  transformations  successives,  il  ne 
dément  pas  son  origine  ni  son  caractère  primitif.  Il  reste  toujours 
le  dieu  guerrier  des  Ioniens  ;  comme  Lykaios  Boedromios,  il  rap- 
pelle le  souvenir  du  dieu  des  combats  et  on  célèbre  en  son  hon- 
neur des  jeux  militaires.  On  ne  saurait  le  considérer  comme  le 
dieu  d'un  peuple  d'agriculteurs  et  de  bergers  à  mœurs  patriar- 
cales, tel  que  devait  être  celui  qui  vivait  sous  le  sceptre  des 
Érechthides. 


II 


S'il  nous  a  été  possible  de  constater  l'existence  d'un  culte  très 
ancien  d'Apollon'sur  le  littoral  Est  de  l'Attique,  d'autres  tradi- 
tions nous  permettront  de  voir  aussi  dans  Poséidon  une  divinité 
d'origine  étrangère  et  introduite  dans  cette  contrée  par  une  popu- 
lation qui  ne  saurait  être  autre  que  les  Ioniens.  Ce  dieu  n'avait 
pas  de  sanctuaire  dans  l'intérieur  de  la  ville  d'Athènes,  mais  nous 
trouvons  des  temples  à  Eleusis,  à  Phalère,  au  Pirée,  à  Sunium, 
c'est-à-dire  sur  un  grand  nombre  de  points  du  littoral  Ouest  et 
Sud-Ouest  de  l'Attique  (2). 

(1)  Welcker,  Gôtterlehre,  I,  491. 

(2)  A  Eleusis  comme  Poséidon  TraTT,p.  Paus.  I,  38,  1.  Au  Phalère,  voir  le  titre 
d'un  discours  de  Dinarque,  Denys  d'IIalicarnasse,  de  Din.,  p.  683.  —  Au  Pirée, 
Lycurgue  mentionne  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  de  Poséidon.  Plutarque, 
Vies  des  X  orateurs.  —  A  Sunium,  Aristoph.  Chevaliers,  vers  360. 
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Les  mythes  qui  le  concernent  présentent  un  tissu  de  renseigne- 
ments contradictoires  et  on  dirait,  au  premier  abord,  qu'on  se 
trouve  en  présence  de  deux  divinités  qui  n'ont  de  commun  que  le 
nom.  En  effet,  Poséidon  se  montre  tantôt  sous  l'aspect  d'un  dieu 
hostile  à  la  contrée  et  à  la  dynastie  qui  la  gouverne,  tantôt  dans 
des  rapports  si  intimes  avec  les  divinités  de  l'Acropole  qu'il  sem_ 
ble  impossible  de  le  séparer  de  celles-ci.  C'est  ainsi  que  nous  le 
voyons  entrer  en  lutte  avec  Athéné  pour  la  possession  de  l'Attique  ; 
dans  sa  colère,  inonder  la  plaine  thriasique  et  mettre  tout  le  pays 
sous  eau;  il  finit  même  par  anéantir  la  famille  des  Érechthides. 
Après  de  pareils  exploits  on  est  tout  surpris  de  le  retrouver  con- 
fondu avec  Érechtheus,  un  héros  autochtone;  comme  tel,  il  est  le 
fils  adoptif  d'Athéné  et,  sous  cet  aspect,  il  participe  aux  mêmes 
honneurs  que  cette  déesse,  comme  Poséidon-Érechtheus.  Poséidon 
et  Athéné  réconciliés  finissent  par  devenir  les  divinités  éponymes 
de  l'Attique  (1). 

Tout  nous  fait  supposer  qu'il  a  existé  un  antagonisme  primitif 
entre  deux  cultes  différents  comme  entre  deux  populations  dont 
l'une  est  représentée  par  Cécrops,  le  héros  anguipède  issu  de  la 
terre,  et  ses  descendants,  et  dont  l'autre,  d'origine  étrangère,  vient 
apporter  en  Attique  sa  religion  et  son  culte  national.  La  fusion 
entre  ces  deux  cultes  s'opère  sous  le  nom  d'un  Poséidon-Érech- 
theus, appelé  à  participer  aux  mêmes  honneurs  que  la  divinité 
de  l'Acropole  (2).  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition, 
exacte  jusque  dans  ses  contradictions,  a  conservé  le  souvenir  de 
l'hostilité  du  dieu  contre  les  Érechthides  et,  dans  les  mythes  qui 
concernent  les  héros  issus  de  son  sang,  comme  Eumolpos,  Egée, 
Thésée,  elle  reproduit  des  traits  analogues  qui  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  leurs  intentions  malveillantes  à  l'égard  de  la  population 
autochthone  de  l'Attique.  Ces  personnages  ne  sont,  après  tout, 
que  des  aspects  différents  de  Poséidon  et  ils  agissent  à  la  place 

(1)  Son  hostilité  se  manifeste  particulièrement  comme  Poséidon  Hippios  et, 
comme  tel,  il  se  rattache  au  culte  de  Déméter  à  Eleusis  où  les  Eumolpides 
semblent  avoir  hérité  île  son  hostilité  contre  les  Athéniens.  Comme  Hippios,  il 
avait  un  temple  à  Colone  conjointement  avec  Athéné.  Paus.,  I,  30,  4;  Plut. 
Thésée,  38;  ApoUodore,  III,  14,  1.  —  Il  existait  un  collège  de  prêtres  pour 
le  culte  de  Poséidon  et  d'Athéné  :  Apollod.  III,  15,  1  ;  Strabon,  IX,  397. 

(2)  Welcker,  Gœtterlehre,  I,  p.  636. 
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du  dieu  sous  la  forme  humaine,  comme  Xuthos  et  Ion  pour  le 
compte  d'Apollon.  Les  uns  et  les  autres  personnifient  le  culte  dont 
ils  sont  issus  et  ils  sont,  en  même  temps,  chargés  de  raconter  par 
leurs  exploits  l'histoire  et  les  vicissitudes  du  peuple  qu'ils  repré- 
sentent (1). 

Au  premier  abord  on  ne  s'explique  pas^  il  est  vrai,  l'existence 
simultanée  de  deux  cultes  nationaux  appartenant  â  un  même  peu- 
ple, si  l'on  songe  surtout  combien  Apollon  et  Poséidon  ont  dif- 
féré d'aspect  et  de  caractère  (2).  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de 
croire  que  ces  divinités  aient  fait,  en  même  temps,  leur  apparition 
en  Attique  et  que  leurs  cultes  y  aient  été  introduits  simultané- 
ment par  un  peuple  arrivé  déjà  à  la  maturité  et  à  la  forme  défini- 
tive de  ses  croyances  religieuses.  Nous  pensons  plutôt  que,  tout 
en  appartenant  aux  Ioniens,  les  cultes  d'Apollon  et  de  Poséidon 
représentent  les  phases  successives  que  leurs  croyances  ont  dû 
traverser  avant  d'atteindre  à  une  religion  plus  élevée  et  plus  con- 
forme aux  progrès  de  leur  culture  intellectuelle  et  sociale.  Il  nous 
semble  évident  que  la  religion  de  Poséidon  procède  d'un  ordre 
d'idées  plus  anciennes  et  plus  barbares  que  celles  qui  ont  donné 
naissance  au  culte  d'Apollon.  La  première,  en  effet,  se  perd  dans 
les  ténèbres  des  âges  primitifs  de  la  Grèce.  Poséidon  est  le  dieu 
de  ces  peuples  mythiques  que  nous  voyons,  à  la  lueur  incertaine 
de  la  tradition,  traverser  la  Grèce  ou  y  aborder,  comme  les  Mi- 
nyens  en  Thessalie  et  en  Béotie,  les  Éoliens,  les  Lélèges,  les  Ca- 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  par  quel  point  du  littoral  le  culte 
de  Poséidon  a  été  introduit  en  Attique  et  nous  penchons  à  croire  que  c'a  été  par 
le  cap  Sunium.  Ce  qu'il  faut  faire  remarquer,  c'est  que  la  querelle  entre  Poséi- 
don et  Athéné  a  aussi  eu  lieu  à  Trézène,  querelle  qui  se  termine  par  le  récon- 
ciliation de  ces  deux  divinités.  (Paus.  ii,  30,  6.  —  Plut.  Thésée,  6).  Comme 
les  mythes  relatifs  à  Thésée  le  démontrent,  Trézène  a  été  habitée  par  des 
populations  ioniennes  et  tout  semble  indiquer  que  le  culte  de  Poséidon  a  été 
apporté  de  cette  ville  en  Attique.  Trézène  se  trouve  en  face  du  cap  Sunium.  Il 
faut  aussi  ajouter  qu'il  existait  à  Sunium  un  temple  commun  à  Poséidon  et  à 
Athéné  et  que  le  héros  éponyme  du  dème  Anaphlystos,  qui  était  situé  près  du 
cap  Sunium,  passait  pour  être  venu  de  Trézène. 

(2)  Poséidon  se  montre  hostile  à  Apollon  et  à  ses  protégés  dans  un  grand 
nombre  de  mythes,  par  exemple,  ceux  qui  concernent  Laomédon,  Jason  et  d'au- 
tres encore.  —  Poséidon  est  obligé  de  céder  la  place  à  Apollon  à  Calauria,  à 
Argos,  à  Pytho. 
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riens.  Il  représente  dans  sa  personne  cette  première  période  des 
expéditions  maritimes  où  l'art  de  la  navigation  se  trouvait  encore 
dans  l'enfance  ;  comme  tel,  il  protège,  sur  l'élément  perfide  qu'il 
gouverne,  les  premières  tentatives  des  navigateurs  qui  allaient 
courant  d'un  cap  à  l'autre  et  qui  ne  perdaient  pas  de  vue  les  hau- 
teurs où  ils  pouvaient  apercevoir,  pour  les  guider,  un  sanctuaire 
de  leur  dieu. 

Poséidon,  comme  dieu  de  la  mer,  représente  cet  élément  sous 
son  aspect  le  plus  formidable  avec  ses  tempêtes  et  ses  naufrages. 
Aussi  pensait-on  qu'il  fallait  l'adoucir  par  des  cérémonies  propi- 
tiatoires et  des  sacrifices  extraordinaires.  Son  culte  était  entouré 
de  pratiques  ténébreuses  et  effrayantes  qui  témoignaient  autant 
de  son  ancienneté  que  du  caractère  sévère  et  cruel  du  dieu.  Ce 
fut  à  lui,  cependant,  que  durent  se  confier  les  populations  pri- 
mitives de  race  hellénique,  les  Ioniens  comme  les  autres, 
quand  elles  s'enhardirent,  pour  la  première  fois,  à  des  courses 
maritimes.  Il  leur  fallait  un  protecteur  qui  les  guidât  sur  un 
élément  nouveau  vers  des  rivages  inconnus  et,  pendant  cette  pé- 
riode d'expéditions  aventureuses,  Poséidon  fût  appelé  par  la  force 
des  circonstances  à  devenir  la  principale  divinité  de  tous  les 
peuples  à  la  recherche,  sur  l'étendue  des  mers,  d'établissements 
et  de  terres  nouvelles. 

Quand  les  populations  ioniennes  eurent  adopté  à  leur  tour 
le  culte  de  Poséidon,  certaines  d'entre  elles  demeurèrent  fidèles 
au  dieu  qui  avait  protégé  leurs  premières  courses  maritimes  et 
Mykale  resta,  dans  les  temps  historiques  et  pour  les  Ioniens  de 
l'Asie  Mineure,  le  centre  religieux  de  leur  nationalité.  Mais  il 
semble  qu'en  Grèce  comme  en  Attique,  Poséidon  ait  déjà  perdu 
à  l'époque  mythique  beaucoup  de  son  prestige  et  de  son  impor- 
tance, car  nous  le  voyons  partout  battre  en  retraite  devant  d'au- 
tres divinités.  Il  disparaît  à  Naxos  devant  Dionysos,  à  Égine 
devant  Zeus,  à  Athènes  et  à  Trézène  devant  Athéné.  Héra  le 
remplace  à  Argos,  Apollon  et  Hélios  à  Corinthe  ;  Délos  le  quitte 
pour  Léto  etPytho  pour  Apollon.  Tout  paraît  démontrer  qu'avec 
le  temps  et  les  progrès  des  connaissances  humaines,  Poséidon  a 
fini  par  perdre  son  empire  comme  dieu  de  la  navigation  et  qu'une 
autre  divinité  supérieure  à  lui  est  venue  le  remplacer  dans  ces  im- 
portantes fonctions.  Nous  voudrions  voir  dans  Apollon  le  dieu  qui 
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Fa  détrôné  à  la  suite  d'une  révolution  accomplie  aussi  bien  dans 
Fart  et  les  principes  de  la  navigation  que  dans  les  croyances  reli- 
gieuses en  progrès  sur  celles*  des  premiers  âges  de  l'humanité. 
Jusqu'alors  l'imagination  n'avait  vu  dans  Poséidon  que  le  maître 
d'un  élément  dangereux,  perfide,  toujours  en  courroux  comme  le 
dieu  lui-même.  Mais  tel  qu'Apollon  nous  apparaît  dans  l'hymne 
homérique,  il  est  l'ami  des  hommes,  le  protecteur  bienveillant  des 
navigateurs  qu'il  guide  d'une  main  sûre  jusqu'aux  lointains  riva- 
ges où  ils  viennent  aborder.  Il  est  sous  cet  aspect  Apollon  Del- 
phinien;  il  est  le  dieu  du  soleil  et  de  la  lumière  ;  il  dirige  les  phé- 
nomènes célestes  et,  quand  la  tempête  s'est  déchaînée,  il  calme 
la  fureur  des  flots,  il  dissipe  les  nuages  et  fait  briller  au  firma- 
ment cette  clarté  qui  est  comme  l'émanation  de  tout  son  être.  Il 
représente  ainsi  un  progrès  immense  accompli  dans  l'art  de  la  na- 
vigation par  l'observation  des  phénomènes  célestes  et  de  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  la  révolution  des  saisons.  Cette  étude  cons- 
tante des  mêmes  phénomènes,  dans  les  profondeurs  limpides  du 
ciel  de  la  Grèce,  devait  avoir  pour  eft'et  d'agrandir  toujours  davan- 
tage le  cercle  des  connaissances  humaines  et  de  conduire  les  es- 
prits à  des  conceptions  religieuses  de  jour  en  jour  moins  impar- 
faites. Le  dieu  de  la  lumière  a  aussi  été  le  dieu  de  la  clarté  et  de 
l'intelligence.  Sa  venue  coïncide  partout  avec  lesprogrès  de  l'es- 
prit humain  qu'il  inspire  et  dirige.  Aussi  l'institution  de  son  culte 
annonce-t-elle  dans  tous  les  pays  l'avènement  d'une  ère  nouvelle 
et  le  début  d'une  civilisation  naissante.  La  religion  d'Apollon  a 
été  la  plus  pure  et  la  plus  élevée  que  l'antiquité  ait  connue  ;  celle 
de  Poséidon  appartient  encore  à  une  époque  d'infériorité  et  de 
transformation  sociale,  mais  toutes  les  deux  ont  leur  importance 
et  leur  signification  propre,  si  on  les  considère  comme  l'expres- 
sion des  étapes  successives  des  populations  ioniennes  dans  la  voie 
de  la  culture  intellectuelle  et  de  l'organisation  politique  (1). 

(i)  Les  Athéniens  célébraient  la  fête  d'Apollon  Delphinien,  les  Delphinia,  à 
la  fin  de  mars,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  équinoxes,  lorsque  sous  l'influence  du 
dieu  qui  ramène  les  longs  jours,  la  mer  redevient  navigable.  Le  caractère  du 
dieu  solaire  se  reconnaît  dans  toutes  les  fêtes  d'Apollon  à  Athènes.  Comme 
Apollon  Sapy/jT^uoç,  il  était  fêté  au  printemps  dans  le  mois  Thargélion  comme 
le  dieu  qui  protège  et  mûrit  les  moissons. 
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III 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'origine 
étrangère  de  ces  cultes  en  Attique,  mais  il  nous  reste  encore  à  par- 
ler de  Thésée  qui  semble  résumer  dans  sa  personne  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  au  sujet  de  l'arrivée  en  Attique  des 
Ioniens.  Ce  héros  paraît,  en  effet,  être  né  du  besoin  de  personni- 
fier une  révolution  survenue,  à  l'arrivée  de  ce  peuple,  dans  les 
conditions  sociales  et  politiques  du  pays.  On  sait  que  l'Attique  a 
commencé  par  être  divisée  en  un  grand  nombre  de  communes 
autonomes  ayant,  chacune,  son  gouvernement  et  ses  institu- 
tions. Le  synécisme  opéré  par  Thésée  met  fin  à  l'existence  de  ces 
petits  états  indépendants.  Thésée  devient  ainsi  le  fondateur  de 
la  ville  d'Athènes  ;  il  crée  un  état,  d'après  les  idées  des  anciens, 
c'est-à-dire  une  cité.  Aussi  la  tradition  s'empresse-t-elle  de  témoi- 
gner de  cette  œuvre  d'unification,  en  faisant  établir  par  le  héros 
ionien  les  Synécies,  fête  destinée  à  éterniser  le  souvenir  de  cet 
événement  (1).  Il  est  naturel  qu'on  ait  été  tenté  de  rattacher  à  sa 
personne  bon  nombre  de  cultes,  d'usages  et  d'institutions  qui 
n'appartiennent  pas  à  son  époque.  On  a  été  jusqu'à  lui  attribuer 
l'établissement  de  la  démocratie  et  même  de  l'ostracisme,  sans 
tenir  compte  de  sa  propre  royauté  et  de  l'existence  d'un  gouver- 
nement des  Eupatrides  fondé  sur  les  débris  de  la  monarchie  pa- 
triarcale des  premiers  âges  de  la  Grèce.  Il  est  évident  qu'on  a 
voulu  revendiquer  en  faveur  des  institutions  démocratiques  une 
antiquité  des  plus  respectables,  mais,  si  l'on  s'est  arrêté  à  Thésée, 
ce  n'est  pas  seulement,  croyons-nous,  pour  l'unique  raison  de 
rendre  hommage  au  fondateur  d'Athènes,  mais  dans  le  but  aussi 
de  ne  pas  se  heurter,  au-delà  de  son  époque,  à  l'insuffisance  et  à 
la  pauvreté  des  récits  mythiques.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  en 


(1)  11  ne  faudrait  pas  attribuer  à  Thésée  la  fondation  des  Panathénées.  Cette 
fête  a  dû  être  d'abord  une  fête  locale  pour  la  commune  établie  sur  le  plateau  ou 
autour  de  l'Acropole.  Après  le  Synécisme,  elle  est  devenue  une  fête  générale 
pour  tous  les  habitants  de  l'Attique  réunis  en  un  seul  corps  de  nation. 
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effet,  c'est  que  l'histoire  de  l'Attique,  sous  la  forme  traditionnelle, 
n'existe  pas  avant  l'arrivée  des  Ioniens,  Jusqu'à  ce  moment  elle 
est  dépourvue  de  faits,  et  les  quelques  personnages  qu'on  y  ren- 
contre, ornés  le  plus  souvent  d'appellations  géographiques,  dé- 
montrent toute  la  stérilité  des  annales  primitives  de  cette  époque. 
On  n'y  découvre  pas  ces  généalogies  pompeuses,  ces  lignées  de 
héros,  ces  dynasties  royales  dont  le  souvenir  a  traversé  les  âges. 
Jusqu'à  Thésée,  Athènes  manque  de  ce  prestige  mythique  qui  a 
jeté  tant  d'éclat  et  de  poésie  sur  d'autres  cités  de  la  Grèce.  Il  faut, 
sans  doute,  en  chercher  la  cause  dans  la  constitution  politique  de 
cette  contrée,  fractionnée,  comme  on  le  sait,  en  un  grand  nombre 
de  communes  indépendantes,  souvent  sans  rapport  entre  elles,  et 
plongées  dans  la  monotonie  de  l'existence  villageoise.  Il  a  dû  s'y 
produire  des  traditions  locales  au  sujet  de  faits  dont  l'importance 
ne  dépassait  pas  les  limites  d'un  territoire  peu  étendu.  Mais  avec 
Thésée,  l'Attique  semble  sortir  de  son  isolement  et  son  histoire  se 
remplit  d'événements  qui  sont  autant  d'exploits  de  ce  héros.  Ses 
expéditions  ont  pour  but  de  combattre  les  ennemis  delà  contrée, 
Minos,  les  Amazones,  les  Tyndarides,  ou  bien  de  créer  des  rapports 
d'amitié  avec  d'autres  peuples,  ainsi  que  le  montre  sa  liaison  avec 
Pirithotis.  Il  fait  la  conquête  de  la  Mégaride  et  il  plante,  au  milieu 
de  l'isthme,  la  fameuse  colonne  destinée  à  marquer  les  limites 
de  son  nouvel  empire.  Il  est,  avant  tout,  hardi,  aventureux,  grand 
voyageur.  La  tradition  a  eu  soin  de  le  former  à  l'image  de  la  race 
qu'il  représente,  et  ses  courses  aventureuses  ne  sont  que  des  ré- 
miniscences de  celles  qu'ont  entreprises  les  Ioniens  sur  d'autres 
points  de  la  Méditerranée.  Mais  c'est  aussi  un  génie  organisateur 
qui  fonde  des  institutions  et  qui  introduit  en  Attique  des  cultes 
étrangers  dont  il  règle  les  cérémonies  et  les  fêtes  périodiques.  La 
tradition  ne  s'est  montrée  que  trop  généreuse  à  son  égard,  en  lui 
attribuant  l'établissement  d'institutions  et  de  cultes  qui  ne  sont 
pas  de  son  temps.  Mais  peu  importent  de  pareilles  exagérations 
et  de  semblables  erreurs,  si  l'on  y  découvre  toujours  la  même 
pensée,  qui  a  été  de  rattacher  à  la  personne  d'un  héros  de  race 
ionienne  tous  les  faits  mémorables  dont  l'Attique  a  été  le  théâtre. 
Ce  que  la  tradition  nous  apprend,  d'ailleurs,  sur  le  compte  de 
Thésée  se  trouve  d'accord  avec  les  observations  que  nous  avons 
déjà  eu  lieu  de  faire  au  sujet  de  l'origine  étrangère  des  héros  io- 
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niens  et  de  leurs  rapports  intimes  avec  les  cultes  d'Apollon  et  de 
Poséidon.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  tous  ces  héros  ne 
résident  jamais  à  l'Acropole  où  habitent  les  dieux  indigènes. 
Egée  avait  sa  demeure  près  du  Delphinion  qu'il  passait  pour  avoir 
fondé,  et  c'est  aussi  devant  ce  sanctuaire  que  Thésée,  en  arrivant 
à  Athènes,  accomplit  son  premier  exploit  (1).  Quand  il  livre  bataille 
aux  Amazones  campées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  ses  troupes 
s'élancent  contre  l'ennemi  en  partant  du  Palladion,  du  Lykaion, 
de  l'Ardettos,  localités  qu'il  faut  chercher  dans  la  région  Est  du 
territoire  d'Athènes  où  nous  avons  déjà  signalé  l'existence  pro- 
bable d'une  population  étrangère  et  hostile  aux  habitants  de  l'A- 
cropole (2).  La  tradition  semble  avoir  établi  jusque  dans  les  lieux 
qu'ils  ont  habités  une  distinction  profonde  entre  les  héros  autoch- 
thones  et  ceux  d'origine  ionienne.  Elle  a  essayé,  il  est  vrai,  de 
rattacher  ceux-ci  aux  Érechthides  par  l'intermédiaire  de  Pandion, 
mais  ce  personnage  sans  importance  mythique  semble  unique- 
ment destiné  à  servir  de  lien  entre  la  dynastie  qui  commence  et 
celle  qui  finit.  Elle  a  beau  faire  d'Egée  un  fils  adoptif  ou  naturel 
de  ce  roi  fabuleux,  elle  est  obligée  d'avouer,  d'un  autre  côté,  qu'il 
ne  tenait  en  rien  à  la  famille  des  Érechthides  (3).  D'après  d'autres 
traditions,  Egée  aurait  été  le  fils  de  Scyrios  ou  de  Phémios.  On  a 
même  été  jusqu'à  le  considérer  comme  le  fils  légitime  de  Pandion, 
mais  personne  ne  se  laissera  prendre  aux  artifices  par  trop  évi- 
dents d'une  généalogie  qui  a  été  le  produit  des  temps  postérieurs. 
Pour  nous,  Egée  restera  bel  et  bien  un  héros  de  race  ionienne^ 
comme  père  de  Thésée,  comme  l'ami  de  l'Ionien  Pittheus,  dont  il 
épouse  la  fille.  Il  habite  Trézène,  qui  s'appelait  aussi  Posidonia,et 
le  lieu  de  sa  naissance  est  Aigai,  ville  occupée  jadis  par  des  popu- 
lations ioniennes  (4).  En  réalité,  Egée  n'est  autre  que  Poséidon 
lui-même  qu'il  représente  sous  la  forme  humaine  d'un  héros  et,^ 
sous  ce  dernier  aspect,  il  semble  avoir  pour  mission  de  préparer 
les  voies  à  la  venue  de  Thésée,  en  servant  de  lien  entre  son 
fils  et  les  membres  de  la  dynastie  des  rois  autochthones  (5).  Mais, 

(1)  Pollux  VIII,  119;  Plut.  Thésée,  c.  xii;  Paus.  1, 19,  1. 

(2)  Plut.  r/ié«e'e,  ch.  xxvn. —Wachsmuth  Zoc.  ci/, 

.  (3)  Stéphani,  Thésée  et  le  Minotaiire.  —  Paus.  1,  5,  2  ;  Plut.  Thésée,  eh.  iii; 
(4)  ApoUod.  III,  lo,  3;  Euripide,  les  Suppliantes. 
(5)0.  MûUer,  les  Doriens,  1,  p.  240. 
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en  dépit  de  tous  ses  efforts,  la  tradition  n'a  pas  réussi  non  plus  à 
faire  de  Thésée  un  Érechthide.  Il  n'en  reste  pas  moins  un  bâtard, 
un  despote  étranger,  un  intrus  et,  comme  son  père,  il  semble  vi- 
vre dans  un  antagonisme  perpétuel  avec  les  héros  indigènes  du 
pays  (1).  Egée  chasse  Lykos  de  ses  domaines  et  le  force  à  s'exiler, 
de  même  que  Thésée  entame  la  lutte  avec  les  Pallantides  et  il  finit 
par  trouver  dans  Ménesthée,  le  dernier  représentant  de  la  dynastie 
indigène,  un  adversaire  acharné  contre  son  gouvernement  (2).  Ces 
traits  peuvent  suffire  pour  indiquer  l'état  d'hostilité  qui  a  com- 
mencé par  exister  entre  les  héros  ioniens  et  les  Érechthides,  mais 
il  semble  que  le  souvenir  s'en  était  conservé  bien  après  les  temps 
primitifs  et  qu'il  s'est  perpétué  dans  le  ressentiment  qu'une  par- 
tie de  la  population  de  l'Attique  paraît  avoir  gardé  contre  la  mé- 
moire de  Thésée.  Gomme  on  le  sait,  son  culte  n'a  été  remis  en  hon- 
neur qu'après  les  guerres  médiques,  sur  la  foi  d'un  oracle  venu 
de  Delphes.  On  dirait  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  n'avait  pas  joui 
de  tous  les  honneurs  réservés  à  un  héros  national  de  son  impor- 
tance. 

Par  le  lieu  de  sa  naissance,  Trézène,  par  sa  mère  d'origine 
ionienne,  ^Ethra,  par  son  père,  Egée,  c'est-à-dire  Poséidon,  Thé- 
sée ne  peut  être  que  la  personnification  mythique  de  l'élément 
ionien  et  de  ses  destinées  sur  le  sol  de  l'Attique.  Il  entre  à  Athè- 
nes, vêtu  du  chiton  à  la  mode  ionienne,  les  cheveux  attachés  au 
sommet  de  la  tête  parle  xpcoêuXo;  ionien,  et  ses  premiers  pas  dans 
la  ville  se  dirigent  vers  le  temple  d'un  dieu  de  sa  race.  Les  divini- 
tés auxquelles  il  sacrifie  sont  toujours  d'origine  ionienne.  On  ne 
saurait  assez  insister  sur  ce  point  qu'aucun  de  ses  exploits  ne 
concerne  le  culte  d'Athéné  et  il  n'existe  pas  de  rapports  entre 
Celle-ci,  devenue  la  divinité  principale  de  la  contrée,  et  celui-là, 
érigé  en  héros  national  par  les  habitants  de  l'Attique.  Si  elle  l'eût 
osé,  la  tradition  ne  se  serait  pas  fait  faute  de  combler  cette  lacune, 
mais  elle  a  dû  se  borner  à  mettre  sur  le  compte  de  Thésée  tous 
les  événements  renfermés  dans  une  période  déterminée  de  l'his- 


(1)  Plutarque  se  contredit  continuellement,  ch.  xiii,  xvii,  xxxii.  Aux  ch.  m  et 
XIX,  il  dit  formellement  que  Thésée  remontait  par  son  père  aux  Érechthides. 
—  Voir  aussi  Paus.  VII,  14,  7. 

(2)  Hérodote,  1,  173;  Plut.  Thésée,  ch.  xxxii  et  xxxvi. 
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toire  de  l'Attique.  C'est  ainsi  que  Ton  trouvera,  dans  les  mythes 
relatifs  à  ce  héros,  des  débris  de  toutes  les  traditions,  aussi  diffé- 
rentes d'origine  que  de  caractère,  selon  qu'elles  proviennent  de 
légendes  locales  recueillies  dans  les  dèmes  ou  qu'elles  sont  pui- 
sées à  la  source  des  récits  ioniens. 

Au  dire  de  la  tradition  officielle  en  vigueur  à  Athènes,  Thésée 
a  été  le  fondateur  des  institutions  politiques  du  pays  et  l'auteur 
du  synécisme.  Mais,  considéré  à  un  autre  point  de  vue,  ce  héros 
résume  dans  sa  personne  l'histoire  et  les  destinées  de  certains 
cultes  en  Attique  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  mérite  surtout  de  fixer 
notre  attention.  En  effet,  bon  nombre  de  ses  exploits  ont  pour 
théâtre  le  littoral  Est  et  Ouest  de  la  contrée  où  on  le  voit  associé 
aux  cultes  d'Apollon  et  de  Poséidon,  divinités  avec  lesquelles 
il  semble  entretenir  les  rapports  les  plus  intimes.  Comme  fils 
de  Poséidon,  il  fonde  les  jeux  isthmiques  en  l'honneur  de  son 
père,  et  le  huitième  jour  du  mois  lui  était  consacré  en  même 
temps  qu'à  ce  dieu.  Adolescent,  il  voue  sa  chevelure  à  Apollon; 
avant  son  départ  pour  la  Crète,  il  fait  un  vœu  à  ce  dieu;  après 
avoir  tué  le  Minotaure,  il  se  rend  à  Délos  où  il  sacrifie  à  Apollon, 
en  lui  consacrant  l'image  d'Aphrodite  faite  par  Dédale;  il  invente 
la  danse  de  la  grue  en  son  honneur.  Le  bateau  par  lequel  les 
Athéniens  envoyaient  à  Délos  la  théorie  sacrée  passait  pour  avoir 
servi  à  Thésée.  Un  grand  nombre  de  mythes  parlent,  d'ailleurs, 
de  ses  exploits  dans  la  région  Est  de   l'Attique,  à  Gargettos,  à 
Aphidna,  à  Marathon;  c'est  là  qu'il  tue  le  taureau  appelé  du  nom 
de  cette  dernière  localité  et  dont  il  consacre  les  dépouilles  â  Apol- 
lon Delphinien.  Mais  on  le  retrouve  aussi  à  Athènes  comme  fer- 
vent adorateur  de  ce  dieu  ;  après  sa  victoire  sur  les  Amazones,  il 
fonde  en  son  honneur  la  fête  des  Boëdromies. 

Il  nous  semble  superfiu  de  pousser  plus  loin  nos  recherches  sur 
l'origine  du  héros  national  des  Athéniens,  ainsi  que  sur  celle  des 
cultes  auxquels  il  se  rattache.  Il  n'est  guère  possible  de  ne  pas 
reconnaître  que  les  mythes  qui  concernent  celui-là  comme  ceux-ci 
contiennent  une  bonne  part  de  vérité  historique  au  sujet  d'événe- 
ments qui,  à  une  certaine  époque,  se  sont  passés  en  Attique.  Le 
mythe  raconte  et  combine  à  sa  manière  les  faits  qui  tombent  dans 
le  domaine  de  la  tradition,  mais  il  ne  les  invente  pas.  Le  consi- 
dérer comme  un  fait  de  l'imagination  sans  portée  ni  signification 
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propre,  ce  serait  méconnaître  le  caractère  de  ces  conceptions  pri- 
mitives de  l'esprit  humain  et  réduire  à  néant  une  bonne  partie 
des  annales  de  l'antiquité.  Il  faut  donc  admettre  qu'une  popula- 
tion, d'abord  étrangère  à  l'Attique,  est  venue  s'établir  sur  le  lit- 
toral de  cette  contrée  et  qu'elle  s'est  ensuite  répandue  dans  l'in- 
térieur du  pays,  en  marchant  par  étapes,  jusqu'au  jour  où  elle  a 
atteint  le  territoire  d'Athènes.  Nous  l'avons  appelée  ionienne,  en 
anticipation  sur  les  événements  et  pour  lui  donner  un  nom,  ainsi 
qu'aux  dieux  et  aux  héros  qui  l'ont  personnifiée,  mais  tout  nous 
porterait  à  croire  que  la  nationalité  ionienne,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  dans  l'histoire,  a  été  l'œuvre  etUe  produit  d'un  long  tra- 
vail de  fusion  accompli  sur  le  sol  même  de  l'Attique,  au  sein  des 
éléments  hétérogènes  qui  ont  composé  la  population  primitive  de 
cette  contrée.  Cette  œuvre  d'unification  s'est  effectuée  par  degrés, 
grâce  à  l'initiative  et  aux  efforts  d'un  peuple  supérieur  à  l'autre 
par  son  génie  et  ses  aptitudes.  Nous  ne  croyons  pas,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  un  assujettissement  violent  des  habitants  ab- 
origènes de  l'Attique,  mais  à  leur  absorption  graduelle  dans  le 
sein  d'une  nation  qui  a  fini  par  devenir,  dans  le  cours  des  siècles 
et  sous  l'empire  de  circonstances  spéciales,  les  Ioniens  des  temps 
historiques.  Le  synécisme  opéré  par  Thésée  représente  cette  révo- 
lution survenue  dans  les  conditions  sociales  et  politiques  du  pays 
et  dont  les  effets  sont  demeurés  assez  visibles  pour  appartenir 
déjà  au  domaine  de  l'histoire.  En  attribuant  à  un  héros  d'origine 
étrangère  l'établissement  d'institutions  de  cette  importance,  la 
tradition  nous  semble  avoir  déterminé  le  rôle  et  les  fonctions  de 
l'élément  de  population  qu'il  a  été  appelé  à  représenter  et  pour 
le  compte  duquel  nous  le  voyons  combattre  et  agir.  Il  serait  im- 
prudent de  penser  que  de  pareils  bouleversements  aient  pu  se 
produire  sans  lutte  ni  contestation,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de 
croire  à  l'autochthonie  immaculée  de  la  population  de  l'Attique 
et  de  s'imaginer  en  même  temps  que,  demeurée  dès  l'origine  sans 
mélange  appréciable,  elle  eût  pu  se  transformer  en  un  corps  de 
nation  en  vertu  des  seuls  progrès  de  son  développement  intérieur. 
On  se  mettrait  ainsi  en  désaccord  avec  tout  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  au  sujet  des  autres  contrées  de  la  Grèce  où  nous  voyons 
des  nationalités  et  des  états  se  former  grâce  à  l'intervention  d'un 
peuple  nouveau  venu,  tandis  que  les  pays,  restés  en  dehors  des 
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migrations  helléniques,  nous  présentent  le  spectacle  d'une  infé- 
riorité sociale  et  politique  incontestable.  Nous  n'avons  pas  de  rai- 
sons pour  croire  que  l'Atlique  ait  dû  échapper  à  cette  règle  et  on 
serait  en  droit  d'exiger  des  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  con- 
traire. Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  les  découvrir  dans  les 
traditions  qu'on  vient  d'examiner  (1). 

R.  DE  Tascher. 

(1)  Hérodote,  VIII,  99,  a  bien  résumé  la  question  des  nationalités  en  Atti- 
que  par  ces  mots  :  «  A  l'époque  où  les  Pélasges  occupaient  toute  la  Grèce,  les 
habitants  de  l'Attique  étaient  aussi  des  Pélasges  et  on  les  appelait  les  Cra- 
néens  ;  sous  le  règne  de  Cécrops,  ils  prirent  le  nom  de  Cécropiens  ;  lorsque 
Érechthée  monta  sur  le  trône,  ils  furent  appelés  Érechthéiens  ;  quand  Ion,  fils 
de  Xuthos,  devint  leur  chef,  on  les  nomma  Ioniens  ».  I>ans  un  autre  passage, 
I,  56,  89,  Hérodote  oppose  les  Ioniens  aux  Doriens  en  désignant  ceux-ci  par 
le  nom  d'Hellènes  et  ceux-là  par  celui  de  Pélasges.  Il  nous  semble  que  cette 
distinction  a  pour  but  de  représenter  les  Doriens  comme  des  Hellènes  de  pur 
sang,  tandis  que  les  Ioniens  auraient  été  amenés  à  se  mêler  davantage  à  d'au- 
tres éléments  de  population. 


LA  GRECE  ET  L'INDE 

D'APRÈS   LES    DOCUMENTS    INDIENS^'^ 


L'Inde  a  de  bonne  heure  attiré  la  curiosité  des  Grecs,  et  pen- 
dant huit  siècles,  depuis  l'expédition  d'Alexandre  jusqu'au  temps 
de  Justinien,  elle  n'a  pas  cessé  d'entretenir  avec  le  monde  hellé- 
nique des  relations  politiques  ou  commerciales.  Les  noms  d'Hé- 
catée,  d'Hérodote,  de  Ctésias,  de  Mégasthène,  de  Strabon,  de 
Ptolémée,  d'Arrien,  de  Cosmas  chez  les  Grecs,  de  Mêla,  de  Pline 
chez  les  Latins  résument  le  développement  des  connaissances  sur 
l'Inde  dans  l'antiquité  classique.  Les  textes,  complets  ou  frag- 
mentaires, de  ces  écrivains  ont  été  plus  d'une  fois  recueillis  et 
commentés  depuis  la  Renaissance.  Les  indianistes  ont  en  ce  siè- 
cle interrogé  avec  avidité  ces  précieux  documents  qui  donnent  à 
la  chronologie  indienne  un  cadre  solide  autant  qu'indispensable  ; 
le  dernier  en  date,  Lassen,  a  éclipsé  tous  ses  devanciers  et  ne 
laisse  à  ses  successeurs  qu'un  maigre  butin  à  glaner.  Mais  il  a 
paru  jusqu'ici  superflu  ou  impraticable  de  tenter  une  sorte  de 
contre-enquête  et  d'interroger  à  son  tour  l'Inde  sur  les  Grecs.  Les 
préjugés  courants,  fondés  sur  des  notions  inexactes  ou  incom- 
plètes, refusent  à  l'Inde  le  sentiment  du  réel  et  lui  dénient  a 
priorif  et  même  contre  l'évidence,  le  droit  d'avoir  une  histoire  et 


(1)  D'après  notre  ouvrage  :  Quid  de  Grœcis'  veterum  Indorum  monumenta 
h'adiderint,  Paris,  Bouillon  1890  ;  nous  nous  sommes  abstenu  systématique- 
ment de  donner  ici  nos  références,  trop  nombreuses  et  aussi  trop  spéciales 
pour  le  public  de  la  Revue.  Le  lecteur  désireux  de  contrôler  nos  assertions 
pourra  se  reporter  à  notre  opuscule  ;  il  y  trouvera  une  bibliographie  abon  - 
dante. 
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une  géographie  ;  on  se  plaît  à  mettre  en  balance  les  résultats 
obtenus  par  l'indianisme  après  un  seul  siècle  de  recherches  et  les 
faits  acquis  par  l'histoire  classique  après  un  labeur  plusieurs  fois 
séculaire;  on  prétend  interpréter  et  critiquer  les  textes  indiens 
comme  s'ils  venaient  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  sans  tenir  compte 
des  formes  particulières  qui  s'imposent  à  la  pensée  et  à  l'expres- 
sion sous  d'autres  latitudes,  entre  le  tropique  et  l'équateur.  On  se 
condamne  ainsi  d'avance  à  perdre  le  bénéfice  de  documents 
curieux  et  intéressants,  pauvres  sans  doute  en  ces  menus  faits 
qui  font  la  trame  de  l'histoire  politique,  mais  certainement  utiles 
à  l'histoire  de  la  civilisation.  Dût-il  même  ne  sortir  de  cet  examen 
ni  un  nom,  ni  une  date,  la  tâche  n'en  serait  pas  moins  fructueuse. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  quelle  impression  l'Inde  a 
gardée  de  son  contact  avec  la  culture  hellénique,  comment  elle  a 
apprécié  à  distance  ce  génie  qui  a  fini  par  subjuger  l'Occident 
tout  entier  et  quelle  empreinte  elle  en  a  reçue. 

Par  un  caprice  singulier  de  la  Fortune,  les  Grecs  ou  plutôt  les 
Hellènes  ont  dû,  dans  l'Inde  comme  partout  ailleurs,  perdre  leur 
nom  authentique,  leur  désignation  nationale.  Les  Indiens  les 
appellent  Yavana  ou  Yona  (forme  vulgaire),  ethnique  qui  corres- 
pond exactement  aux  Yaunas  des  inscriptions  perses,  aux  Yava- 
nai  des  cunéiformes  assyriens,  au  Yâvân  de  la  Bible  et  au  Yûnân 
des  Arabes.  L'origine  de  ces  diverses  désignations  est  évidente  : 
les  Ioniens,  'làFovîç,  établis  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure  entrè- 
rent les  premiers  en  rapport  avec  les  populations  asiatiques  qui 
dans  la  suite  étendirent  peu  à  peu  le  même  nom  aux  autres  tribus 
helléniques.  La  forme  sanscrite  Yavana  ne  doit  pas  cependant 
s'expliquer  comme  une  transcription  directe  du  grec  'laFwv  ;  l'Inde 
n'a  pas  ouvert  de  relations  immédiates  avec  les  Ioniens  aussi  bien 
qu'avec  les  autres  tribus  grecques  avant  l'invasion  d'Alexandre  ; 
à  cette  époque  elle  ne  pouvait  plus  apprendre  de  ses  envahisseurs 
que  deux  ethniques  collectifs  :  "EXXtjvei;  ou  MaxsSovsç,  Pour  appli- 
quer à  ses  vainqueurs  un  nom  qui  ne  s'expliquait  plus,  elle  avait 
dû  le  recevoir  d'un  intermédiaire  familiarisé  depuis  longtemps 
avec  les  'lâFovsi;,  Nous  savons  précisément  par  les  auteurs  classi- 
ques qu'Alexandre  eut  recours  à  des  interprètes  perses  pour  con- 
verser avec  les  Indiens,  et  les  Perses  au  moins  depuis  le  règne  de 
Darius  donnaient  aux  Grecs  le  nom  de  Yaunas.  C'est  aux  Perses 
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que  l'Inde  a  emprunté  le  nom  des  Grecs.  Peut-être  Tavait-elle 
entendu  déjà  un  siècle  avant  Alexandre,  lorsque  Xerxès  incorpora 
dans  son  innombrable  armée  un  contingent  de  Gandariens  et 
d'Indiens  ;  les  rares  survivants  de  cet  effroyable  désastre  rap- 
portèrent peut-être  dans  leur  patrie  lointaine  le  nom  des  vain- 
queurs tel  qu'ils  l'avaient  connu  par  la  bouche  des  vaincus  ; 
peut-être  l'Inde  entendit-elle  alors  de  ces  grossiers  soldats  des 
récits  sur  la  Grèce  dignes)  de  faire  pendant  aux  fantaisies  sur 
l'Inde  du  médecin  Ctésias. 

L'imagination  ne  pouvait  pas  accepter,  sans  essayer  de  s'en 
rendre  compte,  ce  vocable  qui  venait  tout  formé  de  l'étranger; 
les  savants  aussi  bien  que  le  vulgaire  s'évertuèrent  par  des  pro- 
cédés plus  ou  moins  scientifiques  à  classer  le  mot  nouveau  dans 
des  catégories  familières  de  la  langue,  à  lui  façonner  une  éty- 
mologie.  La  société  indienne,  fondée  sur  l'institution  des  castes, 
fut  frappée  au  premier  abord  par  l'absence  de  cette  belle  ordon- 
nance chez  les  Grecs  ;  elle  nota  ce  trait  comme  une  marque  carac- 
téristique. Justement  le  sanscrit  possédait  une  racine  xju  qui 
signifiait  :  mêler,  mélanger;  combinée  avec  le  suffixe  ana,  cette 
racine  donnait  régulièrement  un  dérivé  à  sens  actif  :  yavana  = 
qui  mêle,  qui  mélange.  La  désignation  de  Yavanas  convenait  donc 
à  merveille  à  ces  peuples  helléniques  qui  confondaient  dans  une 
sorte  de  chaos  monstrueux  toutes  les  classes  de  la  société,  si  rigou- 
reusement séparées  par  le  brahmanisme. 

Une  autre  explication  se  présentait  encore,  moins  philologique, 
mais  plus  intéressante,  car  elle  introduisait  les  nouveaux  venus 
dans  le  cycle  traditionnel  de  l'épopée  indienne.  Une  vieille  légende 
contait  les  démêlés  du  prêtre  Vasishtha  et  du  roi  Viçvâmitra  qui 
se  disputaient  la  possession  d'une  vache  merveilleuse  ;  sur  la 
prière  du  prêtre  menacé,  la  vache  émettait  de  son  corps  des  légions 
armées  pour  le  défendre  ;  ainsi  se  justifiait  pour  les  Indiens  la 
création  des  tribus  barbares.  Le  nom  de  Yavana  suggérait  un 
rapprochement  direct  avec  le  mot  yoni  =  matrice  ;  les  Yavanas 
étaient  donc  sortis  de  la  matrice  de  la  vache  merveilleuse. 

L'invasion  d'Alexandre  marque  les  premières  relations  intimes 
de  la  Grèce  avec  l'Inde.  Le  passage  triomphal  de  l'armée  macédo- 
nienne dans  le  Penjab  et  le  Sind  permit  aux  savants  qui  accom- 
pagnaient l'expédition  de  recueillir  sur  l'Inde,  sur  ses  peuples, 
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ses  mœurs,  sa  géographie,  son  état  politique  des  notions  assez 
abondantes  et  assez  exactes  pour  défrayer  pendant  plusieurs  siè- 
cles la  curiosité  de  l'Occident.  L'Inde  au  contraire  semble  à  peine 
avoir  pris  garde  à  ses  vainqueurs  ;  le  souvenir  d'Alexandre,  si 
vivace  dans  l'Asie  iranienne,  s'éteint  dans  l'Inde  aussitôt  après 
son  départ.  Et  cependant  la  mémoire  des  princes  indiens  qui 
se  trouvèrent  mêlés  à  l'histoire  d'Alexandre  a  survécu  dans  la 
littérature;  nous  avons  eu  nous-même  la  bonne  fortune  de  retrou- 
ver dans  un  document  sanscrit  les  noms  de  Sophytes  (Saubhûti), 
d'Omphis  le  roi  de  Taxile  (Ambhi),  et  de  Phegelas  (Bhagala),  et 
nous  avons  pu  par  reflet  établir  la  forme  grecque  et  latine  de  ces 
noms,  si  défigurés  par  les  auteurs  et  les  copistes.  (V.  nos  Notes  sur 
l'Inde  à  l'époque  d'Alexandre  ; /owrna/ A^a^Me,  avril-mai,  1890). 

Les  seuls  témoignages  historiques  fournis  par  l'Inde  sur  ces 
événements  considérables  sont  :  une  monnaie  du  roi  Sophytes 
frappée  à  l'image  des  monnaies  grecques,  avec  une  légende  en 
langue  et  en  caractères  grecs,  et  la  mention  chez  Pânini,  gram- 
mairien contemporain  d'Alexandre,  de  l'écriture  grecque.  Il  con- 
vient d'ajouter  à  la  décharge  de  l'Inde  que  l'expédition  macédo- 
nienne a  moins  pénétré  qu'effleuré  le  pays  ;  elle  n'a  pas  dépassé 
le  Penjab,  terre  ouverte  aux  influences  de  l'Ouest  et  par  suite  un 
peu  suspecte  au  brahmanisme,  et  elle  n'a  pas  entamé  le  bassin  du 
Gange,  domaine  authentique  et  séjour  favori  de  la  civilisation 
indienne. 

Les  guerres  de  Candragupta  (Sandrocottos)  avec  Séleucus,  qui 
mirent  en  contact  toutes  les  nations  de  l'Hindoustan  avec  les  peu- 
ples hellénisés,  et  qui  eurent  pour  conséquence  d'introduire  une 
princesse  grecque  dans  le  harem  du  souverain  indien,  les  négocia- 
tions politiques  ou  commerciales  des  Séleucides  et  des  Lagides 
avec  la  cour  de  Pâtaliputra  (Palibothra)  répandirent  dans  l'Inde, 
ou  du  moins  dans  les  connaissances  officielles,  des  idées  plus  net- 
tes sur  les  choses  de  l'hellénisme.  Le  progrès  se  marque  dans  les 
inscriptions  d'Açoka,  le  glorieux  petit-fils  de  Candragupta,  qui 
joua  dans  l'histoire  indienne  un  rôle  aussi  considérable  que  Cons- 
tantin dans  l'histoire  d'Occident  et  que  les  Grecs  n'ont  pourtant 
pas  mentionné.  Un  oubli  si  grave,  qu'il  vienne  de  la  négligence  ou 
de  l'ignorance,  doit  nous  apprendre  à  juger  avec  moins  de  sévé- 
rité les  faiblesses  et  les  omissions  des  documents  indiens.  Dans  le 
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XIIP  édit,  gravé  vers  258  av.  J.-C,  Aeoka  déclare  qu'«  il  trouve 
son  plaisir  dans  les  conquêtes  de  la  religion,  aussi  bien  dans  son 
empire  que  sur  toutes  ses  frontières  dans  une  étendue  de  bien  des 
centaines  de  yojanas.  Parmi  ces  voisins  sont  Antiyoko,  le  roi  des 
Yavanas,  et  par  delà  Antiyoko,  quatre  rois  :  Turâmaya,  Anti- 
kini,  Maka,  Alikasudara...  chez  les  Grecs,  etc.,  partout  on  se  con- 
forme aux  instructions  religieuses  du  roi  cher  aux  Devas  ».  La 
transcription  et  le  synchronisme  permettent  de  reconnaître  immé- 
diatement les  noms  d'Antiochus,  de  Ptolémée,  d'Antigone,  de 
Magas  (de  Cyrène),  et  d'Alexandre  (d'Épire).  Le  second  édit 
nomme  également  Antiochus  :  «  ...Dans  le  territoire  d'Antiochus 
le  roi  des  Yavanas  et  aussi  des  rois  qui  l'avoisinent...  partout  le 
roi  Piyadasi  cher  aux  Devas  a  répandu  des  remèdes  de  deux 
sortes,  remèdes  pour  les  hommes,  remèdes  pour  les  animaux  ». 
Le  cinquième  édit  atteste  encore  les  rapports  de  l'Inde  avec  l'hel- 
lénisme :  «  J'ai,  dit  Açoka,  dans  la  quatorzième  année  de  mon  sa- 
cre, créé  des  surveillants  de  la  religion.  Ils  s'occupent  des  adhé- 
rents de  toutes  les  sectes,  en  vue  de  l'établissement  de  la  religion, 
du  progrès  de  la  religion,  de  l'utilité  et  du  bonheur  des  fidèles  de 
la  religion;  ils  s'occupent  chez  les  Yavanas,  etc..  »  Enfin  une  ins- 
cription d'une  date  tardive  nous  apprend  l'existence  d'une  pré- 
fecture grecque  dans  le  royaume  d'Açoka. 

Les  témoignages  épigraphiques  laissent  à  penser  que  le  zèle  reli- 
gieux d'Açoka  cherchait  dans  les  royaumes  helléniques  et  parti- 
culièrement en  Syrie  un  nouveau  domaine  où  s'exercer.  Les  anna- 
les religieuses  de  Geylan  paraissent  attester  que  ses  efforts  ne 
furent  pas  stériles;  elles  donnent  le  nom  des  missionnaires  qui 
portèrent  le  bouddhisme  au  pays  des  Yavanas  :  cent  trente-sept 
mille  personnes  auraient  embrassé  aussitôt  la  religion  du  Boud- 
dha, et  dix  mille  seraient  entrées  dans  les  ordres  religieux.  Le 
pays  des  Yavanas  fournit  même  à  son  tour  des  missionnaires  qui 
propageaient  ailleurs  encore  la  bonne  nouvelle.  Vers  le  milieu  du 
11^  siècle  av.  J.-C.  une  délégation  religieuse  venait  d'Alasanda,  la 
ville  des  Yavanas,  à  Ceylan  pour  y  assister  à  une  grande  solennité. 
Les  inscriptions  de  la  côte  occidentale  que  nous  citerons  plus  tard, 
affirment  aussi  la  piété  active  des  Yavanas  passés  au  bouddhisme. 
Il  faut  prendre  garde  autant  de  déprécier  que  d'exagérer  la  valeur 
de  ces  témoignages  sur  la  propagande  bouddhique  dans  le  monde 


LA  GRÈCE  ET  l'iNDE  29 

hellénique;  nous  croyons  que  la  religion  de  Çâkyamuni  a  pu 
s'infiltrer  dans  les  couches  populaires  de  l'Orient  hellénisé  sans 
entrer  jamais  en  contact  avec  la  littérature  savante  de  la  période 
gréco-romaine.  (V.  Le  Bouddhisme  et  les  Grecs,  dans  la  Revue  de 
l'histoire  des  Religions,  janvier  1891). 

Les  inscriptions  d'Açoka  donnent  un  point  de  repère  solidement 
fixé  à  la  chronologie  :  dès  le  milieu  du  m"  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, l'Inde  était  renseignée  avec  exactitude  sur  ses  voisins  hel- 
léniques et  elle  entretenait  avec  eux  des  relations  diplomatiques, 
commerciales  et  religieuses.  La  littérature  permet  de  suivre  la 
marche  de  ces  notions  dans  l'Inde,  au  moins  par  grandes  pério- 
des; la  chronologie  littéraire  est  trop  peu  précise  et  trop  peu  fixée 
pour  permettre  un  classement  rigoureux  des  documents  par  ordre 
de  date. 

Les  indications  sur  la  situation  géographique  desYavarias,  épar- 
ses  dans  la  littérature,  semblent  les  disperser  aux  quatre  coins  de 
l'horizon.  Ils  sont  placés  tantôt  à  l'Ouest,  tantôt  au  Nord,  tantôt  à 
l'Est,  tantôt  au  Sud.  Il  est  aisé  de  railler  ici  encore  l'incohérence 
des  témoignages  indiens  et  de  les  rejeter  en  bloc  sans  examen. 
Mais  une  critique  méthodique  explique  et  justifie  l'apparente  con- 
tradiction des  documents.  Les  Yavanas  de  l'Ouest  ont  pour  voisins 
les  Gandhâras  (ravSàpiot  des  Grecs),  les  Cachemiriens,  les  Bactriens, 
les  Chinois,  les  Scythes,  les  riverains  de  l'Indus  moyen  et  infé- 
rieur, les  indigènes  du  Dardistan,  du  Marwar,  du  Penjab  ;  les 
villes  principales  de  la  région  qu'ils  habitent  sont  Pushkalavatî 
(neuxsXawTiç),  Takshaçilâ  (TaÇJXa),  Çâkala  {'Lé.-^txka).  Si  on  place  les 
Yavanas  au  Nord,  on  leur  assigne  les  mêmes  voisins  ;  il  s'agit  donc 
évidemment  du  même  peuple,  placé  en  réalité  au  nord-ouest  de 
l'Inde.  La  situation  attribuée  aux  Yavanas  répond  exactement  au 
territoire  du  royaume  grec  fondé  par  Diodote  en  Bactriane  vers  le 
milieu  du  m"  siècle  av.  J.-C,  puis  agrandi  successivement  par  les 
conquêtes  d'Euthydème,  de  Démétrius,  d'Agathoclès,  d'Eucratidès, 
deMénandre,  et  porté  vers  le  Sud  jusqu'au  golfe  deCambaye,  vers 
l'Est  jusqu'au  cœur  du  bassin  du  Gange.  Les  destinées  de  ce 
royaume  étrange,  brusquement  détaché  du  monde  hellénique  par 
la  révolte  des  Parthes  et  les  constants  progrès  des  Arsacides, 
pressé  de  tous  côtés  par  des  barbares  impatients  de  le  renverser, 
déchiré  par  des  rivalités  intestines  et  des  guerres  civiles,  et  pour- 
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tant  assez  robuste  pour  étendre  et  maintenir  pendant  deux  siècles 
la  suprématie  du  nom  et  de  'la  culture  helléniques,  nous  sont  mal 
connues  par  les  textes  classiques.  Les  auteurs  qui  n'avaient  pas 
dédaigné  d'en  écrire  l'histoire  sont  perdus,  et  nous  en  sommes 
presque  réduits  aux  courts  passages  de  Strabon.  L'Inde  supplée 
heureusement  à  cette  lacune  par  une  double  série  de  documents, 
numismatiques  et  littéraires.  Les  fouilles  intelligentes  des  archéo- 
logues européens  ont  ramené  au  jour  un  nombre  déjà  considéra- 
ble de  pièces  frappées  par  les  rois  indo-grecs,  œuvres  admirables 
de  l'art  grec  et  dignes  d'être  comparées  aux  plus  beaux  modèles. 
Une  dynastie  tout  entière  est  soudain  rentrée  dans  l'histoire, 
qui  l'avait  bannie  si  longtemps. 

Mais  ces  monnaies  ne  donnent  pas  seulement  une  liste,  assez 
indifférente  en  somme,  de  noms  royaux;  elles  racontent  en  détail 
l'histoire  .même  de  la  Grèce  en  ces  colonies  reculées.  Diodote  et 
ses  premiers  successeurs,  maîtres  de  la  Bactriane  seule,  frappent 
des  monnaies  purement  grecques,  avec  des  légendes  en  caractères 
et  en  langue  grecs;  ils  portent  les  attributs  ordinaires  de  la  sou- 
veraineté chez  les  peuples  helléniques  ;  les  divinités  représentées 
sont  exclusivement  grecques  :  Zeus,  Artémis,  Héraklès,  etc. 
Bientôt  les  progrès  de  la  nouvelle  dynastie  vers  l'Inde  se  mar- 
quent à  des  traits  manifestes  ;  Démétrius,  Eucratidès,  Agathoclès, 
Pantaleon  et  la  longue  suite  de  leurs  successeurs  frappent  des 
monnaies  bilingues,  où  les  noms  et  les  titres  helléniques  se  tradui- 
sent en  dialecte  indien  :  Démétrius  s'appelle  Demetrya  (?);  Panta- 
leon, Pantaleva;  Âgathoklès,  Akathukleya  ;  Eucratidès,  Evukrâ- 
tida;  Helioklès,  Heliyakreya,  etc.;  le  paaiXsjç  hellène  devient  un 
râja  ou  un  maharaja.  Les  titres,  les  épithètes  se  correspondent 
avec  exactitude.  Si  le  souverain  est  Sîxaioç  en  grec,  il  estdhramika 
pour  ses  sujets  indiens  ;  s'il  est  vtx7)Cf6po;,  il  passe  jayadhara;  awTvîp 
a  pour  équivalent  officiel  iradata;  èirtcpâvTji;,  praticha;  àvfxr^Toi;,  apa^ 
dihata.  Les  emblèmes  indiens  remplacent  aussi  les  insignes  hel- 
léniques :  à  la  place  de  la  causia  et  du  diadème,  le  front  royal  se 
décore  des  dépouilles  d'un  éléphant;  le  buffle,  l'éléphant,  le  lion 
indiens  se  substituent  au  cheval  de  Poséidon  et  au  char  d'Hêlios. 
Des  cultes. nouveaux  ébranlent  et  chassent  de  leur  trône  les  anti- 
ques Olympiens.  Le  reliquaire,  la  roue,  la  cloche  sacrée  du  boud- 
dhisme ornent  les  monnaies  d'Agathoklès^  de  Ménandre.  Les  piè- 
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ces  d'Apollodote  et  de  Ménandre  qui  circulaient  encore  à  Barygaza 
vers  l'époque  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  celles  que  des  explo- 
rations récentes  ont  déterrées  à  Mathurâ,  sur  les  bords  de  la 
Jumna,  confirment  le  témoignage  de  Strabon  et  attestent  l'exten- 
sion considérable  de  l'empire  indo-grec. 

La  littérature  indienne  corrobore  ces  données  :  les  Purânas 
rangent  parmi  les  monarques  de  l'Inde,  entre  les  Çakas  et  les 
Tukhâras,  huit  princes  Yavanas  dont  les  noms  ne  se  sont  pas  con- 
servés, mais  qui  ont  exercé  l'hégémonie  pendant  quatre-vingt- 
deux  ans.  Tel  est,  en  effet,  à  peu  près  l'intervalle  qui  sépare  l'inva- 
sion de  Démétrius  dans  l'Inde  et  le  recul  définitif  des  derniers 
Indo-Grecs  obligés  de  repasser  l'Indus  et  de  rentrer  en  Bactriane 
pour  y  être  finalement  anéantis.  Un  vieux  traité  d'astronomie 
expose  sous  la  forme  d'une  prophétie  les  destinées  des  Grecs  dans 
l'Inde  :  «  Sous  le  règne  de  Çâliçûka  (vers  le  commencement  du 
11^  siècle  av.  J.-C),  les  Yavanas  méchants  et  puissants  s'empare- 
ront de  Sâketa,  du  territoire  des  Pancâlas  (nafrcrâXat),  et  de  Mathurâ 
(MéSopa);  ils  atteindront  jusqu'à  Pâtaliputra  (OaXîêoôpa)  ;  la  capitale 
soumise,  toutes  les  provinces  seront  bouleversées;  alors  seront 
maîtres  les  peuples  attachés  à  l'hérésie  ;  mais  ivres  de  combats 
les  Yavanas  ne  s'établiront  pas  à  jamais  dans  l'Hindoustan  ;  ils 
provoqueront  entre  eux  des  guerres  atroces,  et  avec  le  temps  la 
dynastie  Yavana  sera  renversée.  » 

La  prise  de  Sâketa  (royaume  d'Oude)  par  les  Grecs  dut  agir  avec 
force  sur  l'imagination  indienne  ;  le  souvenir  s'en  est  transmis  jus- 
qu'aux temps  modernes  par  un  exemple  de  grammaire,  reproduit 
depuis  vingt  siècles  sans  aucune  modification  dans  les  traités 
techniques.  La  victoire  des  Grecs  sur  les  Madhyamikas  a,  par  un 
jeu  étrange  du  hasard,  eu  la  même  fortune. 

La  prédiction  de  Garga,  combinée  avec  les  documents  gramma- 
ticaux, commente  et  précise  le  sommaire  de  Justin  :  l'abréviateur 
de  Trogue- Pompée  rapporte  les  victoires  de  Démétrius  dans 
l'Inde,  suivies  d'un  cruel  retour.  Tandis  que  le  roi  guerroyait  au 
loin,  Eucratidôs  se  souleva  en  Bactriane  ;  Démétrius  se  hâta  de  ren- 
trer dans  ses  États  héréditaires  ;  Eucratidès  s'enferma  dans  une 
place  forte  avec  trois  cents  soldats,  et  par  des  sorties  fréquentes 
fatigua  les  assiégeants;  il  tenta  alors  un  effort  décisif,  remporta 
la  Victoire,  détrôna  le  vaincu  et  prit  le  titre  de  roi. 
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L'avènement  d'une  nouvelle  dynastie  indienne,  après  la  déca- 
dence lamentable  des  Mauryas ,  après  les  débiles  héritiers  de 
Candragupta  et  d'Açoka,  hâta  l'expulsion  des  Grecs.  Le  fondateur 
de  la  dynastie  Çunga  qui  prit  pour  capitale  Vidiçâ  (Bilsa,  E.  d'O- 
gein),  Pushpamitra  mit  en  fuite,  sur  les  bords  de  l'Indus,  une 
troupe  nombreuse  de  cavaliers  yavanas,  accourus  pour  lui  barrer 
le  passage  (vers  150  av.  J.-C). 

L'étonnante  souplesse  du  génie  hellénique  a  remporté  dans 
l'Inde  un  triomphe  singulier  ;  un  des  princes  indo-grecs,  Ménan- 
dre,  est  mort  en  odeur  de  sainteté  et  a  laissé  chez  les  Bouddhistes 
un  souvenir  persistant.  Le  monde  occidental,  au  témoignage  de 
Plutarque,  avait  appris  par  un  écho  lointain  la  sanctification  inat- 
tendue décernée  près  de  l'Indus  à  cet  enfant  perdu  de  l'hellénisme; 
on  savait  que  des  cités  s'étaient  disputé  avec  un  zèle  jaloux  les 
vénérables  reliques  du  prince  défunt.  Un  ouvrage  antique,  conservé 
dans  le  canon  singhalais,  a  immortalisé  la  mémoire  de  Ménandre, 
sous  le  nom  de  Milindo,  plus  conforme  à  la  fois  au  langage  et  au 
génie  de  l'Inde.  Les  «  Questions  de  Milindo  »  sont  comme  la  trans- 
position d'un  dialogue  socratique  ;  le  roi  y  a  pour  interlocuteur 
un  savant  docteur  bouddhiste  qu'il  interroge  avec  la  subtilité  d'un 
sophiste  sur  les  points  les  plus  délicats  de  la  métaphysique  boud- 
dhique; le  docteur  trouve  réponse  à  tout,  réfute  les  objections, 
dissipe  les  doutes,  et  la  théosophie  nébuleuse  de  l'Orient  l'emporte 
une  fois  de  plus  sur  la  philosophie  scientifique  de  l'Occident. 
Ménandre  se  convertit  avec  son  entourage.  Un  prologue  curieux 
sert  d'introduction  à  la  controverse  :  la  naissance  royale  de  Ménan- 
dre y  est  représentée  à  la  façon  bouddhique  comme  la  consé- 
quence méritée  d'une  existence  antérieure  ;  à  l'époque  où  vivait 
Kâçyapa  Bouddha,  précurseur  de  Çâkyamuni,  un  novice  chargé 
de  balayer  le  monastère  s'écria  un  jour  après  avoir  fini  son  ser- 
vice :  «  Puissé-je  en  récompense  acquérir  le  Nirvana,  rayonner 
d'une  gloire  éclatante  et  posséder  la  science  !  »  Son  vœu  fut 
exaucé,  lorsqu'après  plusieurs  siècles  il  naquit  sous  le  nom  de 
Ménandre.  Le  récit  du  prologue  jette  aussi  un  jour  curieux  sur  la 
vie  de  ces  colons  grecs  relégués  aux  confins  du  monde  connu. 
Ménandre  est  né  dans  la  ville  de  Kalasi ,  au  pays  d'Alasadda 
(Alexandria  sub  Caucaso),  à  200  yojanas  de  Sâgala  [ï-àyctla.)  et  à 
douze  du  Cachemire  ;  il  règne  à  Sâgala,  entouré  de  cinq  cents 
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nobles  grecs,  Démétrius,  Antigone,  Hermagoras,  etc.;  en  véritable 
successeur  d'Alexandre  le  Grand,  il  donne  ses  premiers  soins  aux 
affaires  militaires  ;  tous  les  matins  il  inspecte  ses  troupes  et  il  ne 
cesse  de  les  entraîner  par  des  exercices  constants  ;  mais  rentré  an 
palais,  le  Grec  sent  son  rigoureux  isolement  ;  pas  de  poètes,  pas  de 
rhéteurs,  pas  de  philosophes  avec  qui  deviser  à  plaisir  pendant 
les  heures  chaudes  d'oisiveté  forcée.  Pour  tuer  le  temps,  il  essaie 
de  controverser  avec  les  savants  indigènes;  mais  leur  pédantisme 
étroit  et  guindé  écœure  bientôt  la  souplesse  hellénique,  et  Ménan- 
dre  s'écrie  avec  une  sorte  de  nostalgie  :  «  Ah  !  l'Inde  est  vide, 
vide  !  »  Mais  vienne  un  esprit  d'une  trempe  supérieure,  capable  de 
résister  aux  assauts  de  la  dialectique,  et  le  Grec  presque  avec  joie 
s'avouera  vaincu,  heureux  d'avoir  trouvé  un  digne  adversaire. 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
conversions  royales.  Les  sympathies  témoignées  au  bouddhisme 
par  les  princes  indo-grecs  n'étaient,  selon  toute  vraisemblance, 
que  des  mesures  politiques  destinées  à  toucher  le  cœur  de  leurs 
sujets  et  à  abaisser  les  barrières  presque  insurmontables  qui 
séparaient  des  Aryas  vaincus  les  dominateurs  barbares,  Ménandre 
a  pu  jouer  son  rôle  de  néophyte  avec  une  adresse  plus  décevante, 
et  observer  avec  une  attention  plus  soutenue  les  apparences  d'un 
zèle  sincère  ;  le  Grec  devait  s'amuser  in  petto  de  cette  comédie 
religieuse  qui  servait  au  mieux  ses  intérêts.  Les  âmes  simples 
offraient  peut-être  une  proie  facile  aux  entreprises  des  mission- 
naires bouddhiques;  Ménandre,  Agathoclès  et  les  autres  rois  esti- 
maient, en  Grecs  de  la  bonne  école,  que  la  couronne  de  l'Inde 
valait  bien  une  messe  bouddhique.  S'ils  ont  embrassé  le  boud- 
dhisme de  préférence  à  l'orthodoxie  brahmanique,  c'est  que  le 
bouddhisme  venait  à  eux,  tandis  que  le  brahmanisme  les  tenait 
rigoureusement  à  l'écart,  et  leur  interdisait  à  tout  jamais  d'entrer 
dans  la  communauté.  Le  bouddhisme  et  l'hellénisme  se  donnè- 
rent une  aide  réciproque  pour  conquérir  l'Inde;  le  succès  de  l'un 
explique  le  succès  de  l'autre.  L'hellénisme  demandait  à  son  auxi- 
liaire des  lettres  de  naturalisation  ;  le  bouddhisme  réclamait  en 
retour  un  appui  et  des  subsides.  Les  donations  pies  de  marchands 
grecs  commémorées  par  des  inscriptions  dans  les  temples  boud- 
dhiques du  Konkan  n'étaient  de  même  qu'une  manœuvre  com- 
merciale; ils  achetaient  à  ce  prix  le  droit  de  trafiquer  à  leur  aise. 
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Le  royaume  indo-grec,  affaibli  par  les  attaques  répétées  des 
Çakas,  finit  par  disparaître;  une  dynastie  sortie  de  la  Scythie  se 
substitua  aux  héritiers  des  Démétrius  et  des  Ménandre.  Ce  chan- 
gement considérable,  qui  arrêtait  à  jamais  l'expansion  de  Thellé- 
nisme  vers  l'Orient,  s'accomplit  sans  révolution.  Les  documents 
indiens  nous  apprennent  que  les  débris  de  la  colonisation  grec- 
que s'absorbèrent  lentement,  sans  résistance,  dans  la  population 
scythique.  Les  noms  des  Yavanas  et  des  Çakas  se  soudent  dans  un 
composé  quasi  fraternel,  comme  on  voyait  auparavant  les  Yava- 
nas accolés  à  la  mystérieuse  tribu  des  Kambojas,  qui,  pour  être 
entrée  dans  une  si  glorieuse  association  et  pour  avoir  porté  son 
nom  jusque  dans  l'Indo-Chine,  n'en  demeure  pas  moins  énigma- 
tique  encore.  La  formation  du  composé  Çaka-Yavana,  correcte 
lorsque  ces  deux  peuples  vivaient  sur  le  territoire  de  l'Aryâvarta 
(entre  l'Indus  et  le  golfe  du  Bengale,  l'Himalaya  et  le  Vindhya), 
embarrassa  plus  tard  les  grammairiens,  quand  elle  ne  fut  plus 
justifiée  en  fait,  et  les  obligea  à  chercher  des  interprétations  arbi- 
traires. Les  monnaies  attestent  à  leur  tour  la  fusion  des  deux 
races.  Le  dernier  des  Indo-Grecs,  Hermaios,  frappe  des  pièces  qui 
portent  son  effigie  avec  une  légende  en  langue  et  en  lettres  grec- 
ques, et  au  revers  l'effigie  de  son  collègue  scythe  Kadphises  avec 
une  légende  en  langue  et  en  lettres  indiennes.  Une  autre  monnaie 
de  Hermaios  porte  même  au  revers  des  caractères  chinois.  L'Ex- 
trême-Orient entre  ainsi,  par  l'intermédiaire  des  Indo-Grecs, 
dans  l'orbite  du  monde  hellénique. 

Une  autre  série  de  documents  assigne  encore  aux  Yavanas  d'au- 
tres établissements,  sur  les  côtes  du  Dekkhan,  au  pied  des  Ghats 
orientaux  en  même  temps  qu'au  pied  des  Ghats  occidentaux.  Au 
temps  d'Açoka,  le  Gujerat  formait  une  province  du  vaste  empire 
des  Mauryas;  le  préfet  qui  l'administrait  portait  le  titre  de  Roi 
des  Yavanas  ;  il  n'était  pas  indien  de  race  ;  son  nom,  Tushâspa, 
décèle  une  origine  iranienne.  Les  relations  entretenues  par  Can- 
dragupta  et  ses  successeurs  avec  le  royaume  de  Grèce  avaient  sans 
doute  déjà  créé  un  mouvement  commercial  entre  les  deux  pays  : 
parmi  les  sujets  d'Antiochus  «  le  roi  des  Yavanas  »,  plus  d'un 
s'était  aventuré  à  fonder  des  comptoirs  du  delta  de  l'Indus  à  l'em- 
bouchure de  la  Narmadâ  (NaiJLvâotoç)  et  la  colonie  hellénique  était 
déjà  assez  nombreuse  vers  le  milieu  du  m'  siècle  av.  J.-C.  poui* 
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donner  son  nom  au  pays.  La  Narmadâ  vit  peu  à  peu  s'établir  sur 
ses  bords  de  nouvelles  et  puissantes  colonies  helléniques  et  finit 
même  par  passer  chez  les  Bouddhistes  pour  un  fleuve  hellénique. 
Un  prince  yavana  régnait  à  Mrittikâvatî.  Les  vieux  temples  boud- 
dhiques du  Konkan  conservent  encore  les  témoignages  irrécusa- 
bles du  séjour  des  Yavanas  dans  la  région  ;  des  inscriptions, 
intactes  après  tant  de  siècles,  commémorent  la  piété  et  les  œuvres 
méritoires  de  plusieurs  Yavanas  :  c'est,  à  Junnar,  un  certain 
Irila  qui  fait  creuser  à  ses  frais  deux  citernes  pour  les  offrir  au 
sanctuaire  ;  un  certain  Cita,  qui  donne  aux  moines  une  grande 
salle  de  réfectoire,  puis  un  nommé  Canda  qui  prend  à  sa  charge 
les  dépenses  du  fronton.  A  Nâsik,  le  Yavana  Idâgidata,  fils  de 
Dhammadeva,  natif  du  pays  septentrional,  habitant  de  Dantâmitî, 
fait  creuser  une  crypte  dans  le  mont  Tiramnhu  et  y  fait  élever  une 
châsse  à  reliques  ;  il  fait  faire  aussi  trois  citernes  pour  le  salut  de 
sa  mère  et  de  son  père;  quant  à  la  crypte  dédiée  à  tous  les  Boud- 
dhas, il  en  fait  don  à  toute  la  communauté  des  moines  en  compa- 
gnie de  son  fils  Dhammarakhita.  A  Karli,  le  Yavana  Dhenukâkatâ, 
Yavana  selon  la  loi,  donne  au  temple  un  pilier  avec  un  chapiteau 
décoré  de  lions.  Enfin  la  chronologie  pouranique  mentionne  une 
dynastie  yavana  qui  régna  cent  six  ans  et  qui  avait  pris  pour  capi- 
tale Kilakila  (dans  le  Konkan).  Les  noms  de  ces  rois,  préservés  par 
la  tradition,  présentent  en  partie  une  physionomie  étrange  et  ne  se 
ramènent  pas  à  des  mots  indigènes  ;  leur  bizarrerie  se  marque 
mieux  encore  aux  formes  variées  qu'ils  ont  prises  dans  les  divers 
Pourânas.  L'épigraphie  viendra  sans  doute  un  jour  dissiper  cette 
confusion  et  préciser  les  données  flottantes  de  la  tradition.  Les 
faits  acquis  dès  maintenant  n'en  forment  pas  moins  une  contre- 
partie intéressante  et  instructive  au  témoignage  de  Pline,  de  Pto- 
iémée  et  du  Périple  sur  le  rôle  des  nations  hellénisées  dans  l'Inde 
pendant  la  période  gréco-romaine. 

Des  textes  d'une  authenticité  et  d'une  époque  incertaines  rap- 
portent que  pendant  le  cours  du  il''  siècle  et  la  moitié  du  i"  siècle 
av.  J.-C,  le  territoit-e  d'Orissa  fut  envahi  à  plusieurs  reprises  par 
des  conquérants  yaVanas  vernis  du  Caboulistan  et  du  Cachemire. 
La  période  indiquée  correspond  précisément  à  l'épanouissement 
du  royaume  indo-grec.  L'OHssa  est  assez  rapproché  du  Bihar 
pour  avoir  senti  le  contre-coup  des  brillantes  expéditions  qui 
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aboutirent  à  la  conquête  de  Pàtaliputra  par  les  Yavanas.  Trois 
siècles  et  demi  plus  tard,  un  aventurier  yavana  débarquait  à  l'im- 
proviste  sur  la  côte  d'Orissa  avec  une  bande  de  partisans,  pillait 
le  temple  de  Puri  (Jaggernauth),  détrônait  le  prince  régnant  et 
fondait  une  dynastie  qui  resta  maîtresse  du  pays  pendant  cent 
quarante-six  ans.  La  date  tardive  de  cet  événement  empêche  d'as- 
signer ici  une  valeur  certaine  au  nom  de  Yavana. 

Les  dernières  principautés  yavanas  qui  avaient  conservé  leur 
indépendance  sous  l'hégémonie  scythique  furent  détruites  par  la 
dynastie  méridionale  des  Sâtakanni.  Le  chef  de  cette  race,  Çâli- 
vâhana,  contemporain  de  Pline  qui  le  mentionne,  passe  pour 
avoir  anéanti  les  Yavanas  et  les  Çakas  dans  l'Inde.  Un  de  ses  des- 
cendants, Gotamîputa,  se  vante  à  son  tour  d'avoir  rendu  à  la 
famille  de  Çâlivâhana  son  éclat  ancien  en  détruisant  la  puissance 
des  Çakas,  des  Yavanas  et  des  Parthes.  Les  Parthes,  en  effet, 
s'étaient  taillé  des  principautés  dans  l'Inde,  comme  les  Hellènes 
et  les  Scythes  avaient  fait  auparavant  :  le  Périple  l'atteste,  et  la 
numismatique  confirme  ce  témoignage.  Toutefois  les  Sâtakanni 
ne  poursuivaient  pas  contre  le  nom  hellénique  une  œuvre  de  fana- 
tisme ou  de  haine  aveugle  :  tandis  qu'ils  chassaient  de  l'Inde  les 
dominateurs  barbares,  ils  attiraient  dans  leurs  ports  du  Gujerat 
et  du  Konkan  les  navires  gréco-romains.  L'auteur  du  Périple 
regrette  avec  amertume  le  temps  du  vieux  Saraganès  (==  Sâta- 
kanni; le  i  cérébral  se  prononce  à  peu  près  comme  un  r),  où  le 
commerce  était  presque  libre. 

Les  échanges  commerciaux  entre  l'Inde  et  l'occident  hellénique 
ont  laissé  un  vivant  souvenir  dans  la  langue  même.  Les  pièces  de 
monnaie  ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  porter  les  noms  de 
dramma  (drachme)  et  dinâra  (denarius).  Plusieurs  produits  rap- 
pellent encore  directement  les  préférences  et  les  antipathies  de 
l'exportation  ou  de  l'importation  hellénique.  L'encens  recueilli 
par  les  caboteurs  de  la  mer  Erythrée  sur  les  côtes  de  l'Arabie  s'ap- 
pelle Yavana.  Yavanaka  désigne  une  espèce  de  céréales,  ou  pro- 
prement le  blé,  appelé  aussi  âlisandaga,  «  l'alexandrin  »;  la  carotte 
est  l'olibanum  (d'Arabie).  Le  styrax,  importé  d'Arabie  ou  d'Ethio- 
pie, est  «  le  produit  du  pays  Yavana  »  [Yavanadeçaja).  Le  poivre, 
si  recherché  par  les  gourmets  romains  qui  le  payaient  au  poids 
de  l'or,  est  «  la  passion  des  Yavanas  »  {Yavanapriya,  Yavaneshta)  ; 
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on  appelle  également  de  ce  nom  l'oignon,  Tazadiracta  indica,  et 
la  datte  sauvage.  Les  étofFes  à  ramages,  employées  surtout  à  faire 
de  grands  rideaux,  se  nomment  «  la  grecque  »  (Yavanikà).  Enfin 
les  Yavanîs  indiquent  un  autre  genre  de  cargaison  fort  apprécié 
dans  rinde  :  les  jeunes  filles  élevées  en  pays  hellénique,  instrui- 
tes dans  le  chant  et  la  musique,  et  destinées  aux  harems  des  rois 
indiens.  Pline,  le  Périple,  et  même  un  texte  du  Digeste  confirment 
sur  ces  divers  articles  les  indications  du  vocabulaire  indien  :  la 
traite  des  Grecques  se  pratiquait  déjà  pendant  le  ii"  siècle  av. 
J.-C,  témoin  Eudoxe  de  Cyzique  dont  Strabon  a  conté  le  voyage. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  la  présence  de  populations 
Yavanas  dans  le  bassin  du  Brahmapoutra,  aux  confins  du  Tibet  et 
de  la  Birmanie.  Par  un  procédé  naturel  à  tous  les  colons  éloignés 
de  leur  patrie,  les  Indiens  en  entrant  dans  ces  régions  tardivement 
ouvertes  à  l'immigration  s'entourèrent  des  noms  qui  leur  étaient 
familiers  et  façonnèrent  l'onomastique  de  leur  nouveau  séjour  à 
l'image  du  pays  natal.  Le  nom  des  Yavanas,  transporté  des  limi- 
tes occidentales  aux  limites  orientales  de  l'Inde  et  appliqué  tou- 
jours aux  barbares  les  plus  voisins  des  établissements  aryens, 
s'avança  ainsi  jusqu'au  fond  de  l'Indo-Chine,  le  jour  où  des 
colons  plus  aventureux  allèrent  ressusciter  le  souvenir  des  anciens 
Kambojas,  ces  antiques  associés  des  Yavanas,  sur  les  bords  du 
Mékong.  Les  Annamites  furent  à  leur  tour  les  Yavanas  de  ces  popu- 
lations, et  par  une  fortune  surprenante  le  vieux  nom  des  Ioniens, 
étendu  à  l'ensemble  des  races  helléniques  ou  hellénisées,  disparut 
de  l'Asie  Occidentale  qui  l'avait  tant  de  fois  entendu  et  prononcé 
pour  aller  revivre  sur  une  côte  que  la  navigation  gréco-romaine 
n'avait  pas  connue. 

Le  contact  prolongé  des  Yavanas  —  colons  établis  à  demeure, 
trafiquants  ou  aventuriers  de  passage,  —  avait  répandu  dans  l'Inde 
des  notions  sur  le  monde  et  la  vie  helléniques.  Le  nom  d'Alexan- 
drie, connu  à  la  fois  par  la  ville  bactrienne  et  par  le  grand  port 
égyptien,  symbolisait  les  pays  helléniques,  groupés  sous  la  dési- 
gnation commune  de  région  d'Alasanda.  Les  astronomes  indiens, 
se  fondant  sur  les  calculs  des  Grecs,  avaient  déterminé  la  longi- 
tude d'Alexandrie  «  la  ville  des  Yavanas  par  excellence  »  (Yava- 
napura).  On  la  plaçait  à  44  degrés  0.  du  méridien  d'Ujjayinî, 
tandis  que  Ptolémée  place  la  ville  indienne  ('o^tjvï^)  à  50  de- 
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grés  E.  environ  d'Alexandrie.  On  savait  en  général  que  les 
Yavanas  parlaient  une  langue  particulière  écrite  avec  des  carac- 
tères spéciaux;  mais,  en  dépit  de  la  sagacité  grammaticale  natu- 
relle aux  Indiens,  la  parenté  du  grec  avec  le  sanscrit  et  les  lan- 
gues vulgaires  de  l'Hindoustan  n'avait  pas  été  remarquée.  Le 
parler  yavana  est  rangé  parmi  les  langues  barbares  avec  le  Ta- 
moul,  etc.;  il  s'oppose,  par  ses  transformations  perpétuelles,  à  la 
langue  sacrée  des  brahmanes  ou  des  bouddhistes,  fixée  et  immua- 
ble à  jamais.  Mais  la  connaissance  du  grec  ne  paraît  pas  s'être 
répandue  parmi  les  indigènes;  elle  a  toujours  été  exceptionnelle, 
chez  les  savants  comme  dans  le  peuple.  Sans  être  familiers  avec 
les  œuvres  de  la  pensée  hellénique,  les  Indiens  avaient  subi  le 
prestige  de  la  science  grecque.  «  Les  Yavanas  possèdent  toute 
science  »  proclame  la  grande  épopée  brahmanique  ;  et  de  leur 
côté  les  Bouddhistes  attribuent  aux  Yavanas  une  somme  de  dix- 
neuf  sciences,  supérieure  au  chiffre  traditionnel  des  sciences 
indiennes.  L'astronomie  surtout,  ou  plutôt  l'astrologie  des  Grecs 
avait  provoqué  l'admiration  de  l'Inde  :  «  Les  Yavanas  ne  sont  que 
des  barbares,  dit  un  vieux  traité  d'astrologie  ;  mais  c'est  chez  eux 
que  l'astrologie  s'est  fixée,  aussi  doit-on  les  vénérer  comme  des 
saints.  »  Les  Yavanas  avaient,  d'après  la  légende,  reçu  la  révéla- 
tion du  Soleil  lorsque  exilé  du  ciel  il  était  né  à  Romakapura  (ville 
des  Romains)  sur  le  territoire  yavana.  Les  Indiens  poussèrent 
même  l'admiration  jusqu'à  emprunter  l'astrologie  grecque  sans 
essayer  de  la  démarquer;  la  terminologie  technique  passa  sans 
changement  d'une  langue  à  l'autre  (ex.  :  liptâXeirTV],  anaphâ  àvacfv^, 
sunaphâ  auvacfïj,  jâmitra  StàjJLsxpoç,  tâvuri xaùpo;,  jituma  oîoujxoç,  leya 
XÉcov  etc.).  La  terre  yavana  passait  aussi  pour  la  mère-patrie  des 
beaux-arts.  L'adresse  des  Yavanas  en  mécanique  semblait  même 
confiner  à  la  magie  :  un  Yavana  n'avait-il  pas  inventé  une  machine 
qui  s'élevait  dans  les  airs  et  s'y  déplaçait? 

Grœculus  esuriens  in  cœlum,  jusseris,  ibit 

Juvénal  ne  s'attendait  guère  à  ce  commentaire  venu  de  si  loin. 

L'attitude  des  Grecs  à  table  avait  frappé  les  Indiens  :  «  Les 
Yavanas  s'étendent  sur  des  lits  pour  manger  ».  Leur  coiffure 
n'était  pas  un  moindre  sujet  d'étonnement.  Au  lieu  de  porter  la 
touffe  de  cheveux  qui  distingue  les  castes  supérieures,  les  Grecs 
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se  rasaient  la  tête  comme  des  vaincus.  L'imagination  travailla  sur 
ce  détail  de  costume  et  en  inventa  aisément  l'explication  ;  on 
raconta  qu'un  ancien  héros  avait  jadis  infligé  aux  Grecs  une  ter- 
rible défaite  ;  il  était  sur  le  point  de  les  exterminer  quand,  vaincu 
par  les  sollicitations  d'un  saint  personnage,  il  consentit  à  les  épar- 
gner, mais  il  leur  imposa  du  moins,  comme  une  humiliation  per- 
pétuelle, l'obligation  de  porter  les  cheveux  ras. 

L'absence  des  castes  n'avait  pas  manqué  de  formaliser  les 
Indiens,  accoutumés  aux  rigoureuses  divisions  de  la  société  brah- 
manique; cette  particularité  leur  avait  paru  si  notable  qu'ils 
avaient  été  conduits  naturellement  à  y  trouver  une  étymologie  du 
nom  Yavana,  Ils  regardaient  avec  surprise  et  avec  dédain  «  ce 
peuple  partagé  en  deux  catégories  :  les  maîtres  et  les  esclaves,  où 
les  esclaves  pouvaient  devenir  maîtres,  les  maîtres  devenir  escla- 
ves »,  au  lieu  d'être  rivés  à  leur  condition  par  le  seul  fait  de  la 
naissance. 

Le  nombre  et  l'importance  des  Yavanas  dans  l'Inde  n'avait  pas 
tardé  à  imposer  aux  législateurs  indiens  la  nécessité  de  leur 
ménager  bon  gré  mal  gré  une  place  dans  l'organisation  brahma- 
nique. Le  prestige  de  leur  valeur  militaire,  attestée  par  tant  de 
brillantes  campagnes,  les  fit  assimiler  à  la  caste  guerrière  des 
Kshatriyas  ;  on  les  considéra  comme  le  fruit  illégal  d'une  union 
contractée  entre  castes  inégales,  comme  issus  d'un  père  kshatriya 
et  d'une  mère  çûdra  (les  Çûdras  sont  une  caste  infime,  exclue  des 
rites  et  de  la  vie  religieuse).  D'autres  les  regardaient  seulement 
comme  des  Kshatriyas  dégénérés,  tombés  au  rang  des  Çûdras 
pour  avoir  négligé  la  religion  et  cessé  de  voir  des  brahmanes.  La 
loi  ne  leur  reconnaît  pas  de  droits,  mais  elle  leur  prescrit  des 
devoirs  précis;  la  plupart  ont  un  caractère  de  morale  générale. 
Leur  devoir  essentiel  (on  pouvait  s'y  attendre),  c'est  de  donner 
sans  cesse  et  largement  aux  brahmanes.  Il  leur  est  aussi  recom- 
mandé d'élever  des  bungalows,  de  fonder  des  lits,  de  creuser  des 
puits.  Ce  dernier  précepte  rappelle  curieusement  les  inscriptions 
de  Nâsik  et  de  Junnar,  en  l'honneur  de  plusieurs  Yavanas  qui 
avaient  fait  creuser  des  citernes. 

Le  rôle  historique  des  Yavanas  se  mesure,  aussi  bien  que  par 
des  documents  positifs,  à  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  légende. 
Ils  figurent  à  nombre  de  reprises  dans  la  grande  épopée  brahma- 
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nique  tantôt  comme  les  alliés  et  tantôt  comme  les  adversaires  du 
héros.  Arjuna,  le  second  des  cinq  Pândavas,  triomphe  du  roi  Sumi- 
tra  appelé  aussi   Dattâmitra   qui  commandait  aux  Yavanas    et 
régnait  sur  les  Suvîras  (cours  inférieur   de  l'Indus).  Il    semble 
qu'on  reconnaît  aisément  sous  le  nom  sanscrit  le  roi  Démétrius 
qui  étendit  ses  conquêtes  par  delà  l'Indus;  la  ville  de  Dâttâmitrî 
dans  le  territoire  des  Suvîras,  patrie  du  Yavana  Idâgidata,  avait 
sans  doute  reçu,  comme  Séleucie,  Antioche  etc.,  le  nom  de  son 
fondateur.  Aux  fiançailles  de  l'héroïne  Draupadî,  comme  au  cours 
delà  guerre  ultérieure,  figure  avec  éclat  le  souverain  des  Yavanas, 
maître  suprême  de  l'Occident,  roi  des  rois,  Bhagadatta;  il  dispose 
d'une  armée  puissante  où  les  Yavanas  se  mêlent  aux  Cînas  (Chi- 
nois), aux  tribus  montagnardes,  et  aux  barbares  venus  des  bords  de 
l'Océan.  Ligué  d'abord  avec  les  ennemis  des  Pândavas,  Bhagadatta 
subit  une  défaite  écrasante  ;  mais  Arjuna  son  vainqueur  ne  veut 
pas  abuser  de  la  victoire  ;  il  impose  au  vaincu  un  tribut  et  un 
traité  d'alliance,  et  dès  lors  le  roi  yavana  est  un  des  plus  fidèles 
auxiliaires  de  ceux  qu'il  avait  combattus.'  Si  on  admet  une  hypo- 
thèse ingénieuse  autant  que  vraisemblable,  Bhagadatta  serait 
comme  une  traduction  indo-iranienne  du  grec  Apollodotos;  l'épo- 
pée des  brahamanes  conserverait  le  souvenir  précis  du  glorieux 
roi  hellénique.  Le  divin  ami  d'Arjuna,  Krishna,  défait  et  tue  de 
son  côté  le  Yavana  Kaserumant,  dont  le  nom  inexplicable  en  sans- 
crit sonne  comme  un  lointain  écho  des  Césars  romains.  La  légende 
du  dieu  Krishna  a,  d'autre  part,  symbolisé  les  invasions  grecques 
en  un  personnage  mythique  appelé  :  le  Yavana  noir,  c'est-à-dire 
démoniaque,  Kâla-Yavana.  Kâla-Yavana  naît  dans  le  Dekkhan  ;  il  est 
fils  du  saint  Garga  (qu'une  tradition  indépendante  désigne  comme 
un  admirateur  des  Grecs)  et  d'une  reine,  que  son  époux  légitime 
a  offerte  lui-même  au  saint.  Il  entre  dans  la  coalition  dirigée 
contre  Krishna  par  son  adversaire  acharné  Jarâsandha  et  part  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuse  pour  assiéger  Mathurâ,  la  ville  de 
Krishna.  Krishna  évacue  la  ville  en  hâte,  établit  ses  sujets  au 
bord  de  la  mer  sur  la  côte  du  Kattiawar,  revient  faire  face  à  son 
ennemi.  Mais  Kâla-Yavana  meurt  d'une  mort  surnaturelle  ;  il  est 
brûlé  par  les  regards  du  vieux  roi  Mucukunda  qu'il  a  par  sa  mala- 
dresse réveillé  d'un  sommeil  plusieurs  fois  séculaire. 
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La  nature  des  relations  entre  Tlnde  et  rhellénisme,  à  en  juger 
sur  les  documents  indiens,  laisse  à  penser  que  l'Inde  a  pu  subir 
Finfluence  de  la  civilisation  grecque.  Les  faits  justifient  cette  sup- 
position. L'écriture  grecque  connue  dans  le  Penjab  .dès  l'expédition 
d'Alexandre,  aussitô  t  adoptée  par  les  princes  indgènes  qui  s'empres- 
sent de  battre  monnaie  à  la  grecque,  se  maintient  pendant  deux  siè- 
cles sur  les  monnaies  des  Indo-Grecs,  accolée  aux  caractères  indi- 
gènes, et  après  la  chute  d'Hermaios  les  envahisseurs  scythiques 
continuent  cet  usage  jusqu'au  jour  où  les  lettres  grecques,  vides 
de  son  comme  d'expression,  ne  servent  plus  qu'à  tracer  des  arabes- 
ques décoratives  autour  de  l'efFigie  royale.  Des  savants  ont  même 
prétendu,  mais  sans  aucun  succès,  que  l'alphabet  indien  était 
sorti  directement  de  l'alphabet  grec  ;  une  autre  théorie,  en  faveur 
aujourd'hui,  attribue  à  l'invasion  hellénique  l'introduction  et  la 
propagation  de  l'écriture  dans  l'Inde.  Les  arts  de  la  Grèce  y  ont 
subsisté  plus  longtemps  encore  que  les  caractères  grecs  et  se  sont 
répandus  sur  un  plus  vaste  domaine.  La  sculpture  grecque  a 
produit  dans  l'Inde  des  chefs-d'œuvre  originaux  sous  une  inspi- 
ration nouvelle;  les  musées  de  Lahore  et  de  Londres  ont  déjà  une 
riche  et  admirable  collection  de  statues  et  de  débris  mis  à  jour 
parles  fouilles  des  archéologues.  La  côte  occidentale  et  jusqu'à 
rOrissa  sur  le  golfe  du  Bengale  ont  le  droit  de  revendiquer  une 
place  dans  l'histoire  générale  de  la  sculpture  grecque.  L'archi- 
tecture grecque  a  fait  aussi  école  dans  l'Inde  ;  les  trois  grands 
genres  y  ont  même  chacun  leur  domaine  propre  :  l'ionique  à 
Taxile,  le  corinthien  dans  le  Gandhâra,  le  dorique  au  Cachemire. 
L'influence  artistique  de  l'Occident  semble  s'être  exercée  avec 
plus  d'intensité  sous  l'empire  romain;  les  œuvres  ont  le  carac- 
tère plutôt  romain  que  grec.  Les  sculptures  romano-bouddhiques 
semblent  en  particulier  faire  pendant  aux  sculptures  romano- 
chrétiennes  des  Catacombes.  La  peinture  grecque  avait  aussi,  à 
n'en  pas  douter,  provoqué  l'admiration  et  l'émulation  des  Indiens; 
la  fragilité  de  ses  productions  les  a,  .dans  l'Inde  comme  chez  les 
peuples  classiques,  dérobées  à  l'histoire,  mais  on  en  retrouve  un 
curieux  reflet  dans  l'art  bouddhique  de  la  Chine  et  du  Japon;  les 
décorateurs  de  l'Extrême-Orient  ont  emprunté  à  l'Inde,  avec  les 
sujets  religieux,  des  figures  traditionnelles  qui  sentent  encore  leur 
origine  grecque.  La  numismatique  indienne  commence  également 
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t  l'invasion  grecque  ;  avant  Alexandre  les  Indiens  se  servaient  de 
métal  poinçonné;  c'est  des  Grecs  qu'ils  apprirent  à  graver  l'effigie 
et  le  nom  royal.  C'est  aussi  des  Grecs  qu'ils  paraissent  avoir  reçu 
l'idée  d'une  ère  ;  du  moins  un  comput  chronologique  fixe  le  sacre 
de  Gandragupta  en  312  av.  J.-C,  l'année  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'ère  des  Séleucides.  L'étude  comparée  des  deux  lexiques 
révèle  des  emprunts  matériels,  confirmés  parfois  par  les  témoi- 
gnages littéraires  :  tels  le  frein  du  cheval,  la  mine ,  l'étain ,  le 
musc,  l'encre,  le  calame,  etc. 

Nous  avons  signalé  déjà  l'admiration  provoquée  par  les  astro- 
nomes yavanas  dans  l'Inde.  Les  savants  indiens,  malgré  leur 
vanité  jalouse,  allèrent  jusqu'à  sacrifier  leurs  vieilles  doctrines 
pour  y  substituer  tout  d'un  coup  le  système  occidental.  L'astro- 
nomie grecque,  telle  qu'elle  s'était  fixée  pendant  le  cours  du 
iv^  siècle  ap.  J.-C,  passa  tout  entière  dans  l'enseignement  brahma- 
nique avec  ses  lois,  ses  règles,  ses  procédés  et  même  sa  termino- 
logie. L'emprunt  dut  nécessairement  être  contracté  entre  330 
et  450;  malheureusement  nous  ignorons  la  voie  de  transmission. 
Les  traités  sancrits  paraissent  mentionner  Speusippos  ou  Aphro- 
disios,  Paul  d'Alexandrie,  Manéthon,  Ptolémée;  mais  les  noms  de 
ces  personnages  sont  si  déformés  que  les  identifications  restent 
douteuses.  Le  fait,  du  moins,  est  certain  ;  dès  le  xvm"  siècle  un 
missionnaire  français,  le  P.  Pons,  avait  indiqué  les  origines 
grecques  de  l'astronomie  hindoue.  ' 

Puisque  les  Indiens  ont  reçu  des  Grecs  une  science  entière  avec 
son  appareil  technique,  il  est  permis  de  se  demander  si  l'influence 
grecque  ne  s'est  pas  exercée  plus  profondément  encore  et  si  elle 
n'a  pas  pénétré  dans  la  littérature.  Un  problème  attachant  d'his- 
toire intellectuelle  se  pose  :  Est-il  possible  de  discerner  dans  les 
œuvres  de  la  littérature  indienne  l'imitation  des  modèles  grecs? 
La  question  est  débattue  depuis  quarante  ans  environ  avec  passion, 
et  trop  souvent  aussi  avec  partialité.  Les  indianistes  se  sont  divisés 
en  deux  camps,  acharnés  l'un  à  attaquer,  l'autre  à  défendre  quand 
même  l'originalité  du  génie  indien.  L'enthousiasme  soulevé  par  la 
sagesse  indienne  pendant  vingt  siècles  dans  l'occident  semble 
avoir  amené  une  réaction  violente  jusqu'à  l'excès  :  l'Inde  ne 
serait  qu'un  corps  exsangue  et  inerte,  heureusement  vivifié  par 
l'esprit  grec.  Cependant  les  preuves  de  détail  alléguées  jusqu'ici  à 
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l'appui  de  la  nouvelle  théorie  manquent  de  solidité.  Les  épopées 
comparées  ont  présenté,  avec  des  rapports  inévitables  dans  les 
ouvrages  du  même  genre,  des  différences  essentielles  et  irréduc- 
tibles. La  fable  du  Râmâyana  et  celle  de  l'Iliade  n'ont  que  des 
ressemblances  superficielles;  les  analogies  de  caractères  et  de 
situations  sont  inhérentes  à  la  poétique  même  de  l'épopée. 

C'est  surtout  autour  du  théâtre  indien  que  la  discussion  s'est 
engagée  et  continue  à  se  prolonger.  Après  un  échange  de  senti- 
ments contradictoires,  le  débat  est  entré  dans  le  détail  ;  des  obser- 
vateurs méticuleux  ont  dressé  l'inventaire  exact  et  précis  des 
analogies  entre  le  drame  indien  et  le  drame  grec  :  la  division  de 
la  pièce  en  actes,  l'emploi  des  mêmes  conventions  scéniques,  le 
nom  du  rideau  appelé  la  grecque,  l'introduction  de  femmes-soldats 
appelées  les  Grecques,  comme  figurantes  dans  le  personnel  des  rois 
de  théâtre,  les  détails  d'intrigue  communs  aux  deux  littératures, 
la  ressemblance  des  personnages  indiens  avec  les  types  classiques, 
et  l'usage  du  prologue.  Nous  avons  discuté  minutieusement  ces 
analogies  dans  notre  ouvrage  sur  Le  Théâtre  Indien,  et  nous  avons 
établi  le  caractère  factice  ou  forcé  des  rapprochements  proposés. 
La  poétique  du  drame  a  des  lois  universelles,  imposées  par  les  né- 
cessités de  l'art  sous  tous  les  climats;  mais  le  théâtre  indien  est  la 
production  naturelle  et  harmonieuse  du  génie  indien  en  sa  pleine 
indépendance  et  en  sa  pleine  force.  Il  convient  seulement  de 
reconnaître  que  les  [jLouacxà  iraiôtTOdcpta,  les  jeunes  musiciennes 
importées  dans  l'Inde  par  les  trafiquants  grecs  ont  pu,  par  le  spec- 
tacle de  leurs  jeux,  arrêter  l'attention  des  littérateurs  sur  les 
représentations  dramatiques  et  hâter  la  maturité  de  la  littérature 
dramatique.  Excité  par  une  sorte  d'émulation  l'art  indien  aura 
franchi  plus  vite  les  dernières  étapes  de  l'évolution  qui  le  condui- 
sait à  Çakuntalâ. 

L'Inde,  si  longtemps  tenue  pour  la  mère  des  fables,  a  failli  par 
un  retour  analogue  passer  pour  la  plagiaire  des  fables  ésopiques; 
son  originalité  semble  pourtant  hors  de  conteste  ;  le  dogme  de  la 
transmigration  conduisait  naturellement  l'esprit  indien  à  l'apo- 
logue. Le  roman  littéraire  a  paru  se  rattacher  également  aux 
modèles  grecs,  à  Héliodore,  à  Achille  Tatius,  comme  si  l'influence 
du  mauvais  goût  et  de  la  décadence  grecques  était  nécessaire  pour 
expliquer  les  puérilités  raffinées  des  romanciers  hindous!  C'est  en 
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vérité  faire  trop  d'honneur  à  l'Inde  que  de  lui  dénier  une  pareille 
originalité.  De  même,  malgré  les  rapprochements  ingénieux  entre 
l'Occident  et  l'Inde,  les  juges  expérimentés  considèrent  comme 
indiscutable  l'indépendance  de  la  philosophie  indienne. 

L'influence  grecque  paraît  se  trahir  dans  un  autre  ordre  de 
communications  ;  des  contes  populaires,  des  histoires  merveil- 
leuses, des  récits  légendaires  ont  pu  passer  de  l'Occident  dans 
l'Inde  par  l'intermédiaire  des  trafiquants,  des  matelots ,  des 
illettrés,  entrer  ainsi  dans  la  tradition  populaire,  et  lentement 
émerger  plus  tard  dans  la  littérature.  C'est  par  une  telle  trans- 
mission que  des  récits  homériques,  par  exemple,  ont  pu  trouver 
place  dans  les  chroniques  cinghalaises. 

Ainsi  le  domaine  de  l'hellénisme  dépasse  à  l'Orient  le  royaume 
syrien  et  même  les  provinces  reculées  de  la  Bactriane.  L'Inde  y 
entre  à  son  tour,  et  elle  y  entraîne  avec  elle  les  lointaines  nations 
de  l'Extrême-Orient  qui  gravitent  dans  son  orbite.  Le  génie  grec 
devient  ainsi,  par  un  suprême  et  juste  honneur,  le  centre  et  le 
nœud  de  l'histoire  universelle.  Le  peuple  incomparable  qui  a 
servi  d'éducateur  à  l'humanité  n'est,  en  apparence,  connu  des 
Indiens  que  comme  une  tribu  barbare,  qui  marque  son  étrangeté 
dans  ses  institutions  sociales,  dans  ses  usages,  dans  son  costume, 
aussi  bien  que  dans  sa  langue  et  son  écriture.  L'Inde  se  borne  à 
constater  que  les  Yavanas  ignorent  la  belle  division  des  castes, 
qu'ils  mangent  couchés,  qu'ils  portent  les  cheveux  ras,  qu'ils 
parlent  une  langue  en  perpétuel  devenir;  elle  sait  qu'ils  pratiquent 
le  commerce,  qu'ils  ont  des  ports  et  des  vaisseaux.  Cependant  elle 
est  obligée  de  reconnaître  leur  vertu  militaire  et  d'admirer  à 
contre-cœur  leur  science  universelle.  En  dépit  de  sa  haine  et  de 
son  mépris,  elle  enregistre  leurs  victoires,  leurs  conquêtes  et  com- 
plète sans  le  vouloir  l'histoire  de  ses  adversaires.  Elle  rappelle 
leurs  expéditions  triomphantes  jusqu'au  cœur  de  l'Hindoustan, 
elle  entretient  le  souvenir  des  principautés  qu'ils  ont  fondées  sur 
ses  côtes  et  jusqu'en  plein  Dekkhan;  elle  garde  leurs  monuments, 
elle  préserve  leurs  noms,  elle  les  introduit  dans  le  cycle  de  ses 
antiques  légendes  et  elle  les  y  glorifie.  Elle  propage  au  dehors 
leur  nom  odieux  et  envié;  elle  le  porte  par  delà  le  Gange,  et  lui 
assure  une  survivance  inattendue  jusque  dans  l'Indo-Chine.  C'est 
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en  vain  qu'elle  veut  les  maudire;  toujours  elle  leur  rend  hommage. 
En  vain  son  orgueil  cherche  à  dissimuler  ses  emprunts  :  la  science 
rétablit  la  vérité  et  assigne  au  génie  grec  une  part  éminente  dans 
le  développement  du  génie  indien.  Il  faut  à  Tlnde  comme  au  reste 
du  monde  le  contact  béni  de  ce  génie  bienfaisant  pour  la  féconder 
et  lui  donner  la  maturité.  Nourrie  jusque-là  de  métaphysique  et 
de  contemplation,  l'Inde  aussitôt  qu'elle  touche  la  Grèce  entre 
dans  le  réel  et  appartient  à  l'histoire.  Elle  demande  à  la  Grèce  ses 
arts  et  ses  sciences,  sa  sculpture  et  son  architecture,  sa  peinture, 
son  astronomie,  son  monnayage;  elle  lui  doit  peut-être  même 
d'avoir  hâté  par  une  noble  émulation  son  développement  littéraire. 
Elle  lui  doit  enfin  jusqu'à  sa  propre  gloire;  enfermée  dans  son 
isolement  dédaigneux,  la  civilisation  brahmanique  aurait  vieilli 
et  disparu  peut-être  sans  être  connue  ou  même  soupçonnée  hors 
de  ses  frontières;  c'est  la  Grèce  qui  lui  a  ouvert  le  monde,  qui  lui 
a  permis  d'y  exercer  une  longue  et  légitime  influence  ;  c'est  grâce 
aux  récits  et  aux  fables  des  Grecs  que  l'Inde  séduit  encore  par  un 
prestige  magique  l'imagination  du  moyen  âge,  qu'elle  excite  la 
curiosité,  qu'elle  attire  les  voyageurs  et  qu'elle  entraîne  Christophe 
Colomb  à  la  recherche  des  Indes  Occidentales,  à  la  découverte 
d'un  nouveau  monde. 

Sylvain  LÉvi. 
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I.  Dans  le  courant  de  Thiver  1889-90,  j'ai  réussi  à  découvrir 
quelques  nouvelles  inscriptions  en  Egypte  et  à  en  reviser  d'autres 
que  j'avais  copiées  antérieurement.  Les  plus  intéressantes  sont 
quelques  graffiti  peints  sur  les  murs  d'une  carrière,  près  du  village 
de  Debbabîyeh,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  vis-à-vis  de  Djebelén 
(Haute-Egypte).  Cette  carrière  a  été  découverte  en  1889  par 
M.  Duressy,  qui  découvrit  également  dans  une  carrière  du  voisi- 
nage une  inscription  hiéroglyphique  du  roi  Nes-Battatou,  le 
Smendès  de  Manéthon  (1). 

Voici  le  texte  de  ces  graffiti  : 

1.  Peinture  rouge,  sur  la  paroi  de  la  carrière,  vis-à-vis  de  l'en- 
trée : 

TOnPOCKYNHMAnAHNIC  , 

nEANOYBAinATCOTpCAAEA<|)0  •  ' 

KAIIEPA^CAMANNHPOYKAI 

CANONCOCnACHMIOCnAPA 

TCONKYPICONGECONnPICOTOYOEOY 

MEnCTOYKAICOPErEBOIOCKAIICIAOC 

PECAKEMECOCKAIOICYNAYTOI  {sic)  GECON 

MEnCTCONETOYCIA'AAE^ANA^POY 

KAICAP0CT0YKYPI0YEnEl4)lA 

To  Tcpoaxuv7)fxa  IlXTJVtff- 
itsXvou  BaiTCatoiTOî  àS£Xtp(5[i;] 

(i)  Recueil  de  travaux,  etc.,  X,  134.  Dans  la  carrière  de  ^es-Battatou  là 
seule  inscription  grecque  que  j'ai  relevée  est  le  mot  HPAKAHC,  gravé  dans  lé 
mur  en  gros  caractères. 
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xai  'llpaÇ  2a[ji.avvYjpou  xal 
Savovco;  UoLT^nioç  irapà  ' 
Twv  xupctov  Oswv  IIptwTou  Osoîj 
[jLEY^'<î'^o'->  "''-^'^  UpsYîêô'.Oi;  xat  "latSoç 
PsaaxejxEcoç  xxt  ol  aùv  auTOi  (^ic)  Oôwv 
(JL£Y ['axwv .  "Exouç  ta'  'AXs^àvÔpou 
Kaîuapoç  toû  x'jpiou  'Eucicf.  to'. 

L'an  11  d'Alexandre  Sévère  correspond  à  l'an  232  ap.  J.-C.  La 
plupart  des  noms  propres  paraissent  nouveaux  ;  il  en  est  de  même 
des  noms  de  divinité  Priotos  (peut-être  Prio,  en  séparant  nptw  toû 
6£où)  et  Horegebthis,  où  l'on  retrouve  le  radical  Horus.  Quant  à 
l'épithète  d'Isis  Resakémis,  M.  Wilbour  me  suggère  ingénieuse- 
ment d'y  reconnaître  l'égyptien  Res-kemi  «  Egypte  du  Sud  ».  Peut- 
être  est-ce  le  nom  du  district  où  se  trouvaient  nos  carrières. 

2.  Peinture  rouge,  sur  le  fût  d'une  colonne,  au  milieu  de  la  car- 
rière : 

TOnPOCKYNHMA 
nPENOniAAKIEBHKIC 
NE(J0TEPOYnEKYCICnAPA 
TYCKYPIYCANYBIC0EYC 
LKANTC0NEINOYCEOY[H]POY 
TOYKYPIOYAYTOKPATOPOC 
Enicl)  Z 

To  Ttpoox'jvrj  [j.a 
npsvoTTiXaxteêrjXtç  (?) 
vetOTÉpou  nlxuiJtî  Trapà 
1(0)1);  xup[(o)u<;  'Av(o)u6tç  6£(o)'j<; 

Lx'   'AVTWVeîvO'J   E£Ou[7^]pO'J 

toù  xup(ou  aùtoxpaTopoç 

£7rt(p.  C 

Noter  l'expression  toùç  xuptouç  'Avojêt;  Oeouç. 

Le  nom  nâxuatç  s'est  déjà  rencontré  en  Egypte  (C.  /.  G.  III^ 
Add.  4812  b).  L'an  20  de  Sévère  Antonin  (Garacalla)  fait  difficulté, 
cet  empereur  n'ayant  régné  que  sept  ans.  Faut-il  admettre  qu'on 
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a  compté  ses  années  depuis  son  élévation  au  rang  d'Auguste,  sous 
le  règne  de  son  père  (198),  ou  bien  le  x  est-il  une  mauvaise  lecture? 

3.  Peinture  jaune,  sur  le  mur  d'entrée  à  droite  : 

TOnPOCKYNHMA  to  irpocncivTiii.a 

nAF  {sic)  OYHBIOCKAI  nacp(?)our,gtoî  xal 

TOYFFATPOCAY  to5  iraTpo?  aù- 

TOYtENTANOY  -coù  irsvxavou 

TOCnPECBH  {sic)  to;  Trp£ag(u)- 

TEPOYnAB  {sic)  TÉpou  nar;(?)- 

NIOC  vtoc 

LC-^nAX    KH  Lç'  ..  Tra/(wv)  i^ 

4.  Peinture  jaune,  immédiatement  au-dessous  de  la  précédente  : 
TOTTPOCKY  to  arpocjxu- 

NHMATITOY/  vTjfxaTkou 

4)AAYI0YNE  ■^loLuiouM- 

nCOTOCKAKE ttwtoc  xa(l)... 

nATPOCAYTOY<t)AAY  TcaTpoç  aùxoù  *Xai»- 

lOYCEPHNOYOYETPANOY  tou  SepT^vou  oietpâvou 

LA^ANTCONINOYKAIAAE  La   'Avxcov^vou  xal  'AXe- 

^ANAPOYCEBACTCON  ^ivSpou  SsgaariLv 

riAXCON     H  Tra5(^a)v  r)' 

Les  empereurs  Antonin  et  Alexandre  sont  Élagabale  et  Alexandre 
Sévère  ;  ce  dernier  fut  adopté  par  son  cousin  Élagabale  et  associé 
au  trône  en  qualité  de  César  l'an  221  après  J.-C.  (C.  L  L.  VI, 
2001),  Nous  croyons  que  cette  inscription  grecque  est  la  première 
connue  où  les  noms  des  deux  empereurs  paraissent  ainsi  associés. 

IL  Sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  à  environ  deux  milles  au-dessus 
d'Assouan  et  près  d'une  Kouba  musulmane,  qui  paraît  porter  le 
même  nom  que  la  Koubbet  el-Haoua  située  plus  au  Nord,  j'ai 
découvert  une  grande  enceinte  en  galets  qui  doit  représenter  un 
ancien  lieu  consacré.  Le  mur  est  couvert  d'ex-votos  hiéroglyphi- 
ques et  entouré  des  débris  d'une  chapelle  en  grès  où  j'ai  trouvé 
une  stèle  hiéroglyphique  et  une  statue  assise,  au  dos  de  laquelle 
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on  lit  des  caractères  inconnus.  De  cette  enceinte,  un  chemin  con- 
duit à  rOuest  dans  le  désert,  vers  d'anciennes  carrières  de  granit. 
Là,  j'ai  découvert  une  série  de  tombes  d'une  architecture  sans  ana- 
logue en  Egypte.  Le  mort  était  enseveli  sous  l'abri  d'un  bloc  de 
granit,  dans  un  cercueil  rectangulaire  en  terre  cuite,  muni  d'un' 
couvercle  de  même  substance.  Au-dessus  du  cercueil,  on  entassait 
des  pierres  désagrégées,  en  forme  de  pyramide,  et  le  tout  était 
inscrit  dans  un  vaste  cercle  de  pierres  non  taillées.  Dans  quel- 
ques cas,  le  nom  du  défunt  était  gravé  sur  le  rocher  qui  abri- 
tait sa  tombe.  Ces  noms  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'époque  et 
le  caractère  de  la  nécropole  :  elle  est  d'époque  romaine  et  ren- 
ferme sans  doute  les  restes  des  ouvriers  qui  étaient  employés  au 
travail  de  la  carrière.  On  remarquera  que  les  noms  des  défunts 
sont  ordinairement  grecs  et  latins,  tandis  que  les  surnoms  et  les 
noms  patronymiques  sont  égyptiens,  sauf  dans  un  seul  cas. 
Voici  les  noms  que  j'ai  relevés  : 

1.        nAAAEIC     DIDYMOC     lOYAIOC 

Ces  trois  noms  sont  tracés  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  mais  d'écri- 
tures différentes. 


TPIAAEAOOC     COPPOY  (pour  Qoou). 
NEMONIC    nAAKOTAC 
CCOKPATHC     nETOYT(OC) 
Ca)KPATH(C)     nETEXON(TOC) 
MAPIOC     yENXNOMIC 
KAAACIPIC     TYPANNOY 

Kalasiris  (cp.  Hérodote  II,  164)  est  un  nom  assez  fréquent  en 
Egypte  à  l'époque  romaine.  Je  l'ai  trouvé  sur  les  ostraca  d'Élé- 
phantine  et  de  Karnak,  ainsi  que  sur  un  graffîte  de  Silsilis  ainsi 
conçu  :  xo  TtpooxuvTjfjLa  KaXàtTtptç  'latSwpou  (j-Exà  tu)  7)... 

III.  Environ  à  4  ou  5  milles  au  nord  de  Silsilis  et  à  un  mille  au 
sud  de  Heschàn,  je  trouvai  des  rochers  de  grès  couverts  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  démotiques,  phéniciennes,  grecques,  sans 
compter  un  graffite  cyprien  et  un  autre  carien,  l'un  et  l'autre 
répétés  deux  fois.  Les  inscriptions  grecques  sont,  pour  la  plupart, 
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tracées  sur  ou  près  un  gros  mur  de  blocs  situé  au  nord  de  l'en- 
trée d'un  ouadi  et  qui,  à  en  juger  par  le  caractère  de  quelques-uns 
de  ces  textes,  doit  avoir  été  regardé  comme  un  lieu  sacré.  Les 
inscriptions  phéniciennes  sont  des  dédicaces  à  Horus,  Isis  et 
Khnoum.  Je  donne  ci-après  les  graffites  grecs  que  j'ai  pu  copier  ; 
plusieurs  offrent  la  forme  2  pour  C. 


(2)  Lr   <t)AMENnT   A 

nPCOTAPXOIHPAKAECOTHC 

ZGOnYPlCONMOCXICONOC 

EnAPTAn(aT)OYTOYCTPATHrOY 


(1)  LB   MEX 

EIP  AAKPATHC 

nociAinnoc 

KAIAPTAPATHC 
CTPATHrOC 
ErENETO_ 
/MEXEIPI0 


(3)  LAE  c|)AMENnOIEHPKTAI 
HPAinNAAMIC 

BAIlAEYONTOCnTOAEMAOY  i/'c)  TOYnTOAEMAIOY 
BAICIAICCHC  {sic)  BEPENIKHC 

(4)  APICTOMAXOC  H)  LA  AIKAHniAAHI  MEXIP 

BLBACIA[EC0]CnTOA 

TOONnY (^)  "-A  4)APM0Y0I 


(5)  LB  CAAAAAC 
KAIOOACNKACI  (?) 


HPAKAEIAHCKPHC 
TYAAOC 

(9)  LE  TYAAOC 
KAE[0]AH[MOY] 


(6)  LB  ACKAHniAAHC 

(10)  Lr  AIOCKOPOC   MYKIOY    EYXHN 

(H)  LA  0AMEN[nO] 

lOYPHIENinKAHIOYPHZENinKAHI 
ArAHMAXOYMAXOY 


(12)  LEA  {sic)  ATTOAACONI 
OCMEXElPif 
HPEATO  {sic) 


(14)  hF  {sic)  KOIAX 
EPA2II 
KAIMYP2INH 


(13)  LI  A0YPE  nYP[POY] 
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(15)  MENHN  (18)  LAH  AMYNTAC 
NKANOI  {sic)  _ 
EYXHN                    (19)  KYPHNAI02  HA0E  <t)ACO(|)l  lA 
Ll  nAYNI 

(20)  nOAYAPXOCKYPH 

(16)  Ll  XOIAKÂ  NAIOCnYPPOY 
EnAPX[OC]  EKTAOETIT     ... 

(17)  LA  <t)ACO(l)l   KA  (21)  HYPPOY 

HA0ENCOAEAYCANIAC 

(22)  nEI2II[T]PATH2  {sic)  MENANAPOY 

(23)  nElIlITPATOI  (25)  KAITHP 

(24)  ICIACÛPOC  (26)  EYc|)PONOI 

(27)  AAct)NAIOC  HYPPIAC   [OlYrATPO  TOY  nAT-. 
(28)eOIA     nKYAlC  (30)AC0PIC0N 

(29)  f^    !,A  (31)  TOnPOCKYNHMAMAAXICON 

Ces  deux  dernières    inscriptions  ont   été   déjà   publiées    par 
M.  Flinders  Pétrie,  Season  in  Fgypt  {Londres,  1888),  pi.  xvi. 

(32)  CYPOY 

Les  noms  Malchion  (qui  se  retrouve  sur  un  rocher  voisin)  et 
Syros  attestent  une  origine  sémitique. 
Un  peu  plus  au  Nord,  on  lit  les  grafFites  suivants  : 

(33)  TAAEAinON  (34)  <1)|AHM(jON 

ATTAAAXOIC  ACKAHHIAAOY 

HPAKAH  XAIPETE 

(35)  nACO[(|)|]  (36)  nAYCIMAXOC 

AYKO<i)[PCON] 

Ce  dernier  également  publié  par  Pétrie. 
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Encore  plus  au  Nord,  très  haut  sur  le  rocher  : 

(37)  IAYII2 
EYZENOZ 

Sur  des  rochers  au  Sud  de  HeSchân  : 

(38)[A]TPHC 
HAYCINNA 

A  un  mille  plus  près  de  Silsilis  : 

(39)  ANTC0NI[OC] 
TPOrOAYTHC 
LA  AAPIANOY 

Sous  le  nom  Antonios  sont  dessinés  deux  pieds  de  pèlerin,  la 
pointe  tournée  vers  le  nom. 
A  El-Qab,  sur  la  paroi  d'un  mur  de  cailloux,  au  nord  d'un  temple  : 

(40)  nPCOTAPXOC 
HKCO   AIAYMOY 
•  .  ICICOn[AiMYNA 
MEN[0]C 

Dans  la  carrière  Nord  de  Djebel  Scheikh  Heridi,  à  côté  de  laquelle 
passe  un  sentier  conduisant  à  la  tombe  du  scheikh,  les  caractères 
suivants  sont  taillés  dans  le  roc,  à  droite  'de  l'entrée  : 

(41)  EnAPAon 

IV.  Pendant  mon  séjour  à  Ekhmîm,  la  complaisance  de  M.  Fré- 
nay  me  permit  de  visiter  le  pittoresque  ouâdi  Scheikh  Schehoûn, 
décrit  une  première  fois  par  Pococke,  lequel  y  signale  une  source 
et  des  chapelles  coptes,  et  retrouvé  par  M.  Maspero.  Environ  à 
un  mille  de  l'entrée  de  ce  ouâdi  est  un  grand  rocher,  chargé  de 
graffites.  La  plupart  sont  coptes  et  ont  été  copiés  par  MM.  Bou- 
riantetÂmélineau.  On  trouve  aussi  un  texte  nabatéen  et  quelques 
inscriptions  grecques.  Celles-ci  sont  curieuses,  car  elles  nous  révè- 
lent l'existence  à  Panopolis  (Ekhmîm)  d'une  sorte  de  club  de  chas- 
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seurs,  qui  approvisionnait  une  ménagerie  (OTjpocpuXàxtov)  pour  le 
compte  de  la  ville,  et  avait  à  sa  tête  un  «  chasseur  en  chef  ».  Les 
inscriptions  1  et  2  ont  été,  depuis,  publiées  par  M.  Bouriant  (1). 
J'indique  en  note  les  variantes  de  lecture. 

(1)  L  Kr  KAIAK-  KAI   EKI  (sic)  AE^IOC   IEPOct)YAA^'  TOY  HANOC 
HKCO  KAI  01  VnOrErPAMMENOI  KVNHTOI  EHI  THN 
eHPAN  TCON  TPArCON 

(2)  u'ct)AMENa)ef  r)" 

nANI  OPHOBATHI  '  01  CYNA  H  BANTEC  nEPITENH 
HrEMONI  EHANAPCON  KAI  01  eHPOc|)YAAKinOAITIKOI  KAI 
KYNHTOI  "  Eni  THN  OHPAN 
5  nOAITIKOI 

AEZIKPATHC  KYNHTOC  RPCOTOC 
AnOAACONIOC  OC  KAI  CKEAETOC 
niOAEMAIOC  AAXHC 
EYKPITOC 
10       |_e_EOAC0POC  ACOCIOC  AV 

NIKANOOP  KYNHTOI  HANOnOAITOY '" 
HETOCIPIC"  HANICKOY    A^ 
nANICKOC  ICIACOPOY  A^ 
HANICKOC  HPAKAEIAOY  A^ 
15  AHOAACONIOC  APTEMIACOPOY  A)t 

GlnANTICIC  INAPCOTOC        \E 
N  nïÂOYTAKOC  ^'  HPAKAEIAOY 
nANICKOC  RANICKOY 


1)  Recueil  de  travaux,  etc.,  XI,  3,  4. 

2)  Pour  Xotax. 

3)  Bouriant  :  ô  Ttpoçû)»»^. 

4)  Bouriant  :  op. 

5)  B  :  opYjSaTTii. 

6)  B  :  xuvsyo'.. 

7)  B  :  Ktkz-zoi. 

8)  B  :  T£T-..o[jLvo<:. 

9)  B  :  Aaowou  xai. 

10)  B  :  navoitoÀitai. 

11)  B  :  Tsvoaiptî. 

12)  B  :  n)vOUTap/oî. 
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nOCIACONIOC  CAPAniCONOC 
20  KEc|)AACÛN'  HPAKAEIAOY 

HANICKOC  CAPAniCONOC 

AnOAACONIOC  RAXME  •     ' 

AnOAACONIOC  RANTICIOC 

HPAKAEIAHC  HANICKOY 
25  HPAKAEIAHC  nOClACONIOY  " 

HANICKOC  nANICKOY 

ICIACOPOC  nANICKOY 

ICIACOPOC  nANICKOY 

(3)  Inscription  surchargée  de  graffîtes  coptes  et  par  conséquent 
difficile  à  lire  : 

MECCOYHPIC  nETA  •  ■  •  EOY  O  APXIKYNHTOC 
NOYMHNIAIC  OIC  KABHKEI  EAeONTAC  KYNHfEIN 
THN  GHPAN  TPAfOYC  [KAIJ  TAAAAA 

[OCA]  KABHKEI  ICO[A] 

EAeONTEC[0]TAN  HAGEN  YnO  NOON  TINOC 

EICTHN  .  .  EAN  ETEAECAN 

c))AIAOCIC 

EM 

AnOAACONIOC 

KAEITOMAXOC 

GEOrENHC  EPMOrENOYC 

AnOAACONIOC 

AHMHTPIOC 

NIKANCOP  .  .  .  POY 

CCO  .  .  .  APCIC 

nrOAEMAIOC  nrOAEMAiOY 

ACKAHniAAHC  ACKAHniAAOY 

D'une  écriture  différente  : 
KENHCCO 

(1)  B  :  Ks9a>.etv.  (?) 

(2)  B  :  navta/oj  (lapsus). 

(3)  J'avais  omis  cette  ligne.  Je  la  supplée  d'après  Bouriant. 
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niKCOC 

HPAKAHC 

(4)  LIE  [AN]  APONIKOC  APXlKYNHrOC 

(5)  NIKOMAXOC  (6)  AnOAACONIOC 

C|<  CKEAETOC 

AfATH  {sic)  TYXH  EROIEI 

Nous  avons  déjà  rencontré  ce  personnage  (inscription  1,  1.  7). 

(7)   OMCONIOC  (AixHiwvio;?) 

CAPAniCONOC 
AMMCONIOY 

On  me  permettra  de  donner  également,  pour  les  amis  de  saint 
Janvier  de  Naples,  un  graffite  copte  surmonté  d'une  crux  ansata  : 

(8)  lANOYAPIOC  ANArNCOCTHC 

Je  reproduis  enfin,  d'après  M.  Bouriant,  deux  inscriptions  de  la 
même  provenance  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier  : 

(9)       ojjLou  xi|i.T,v  TTj',  6£U)v  atpax£iai 

Au   OXufJLTTtWl 

Ilavt  auvcTpaxs'jojjLôvco'. 

£u^r)V   eÇoStac 

Ilavtococ  ©Eptovoc  Kupïjvaioc  -/vUvtjyoc  AY 
T —  T 

Lxa   ETTctCp   0 

(10)       L/.ê  cfap[xou6i  xy  ot'cuvavaêavxsc  As^iw  <j)uXapy(co) 
Ilavi  opEoêaxst 
xai  ôsocpuXaxi 
xou  UavoTtoXixou  xuvtjYO^ 
ETTt  xT,v  6T,pav  xat  SnrXouv  exa^ôv  AcxXï)Tct«oï)C 
CeuBtjC  HXioowpoc 
xuvrjyoc. 

V.  Je  suis  retourné  encore  deux  fois  aux  carrières  de  Djebel-et- 
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Toukh  pour  examiner,  sous  des  éclairages  différents,  les  par- 
ties encore  douteuses  des  inscriptions  que  j'ai  précédemment 
publiées  (1).  Voici  le  résultat  : 

(1)  nANIOMOY  NYM(1)AI  ICIACÛPCO  TACAE  EACOKAN 
EYPEIN  AATOMIAC  TCO  MENiniTTIOrONCO 
HNIKA  ACPHCIOI  KEAEYCMACI  METTIOY   POY<|)OY 
HATPH  HMETEPH  KPHCTIAI  AAOTOMOYN 

La  ligne  3  reste  toujours  énigmatique. 

(2)  TOIC  ÇCOTHPCI 
KAI  rifoAIClAOC 
lEPGOnOIOC  KAI  AP 
XinPYTANIC  AIA  BIOY 
TOnOC  AA^CinTOAEMAlC 
CCOTHPCOAPHC  CAPAniCûN 

La  carrière  s'appelait  peut-être  Aa;raxoXc|i.atî  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  ville  de  Ptolémaïs. 

VL  Vers  l'extrémité  Nord  du  Djebel  Abou  Feda,  un  peu  au-des- 
sus de  Deir  el-Zosseir,  j'ai  découvert  quelques  tombeaux  taillés 
dans  le  roc  qui  sont  d'époque  grecque.  Au-dessus  de  l'un  de  ces 
tombeaux  était  l'inscription  cypriote  i  X  Q  pa-i-ya  (?  ^aîa), 
et,  immédiatement  après,  une  inscription  composée  de  deux  ca- 
ractères cariens. 

Au-dessus  d'une  autre  tombe,  vers  le  Sud,  on  lisait  : 

ABABOYC  lE  AB0I(OC) 

Sur  le  linteau  d'une  troisième,  vers  le  Nord  : 

HPOHP 

suivi  d'un  court  texte  démotique.  Sur  le  montant  gauche  de  la 
porte  d'entrée  de  ce  tombeau  : 

(1)  Revue,  1888.  p.  311. 
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LA  XOIAK  0  TAHCIC  APtH[C]IOC 

Plus  haut,  sur  une  4^  tombe  : 

INAPCON 

A. -H.  Sayce. 


DE  L'UNITÉ  DE  COMPOSITION 

DANS  LE  PHÈDRE  DE  PLATON 


C'est  une  chose  étonnante  que  la  diversité  des  opinions  sur  le 
véritable  sujet  du  Phèdre,  de  l'ouvrage  où  Platon  a  posé  avec  tant 
de  rigueur  les  règles  de  la  composition  (1).  Il  présente  en  effet 
deux  parties  bien  distinctes  au  premier  abord  ;  l'une  qui  traite  de 
l'amour,  l'autre,  de  la  rhétorique.  L'embarras  a  commencé  dès 
l'antiquité,  comme  l'attestent  les  sous-titres  :  Tcepl  prjtopix^;,  TOpl 
epwxo;,  Ttepi  xaXoù,  Ttepl  (j^u/^ç.  Parmi  les  modernes,  les  uns,  avec 
Schleiermacher,  supposent  à  Platon  l'intention  de  montrer  la  su- 
périorité de  la  dialectique  sur  tous  les  autres  arts  et,  en  particu- 
lier, sur  la  rhétorique.  D'autres,  avec  Fr.  Hermann,  font  de  la 
théorie  des  Idées  le  point  culminant  du  dialogue.  Stallbaum,  serrant 
la  question  de  plus  près,  essaye  d'établir  que  tout  l'intérêt  de  la 
discussion  porte  sur  l'opposition  entre  la  rhétorique  et  la  philoso- 
phie ;  tous  les  griefs  de  Platon  contre  la  première  se  tournent  en 
éloges  à  l'adresse  de  la  seconde,  qu'il  nous  présente  comme  l'art 
d'atteindre  à  la  vérité  par  l'amour.  Le  vice  de  ces  explications 
n'est  pas  de  n'avoir  saisi  aucun  rapport  entre  les  deux  parties 
principales  de  l'œuvre,  mais  de  n'avoir  pas  mis  dans  tout  son  jour 
le  rapport  unique  et  nécessaire  qui  les  résout  en  un  seul  corps  de 
doctrine.  On  a  fait  récemment  en  ce  sens  un  progrès  marqué, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  la  thèse  de  M.  Lemer- 
cier  (2)  ;  et  ce  que  nous  y  ajouterons  aujourd'hui  ne  sera  que  pour 
appuyer  davantage  sur  ce  caractère  de  nécessité  qui  fait  de  l'une 

(1)  Phèdre.  264  C...  8sïv  irâvxa  >.&yov  waicsp  ÎJwov  ïuvsaxdîvai. 

(2)  De  Phaedro  Dialogo.  Voir  chap.  IV. 
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des  théories  la  contre-partie  de  l'autre  ou,  pour  reprendre  une 
comparaison  de  Platon,  qui  fait  de  Tune  et  de  l'autre  comme  le 
côté  gauche  et  le  côté  droit  d'un  même  corps. 

L'opinion  vulgaire  contre  laquelle  Platon  s'élève  dans  le  Gor- 
gias  aussi  bien  que  dans  le  Phèdre,  voulait  que  l'orateur  se  con- 
tentât de  chercher  le  vraisemblable  et  non  le  vrai.  Le  vrai  importe 
peu,  disait-on,  auprès  d'auditeurs  qu'il  s'agit  de  persuader  et  non 
d'instruire.  Ce  qu'il  faut  leur  proposer  est  bien  moins  la  vérité  elle- 
même  que  ce  qui  a  chance  de  passer  à  leurs  yeux  pour  la  vérité.  A 
cela  Platon  répond  victorieusement  que  même  pour  tromperies  au- 
tres, il  faut  être  en  possession  de  la  vérité,  si  on  ne  veut  se  tromper 
soi-même  ;  et  qu'on  ne  peut  les  abuser  qu'à  condition  de  passer  à 
leur  insu  de  la  réalité  à  la  fiction  par  une  série  de  nuances  imper- 
ceptibles ;  ce  qui  suppose  que  l'orateur  connaît  le  point  de  départ  et 
calcule  avec  exactitude  de  combien  de  degrés  il  s'en  écarte.  Puis 
s'élevanl  à  des  considérations  plus  hautes,  il  montre  que  cette 
éloquence  trompeuse  est  indigne  de  l'homme  de  bien,  dont  la 
mission  est  de  révéler  aux  autres  hommes  ce  qu'il  a  pu  saisir  de 
la  vérité;  et,  dût  cette  vérité  déplaire  à  la  foule,  il  vaut  mieux, 
dit-il,  être  agréable  aux  dieux,  nos  maîtres,  que  de  complaire  aux 
hommes,  nos  compagnons  d'esclavage. 

La  rhétorique  est  donc,  selon  lui,  à  la  fois  immorale  et  indigne 
du  nom  d'art;  d'abord  parce  qu'elle  fait  elle-même  profession  de 
négliger  la  vérité  et  ensuite  parce  qu'elle  ne  sait  même  pas  em- 
ployer à  propos  les  procédés  qu'elle  recommande  pour  produire 
la  persuasion  (1),  le  second  vice  dérivant  d'ailleurs  du  premier.  Il 
veut  donc  y  substituer  l'enseignement  de  la  vérité,  et  un  ensei- 
gnement méthodique.  Or,  pour  procéder  selon  les  règles  de 
l'art  digne  de  ce  nom,  il  faut  connaître  non  seulement  ce 
qu'on  veut  enseigner  mais  encore  celui  qu'on  veut  instruire  et, 
cela  fait,  ajuster  l'argumentation  au  caractère  observé. 

La  conséquence  forcée  de  cette  théorie  est  qu'un  discours 
adressé  à  une  foule  ne  saurait  obtenir  son  plein  effet;  comment 
le  façonner  de  manière  à  répondre  à  toutes  les  secrètes  disposi- 
tions de  ceux  qui  vous  écoutent?  Il  est  déjà  malaisé  de  connaître 
exactement  les  caractères  de  tant  de  personnes;  mais  il  est  tout  à 

(l)  Phèdre,  268  A.  Elr.i  or,  [xo:  et  t:î  -irpoTeTvÔwv,  tout  le  développement. 
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fait  impossible  de  trouver  un  langage  qui  leur  convienne  à  tous 
en  même  temps,  à  moins  de  les  supposer  tous  semblables.  Il  en 
est  de  même  du  discours  écrit;  à  ce  sujet,  Platon  est  encore  plus 
exprès  et  sa  doctrine  a  lieu  de  surprendre  chez  un  homme  qui 
doit  à  son  génie  d'écrivain  une  bonne  part  de  sa  gloire.  Selon  lui, 
du  moins  au  temps  où  il  a  composé  le  Phèdre,  le  discours  écrit 
est  comme  un  tableau;  il  peut  avoir  une  fort  belle  apparence; 
mais  interrogez-le  sur  un  point  qui  vous  embarrasse,  il  garde  un 
silence  plein  de  dignité,  ou  ne  sait  que  répéter  la  même  chose, 
incapable  d'expliquer  son  propre  sens  (1).  Aussi  n'est-ce  pas  là 
qu'il  faut  déposer*  les  semences  de  la  bonne  doctrine,  pour  peu 
qu'on  ait  souci  de  les  voir  fructifier  :  c'est  dans  une  âme  ca- 
pable de  les  recevoir  et  de  les  développer  à  son  tour.  Ainsi, 
l'enseignement  sérieux,  Platon  le  déclare,  est  celui  qui  se 
donne  de  vive  voix  à  un  ami  de  qui  on  a  étudié  le  caractère  et 
tâté  les  dispositions.  A  plusieurs  reprises  il  parle  de  cette  in- 
fluence directe  d'une  âme  sur  une  autre.  Il  est  évident  qu'il  re- 
garde ce  commerce  intime  comme  la  seule  condition  favorable  à 
la  pleine  efficacité  de  la  vraie  éloquence,  c'est-à-dire  de  l'ascen- 
dant moral  exercé  par  la  parole  vivante. 

Cette  vue  est  confirmée  par  l'examen  du  Banquet.  La  théorie  que 
Diotime  y  développe  à  Socrate  va  nous  indiquer  très  nettement 
le  lien  qui  existait,  dans  la  pensée  de  Platon,  entre  l'amour  et  l'em- 
ploi rationnel  de  l'éloquence.  L'œuvre  de  l'amour  est  de  concevoir 
et  d'enfanter  selon  le  corps  et  selon  l'âme.  «  L'âme  enfante  ce  qui 
se  rapporte  à  sa  nature,  c'est-à-dire  l'intelligence  (2)  et  les  autres 
dons  de  l'esprit;  celui  qui  les  a  conçus  dès  sa  jeunesse,  s'il  est 
doué  d'une  âme  haute  et  quand  la  saison  en  est  venue,  brûle  de 
les  enfanter  et  de  les  produire  au  jour.  Alors,  ce  me  semble,  il 
cherche  de  toutes  parts  le  beau,  qui  puisse  aider  à  sa  délivrance. 
Or  il  s'attache  aux  beaux  corps,  de  préférence  aux  corps  disgra- 
cieux, puisqu'il  est  en  mal  d'enfant.  S'il  rencontre  une  âme  belle, 
généreuse  et  bien  douée,  il  s'attache  à  la  fois  aux  deux  natures, 
et,  près  de  cette  personne,  il  trouve  tout  de  suite  à  parler  de  la 


(1)  Phèdre,  275  D. 

(2)  Est-il  besoin  de  remarquer  que  le  mot  »  intelligence  »  est  pris  dans  le 
sens  de  «  perception  de  la  vérité  »  ? 
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vertu,  des  qualités  et  des  actions  qui  doivent  être  celles  de  l'hon- 
nête homme;  et  il  entreprend  de  la  former  »  (1).  Voilà  clairement 
exprimé  le  mobile  qui  doit  porter  un  homme  a  en  instruire  un 
autre  dans  le  bien.  Platon,  qui,  dans  sa, République,  témoigne  d'une 
prédilection  marquée  pour  les  institutions  et  les  mœurs  dorien- 
nes,  reste  ici  fidèle  à  ses  tendances.  On  sait  comment  les  Spar- 
tiates entendaient  réducation  de  la  jeunesse  et  avaient  réglé  ses 
rapports  avec  les  hommes  faits.  Ne  reconnaît-on  pas  dans  cette 
théorie  du  Phèdre  et  du  Banquet,  idéalisé  sans  doute,  le  com- 
merce légitime  entre  EtcTcv-z-Xai;  et  àîxaç  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  comprenons  maintenant  comment  la 
théorie  sur  l'amour  n'est  pas  introduite  â  titre  d'exemple  dans 
une  discussion  sur  la  rhétorique,  mais  fait  partie  intégrante  de 
l'œuvre.  La  question  que  Lysias  traite  ou  est  sensé  traiter  d'une 
manière  superficielle,  est  justement  celle  où  aboutit  la  doctrine  de 
Platon  sur  la  vraie  éloquence.  Socrate,  en  la  traitant  à  nouveau 
dans  un  style  si  magnifique  et  où  respire  un  enthousiasme  si 
ardent,  sous  le  simple  prétexte  d'indiquer  la  façon  dont  le  sujet 
aurait  dû  être  développé,  en  réalité  met  ses  théories  en  pratique 
et  fait  sur  le  cœur  de  son  ami  l'essai  de  sa  doctrine.  Il  le  laisse 
d'ailleurs  entrevoir  dans  sa  conclusion  :  «  Voilà,  ô  cher  Ëros,  dans 
la  mesure  de  mes  moyens,  la  plus  belle  et  la  meilleure  palinodie 
que  j'aie  pu  composer  en  ton  honneur;  j'ai  été  d'ailleurs  obligé 
de  l'orner  de  mots  poétiques  à  cause  de  Phèdre  (2).  » 

Socrate,  passé  maître  en  science  amoureuse,  voyant  Phèdre 
épris  d'un  discours  dont  le  sens  lui  paraît  bas,  entreprend  de  re- 
dresser son  jugement  et  peu  à  peu  l'achemine  à  l'idée  de  la  vraie 
éloquence.  Son  premier  discours  ne  sert  qu'à  lui  montrer  com- 
ment on  peut  plaider  même  une  mauvaise  cause  avec  plus  de 
méthode  que  Lysias.  Il  s'élève  ensuite  â  une  doctrine  plus  haute, 
lui  révèle  la  nature  de  l'âme,  l'origine  de  l'impression  extraordi- 
naire que  produit  sur  elle  la  vue  de  la  beauté  même  corporelle,  et 
lui  indique,  résultat  inattendu,  comme  conséquence  de  l'amour,  le 
désir  de  former  au  bien  la  personne  aimée,  de  la  façonner  sur  le 
modèle  idéal  dont  elle  a  elle-même  évoqué  le  souvenir.  Ce  désir 

(1)  Banq.  209. 

(2)  Phèdre,  257  A. 
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qui  ne  peut  naître  que  dans  une  âme  noble  et  bien  douée,  est  la 
seule  source  vivifiante  de  Téloquence,  qu'on  pourrait  donc  défi- 
nir d'après  Platon,  l'art  de  mener  au  bien  par  l'amour.  Telle  est, 
il  nous  semble,  la  pensée  dominante  du  Phèdre  ;  et  si  on  ne  la 
saisit  pas  tout  d'abord,  cela  tient  à  l'ingéniosité  même  de  la  com- 
position. Platon  avant  d'expliquer  théoriquement  l'éloquence  telle 
qu'il  l'entend,  la  met  en  action  en  l'opposant  à  celle  qu'il  répudie. 
Dans  un  premier  discours,  il  bat  la  rhétorique  sur  son  propre 
terrain;  dans  un  second,  il  s'élève  au-dessus  d'elle  de  toute  la 
hauteur  de  sa  doctrine.  Ainsi  cette  première  partie  est  toute  d'ac- 
tion et  l'artifice  en  consiste  II  révéler  la  théorie  de  la  vraie  élo- 
quence en  en  faisant  d'abord  sentir  les  effets.  Dans  la  seconde 
partie,  Platon,  qui  a  déjà  cause  gagnée,  veut  établir  la  légitimité 
de  son  triomphe.  Alors  s'ouvre  sur  l'éloquence  une  discussion  en 
règle  dont  la  conclusion  nous  ramène  précisément  à  la  belle  doc- 
trine sur  l'amour  développée  dans  le  second  discours  de  Socrate. 
Jamais  peut-être  Platon  n'a  mieux  prouvé  à  quel  degré  il  possède 
l'art  de  donner  une  forme  dramatique  et  passionnée  à  des  idées 
abstraites.  Élévation  des  pensées,  combinaison  savante  dans  la 
disposition  des  matières,  éclat  du  style,  action  encadrée  dans  le 
plus  riant  décor,  tout  contribue  à  faire  de  ce  dialogue  l'œuvre  la 
plus  délicate  et  tout  ensemble  la  plus  forte. 

Charles  Baron. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


L'ÉDITION  DE  LA  PAL^OGRAPHIA  GRjECA 
DE    MONTFAUCON 


Les  papiers  de  Montt'aucon,  copies,  notes,  dessins,  etc.,  sont  aujourd'hui 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  peuvent  encore  fournir  d'importants 
matériaux  à  Fépigraphiste  et  à  l'archéologue,  aussi  bien  pour  l'antiquité  grec- 
que et  latine  que  pour  le  moyen  âge. 

Parmi  les  dix-sept  volumes  (mss.  latins  H904-H920)  qu'on  a  formés  des  pa- 
piers de  Montfaucon,  nous  signalerons,  dans  le  ms.  H915,  plusieurs  traités 
conclus  par  le  célèbre  bénédictin  avec  différents  libraires  parisiens  pour  l'im- 
pression de  ses  œuvres  :  Analecta  grœca,  Palœographia  grœca,  Bibliotheca 
Coisliniana,  etc.  On  nous  permettra  de  reproduire  partiellement  le  traité  con- 
clu par  Montfaucon  avec  trois  libraires  de  Paris  pour  l'édition  de  sa  Palœo- 
graphia  grœca.  Tous  ces  traités  ont  du  reste,  à  quelques  détails  près,  la  même 
teneur,  et  l'un  d'eux  suffit  pour  montrer  quelles  étaient  au  xvii"  et  au  xvin^  siè- 
cle les  relations  entre  auteurs  et  éditeurs  pour  les  ouvrages  d'érudition.  Nous 
y  joindrons  le  texte  d'un  second  traité  conclu  par  Montfaucon  avec  son  gra- 
veur, P.-F.  Gifiart,  pour  les  planches  de  la  Palœographia  grœca. 

H.  Omont. 


Nous  soussignez  Dom  Bernard  de  Montfaucon,  religieux  béné- 
dielin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  d'une  part,  et  Louis  Gué- 
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rin,  Jean  Boudot,  et  Charles  Robustel,  libraires  à  Paris,  d'autre 
part,  sommes  convenus  de  ce  qui  suit  : 

1°  Que  moy  Dom  Bernard  de  Montfaucon  comme  auteur  de  deux 
ouvrages  dont  Tun  a  pour  titre  Palseographia  grœca,  qui  fera  un 
volume  in-folio,  et  l'autre,  Origenis  Hexapla,  grec  et  latin,  en  deux 
volumes  aussi  in.-folio,  m'oblige  de  fournir  aux  susdits  sieurs 
libraires  la  copie  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage,  avec  les  tables 
nécessaires,  en  estât  d'estre  imprimées  et  de  leur  en  céder  le  pri- 
vilège que  j'en  obtiendray,  sans  autre  réserve  que  les  conditions 
de  la  présente  convention  et  de  me  rembourser  les  frais  dudit 
privilège  (1). 

2°  Qu'à  l'égard  du  Palseographia  grœca,  qui  doit  estre  imprimé 
le  premier  et  qui  aura  un  grand  nombre  de  figures,  tant  en  cuivre 
qu'en  bois,  moy  Dom  Bernard  de  Montfaucon  me  charge  du  soin 
de  les  faire  graver  moyennant  la  somme  de  six  cent  livres,  qui 
me  sera  remboursée  par  lesdits  sieurs  libraires,  savoir  :  un  quart 
en  deniers  comptant,  à  ma  première  réquisition,  un  autre  quart 
aussi  en  deniers  comptant  six  mois  après  le  premier  quart  payé, 
et  la  moitié  en  exemplaires  dudit  livre  à  trente  solz  de  diminution 
par  exemplaire  du  prix  qu'ils  se  vendront  au  public. 

3°  Que  nous  libraires  soussignez  nous  obligeons  de  faire  impri- 
mer à  nos  frais  et  dépens  lesdits  ouvrages,  tant  grecs  que  latins, 
en  caractères  neufs,  soit  gros  ou  petits  tels  que  l'auteur  le  souhai- 
tera, et  sur  du  papier  dont  nous  serons  convenus  avec  luy,  sans 
pouvoir  le  changer  dans  le  cours  de  l'impression,  laquelle  sera 
commencée,  pour  le  Palseographia  grœca,  dès  le  mois  de  février 
prochain  (2)  et  continuée  sans  interruption,  et  pour  les  Hexaples 
d'Origène  aussitôt  que  le  Palœographia  sera  achevé,  sans  les  dis- 
continuer ni  interrompre  jusqu'à  la  lin  des  deux  volumes. 

6°  Que  nous  ferons  porter  à  l'auteur  trois  diférentes  épreuves, 
dont  les  deux  premières  seront  doubles,  et  l'imprimeur  ne  pourra 


(l)Le  Privilège  est  daté  du  l»"^  mars  1707,  et  fut  enregistré  à  la  Chambre 
syndicale  de  la  librairie  le  17  mars  suivant. 

(2)  L'impression  fut  commencée  au  mois  de  février  1707,  et  Y  Approbation 
du  censeur,  Eusèbe  Renaudot,  est  du  7  mars  1708.  Cf.  l'art.  104,  et  la  Confé- 
rence, du  Code  de  la  librairie  et  imprimerie  de  Paris  (1744,  in-12). 
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tirer  que  sur  la  tierce,  au  bas  de  laquelle  Fauteur  aura  mis  : 
Tirez;  et,  au  cas  qu'après  la  tiration  il  se  trouve  des  fautes  consi- 
dérables que  l'auteur  ait  bien  marqué  sur  les  épreuves  et  que  les 
ouvriers  ayent  négligé  de  corriger,  nous  les  obligerons  à  faire  les 
cartons  nécessaires. 

7°  Que  nous  fournirons  les  exemplaires  à  l'acquit  du  privi- 
lège (1)  ;  nous  donnerons  deux  bonnes  feuilles  à  mesure  qu'on 
tirera  à  l'auteur,  et  l'impression  finie,  et  avant  que  d'exposer 
aucun  exemplaire  en  vente,  nous  luy  en  fournirons  gratis  vingt, 
dont  l'un  sera  en  grand  papier,  relié  en  marroquin  de  Levant,  avec 
les  armes  de  la  personne  à  qui  il  sera  dédié  (2),  et  les  dix-neuf 
autres  reliez  en  veau,  et  outre  ces  vingt,  cinquante  en  blanc  (3), 
de  petit  papier.  Bien  entendu  que  l'exemplaire  de  grand  papier 
des  Hexaples  sera  divisé  en  autant  de  parties,  reliées  à  part,  qu'il 
plaira  à  l'auteur  et  à  mesure  que  l'impression  s'en  fera. 

8°  Qu'outre  les  présens  ci-dessus,  nous  en  donnerons  encore 
six  exemplaires  reliez,  savoir  :  deux  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prez,  dont  un  sera  de  grand  papier  ;  un 
au  très  révérend  Père  Général;  un  à  chacun  de  ses  deux  assis- 
tans,  et  un  au  révérend  Père  Prieur.  Nous  obligeant  encore  d'en 
fournir  à  l'auteur  jusqu'à  la  concurrence  de  cent  cinquante  exem- 
plaires, en  les  payant  à  raison  de  trente  sols  de  rabais  par  volume. 

9°  Que  s'il  arrive  que  nous  fassions  une  seconde  édition  de  l'un  ou 
^  de  l'autre  desdits  ouvrages,  nous  ne  pourrons  l'entreprendre  sans 
en  advertir  ledit  auteur  pour  y  faire  les  corrections  et  les  chan- 
gements qu'il  jugera  nécessaires,  en  considération  de  quoy  et  de 
la  révision  des  épreuves  qu'il  se  donnera  la  peine  de  corriger,  nous 
luy  donnerons  vingt  exemplaires  de  cette  seconde  édition,  dont 
six  reliez  en  veau  et  quatorze  en  blanc. 

Ainsy  convenu,  arresté  et  signé  double  entre  nous,  à  Paris,  ce 
vingt-neuvième  novembre  mil  sept  cent  six. 


(1)  En  vertu  du  Privilège,  deux  exemplaires  devaient  être  remis  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  un  à  la  bibliothèque  du  Louvre  et  un  autre  dans  la  bibliothè- 
que du  chancelier  de  France. 

(2)  Montfaucon  dédia  sa  Palœofjraphia  grœca  au  duc  de  Bourgogne,  pctit-flls 
de  Louis  XIV  et  père  de  Louis  XV  (1682-1712). 

(3)  En  feuilles. 

ô 
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Je  soubsigné  reconnois  que  messieurs  Guérin  Robustel  et  Bou- 
dot  ont  satisfait  aux  conditions  portées  dans  le  traité  pour  la 
Palaeographia. 

Ce  15  août  1708. 

Fr.  Bernard  de  Montfaucon  (1), 


II 


Dom  Bernard  de  Montfaucon  et  monsieur  GifTard  le  jeune,  gra- 
veur en  cuivre,  sont  convenus  des  articles  suivans  pour  les  gra- 
veures  de  son  livre  intitulé  Palœographia  grœca. 

1°  Que  ledit  sieur  Giffard  fournira  audit  R.  P.  soixante  planches 
en  cuivre  de  la  grandeur  d'une  page  in-fol.  ou  à  peu  prez,  sur  les 
dessins  donnez  par  ledit  R.  P.,  lesquels  dessins  luy  seront  livrez 
parfaits  et  achevez  et  prêts  à  graver  :  que  lesdites  soixante  plan- 
ches seront  en  charactères  anciens,  excepté  trois  ou  quatre  au 
plus,  qui  seront  en  figures  :  que,  quand  lesdites  planches  n'occu- 
peront qu'une  partie  de  la  page,  on  en  joindra  plusieurs  ensem- 
ble, qui  feront  une  page  entière  ou  à  peu  prez,  et  celles  là  ne  seront 
comptées  que  pour  une  :  que  si  lesdites  planches  excèdent  le 
nombre  de  soixante  jusques  à  soixante-trois,  cela  ne  changera 
rien  au  marché  :  si  le  nombre  passe  soixante-trois,  ledit  R.  P.  luy 
payera  chacune  de  celles  qui  excéderont  ledit  nombre  de  soixante 
trois  au  prix  de  cent  sols  chacune,  si  les  dessins  ne  sont  qu'en 
caractères  :  et  s'ils  sont  en  figures,  comme  ils  en  conviendront  à 
l'amiable.  Que  si  quelqu'une  de  ces  planches  occupe  la  grandeur 
de  deux  pages,  elle  sera  comptée  pour  deux. 

2"  Que  ledit  S.  GifFard  fera  de  plus  un  frontispice  et  deux  vigne- 
tes  suivant  l'idée  du  R.  P.  :  qu'il  en  fera  ou  en  fera  faire  les  des- 
sins, les  gravera  proprement,  y  mettant  son  nom  à  chacune  et 
audit  frontispice,  qui  sera  de  la  grandeur  d'une  page,  le  tout  au 
gré  dudit  R.  Père. 

3°  Que  ledit  R,  P.  donnera  au  S.  Giffard  pour  lesdites  soixante 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  latin  11915,  fol.  190-191; 
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OU  soixante  trois  planches,  frontispice  et  vignetes,  la  somme  de 
quatre  cent  livres ,  payables  moitié  en  argent,  sçavoir  :  vingt 
livres  à  mesure  qu'il  luy  délivrera  dix  planches  gravées ,  et 
le  reste  lorsque  tout  sera  achevé  ;  moitié  en  exemplaires  dudit 
livre  à  la  fin  de  l'édition,  lesquels  exemplaires  luy  seront  donnez 
à  trente  sols  meilleur  marché  que  le  prix  courant. 

Ce  13  décembre  1706. 

Fr.  Bernard  de  Montfaucon.  —  P.  F.  Giffart  (1). 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  latin  1191S,  fol.  192-193.  —  La  gravure  des  planches,  d'après 
les  reçus  du  graveur,  ajoutés  à  la  suite  du  traité,  dura  près  d'une  année,  de 
décembre  1706  à  la  fin  d'octobre  1707. 


MONTFAUCOiV  &  VIMPEBIUM  ORIENTALE 
DE    BANDURI 


On  savait  par  l'article  biographique  consacré  à  Banduri  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  historique  de  Moréri  (1759,  II,  80-81)  qu'il  avait  été 
secondé  dans  la  seconde  composition  de  son  Imperium  Orientale  (Paris,  1711, 
2  vol.  in-fol.)  par  l'abbé  Lama,  de  Naples,  et  M.  de  La  Barre,  qui  fut  depuis 
associé  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  A  la  fin  de  la  préface 
du  second  volume  de  VImperium  Orientale^  Banduri  rend  lui-même  témoi- 
gnage de  l'assistance  que  lui  avait  prêtée  Montfaucon.  Une  note  de  Montfau- 
con,  égarée  dans  ses  papiers,  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (1),  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  collaboration  donnée  par  lui  à  la 
grande  publication  de  Banduri. 

H.  Omont. 

«  J'ay  refait  toute  VEpître  dédicatoire  sur  un  canevas  plein  de 
solécismes  et  pitoyable.  S'il  n'est  pas  fait  mention  de  moy  dans  la 
Préface,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa  faute,  car  en  la  refaisant  entiè- 
rement comme  VEpître  dédicatoire,  j'en  otay  je  ne  say  quoy  qu'il 
disoit  de  moy.  Gela  luy  fit  apparemment  grand  plaisir  et  il  n'a  eu 
garde  d'y  rien  remettre.  Il  parle  pourtant  de  moy  à  la  préface  du 
second  tome. 

«  P.  1,  j'ay  refait  la  version  de  Constantin  de  Thematibus,  que 
Meursius  avoit  faite  quand  il  publia  l'ouvrage.  Et  tout  de  même 
celle  du  livre  de  Administrando  imperio  et  toutes  celles  qui  suivent. 
Je  n'ay  point  touché  au  Panégyrique  de  Théophylacte  ;  je  crois 
qu'il  l'y  a  mis  avec  la  version  de  Petrus  Possinus,  jésuite. 

«  Je  luy  ay  donné  le  traité  intitulé  xà  nàtpta  Tf,<;  IIoXswç,  écrit  de 
ma  main,  et  en  ai  fait  la  version,  p.  1  tertiœ  partis.  J'ay  refait 

(1)  Bibl.  nat.,  ms.  latin  11910,  fol.  97. 
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aussi  les  versions  des  livres  suivans  jusqu'à  la  page  64.  J'ay  fait 
la  version  de  la  description  de  sainte  Sophie,  après  le  P.  Combe- 
fis,  et  refait  les  versions  des  pièces  qui  suivent. 

«  La  narration  de  Nicetas  Choniates  m'a  beaucoup  coûté  à  tra- 
duire, comme  aussi  la  description  de  l'Augusteon  ;  j'ay  fait  ou 
refait  les  versions  des  pièces  qui  suivent.  La  version  d'une  partie 
des  Epigrammes,  p.  135,  est  faite  par  l'abbé  Lama,  Napolitain  ; 
car  pour  luy  il  ne  sçait  pas  seulement  ce  que  c'est  qu'ïambe  ou 
trochée.  J'ay  copié  et  traduit  de  ma  main  la  Chronique  des  patriar- 
ches d'Alexandrie,  p.  191. 

«  Ce  qu'il  dit  au  commencement  du  second  tome,  p.  450,  tou- 
chant le  mètre  d'un  poème,  est  de  M.  Boivin.  Cette  matière  est  si 
inconnue  pour  luy  que  je  ne  say  s'il  pourroit  scander  un  hexa- 
mètre. 

«  J'ay  copié  et  traduit  la  vie  de  saint  Dalmace,  p.  697  des  notes. 
J'ay  transcrit  et  traduit  avec  une  peine  incroyable  les  Epîtres 
d'Athanase,  patriarche  de  Constantinople,  qui  sont  d'un  style  si 
embarrassé  et  si  barbare  qu'il  est  presque  impossible  de  les  enten- 
dre. Quant  je  les  eus  traduites,  il  les  porta  à  M.  Boivin,  après 
avoir  transcrit  ma  version  de  sa  propre  main,  ce  qu'il  ne  man- 
quoit  jamais  de  faire.  Il  s'en  fit  honneur.  M.  Boivin  ne  pouvant 
croire  qu'il  l'eût  faite  me  demanda  si  je  ne  luy  avois  pas  prêté  la 
main,  je  ne  luy  répondis  que  par  un  signe.  J'ay  encore  traduit  le 
premier  Antirrheticum  de  Nicéphore  contre  les  Iconoclastes. 

«  Pour  ce  qui  est  des  notes,  M.  Boivin  et  le  P.  Lequien  luy  ont 
fort  aidé,  et  surtout  son  copiste  qui  en  sait  incomparablement 
plus  que  luy.  » 


POÉSIES  INÉDITES  DE  THÉODORE  PRODROME 

PUBLIÉES  D'APRÈS  LA  COPIE  D'ALPHONSE  L'ATHÉNIEN 


Parmi  les  nombreux  débris  de  manuscrits  grecs  que  feu  Emma- 
nuel Miller  avait  pieusement  recueillis  au  cours  de  ses  missions 
scientifiques  en  Orient  et  qu'il  aimait  tant  à  montrer  aux  paléo- 
graphes, se  trouvait  un  feuillet  en  papier  de  fil  très  épais  et  qu'il 
voulut  bien  nous  communiquer,  au  mois  de  janvier  1884,  avec 
autorisation  d'en  prendre  copie.  Haut  de  22  centimètres,  large 
de  16,  et  ayant  appartenu  à  un  volume  doré  sur  tranches,  ce 
feuillet  contenait  au  recto  les  dernières  lignes  de  la  vie  de  saint 
Théodore  Graptos  à  peu  près  telles  qu'elles  se  lisent  dans  l'édition 
de  ce  document  donnée  par  François  Gombefîs,  à  partir  des  mots 
xpaxuvo[jL£vou  -^'Sy)  esocctXou  (1),  et  cette  souscription  disposée  sur 
trois  lignes,  de  cette  façon  : 

'EYpâtfl    Sià  5(£tpo<;   £[JL0Ù   'AXtfovtjou  xoû 

à6ï]Va(0U,    (XTJVt   0£X£[i.6p{()J   XY^,   xoù 

cxuoy'  I'touç. 

Au  versO;  le  même  copiste  avait  tracé  d'une  écriture  un  peu  plus 
fine  que  celle  du  recto,  les  vers  de  Prodrome  que  nous  publions 
ci-après,  en  respectant  l'orthographe  parfois  fautive  de  l'original. 
Les  dispositions  que  nous  avons  adoptées  existent  dans  le  manus- 
crit; chacune  d'elles  y  est  indiquée  par  un  gros  point  à  l'encre 
rouge. 


(1)  Originum  rerumque  constantinopolitanarum  variis  auctoribus  manipulus 
(Paris,  1664,  4°),  p.  212. 
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Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  combien  sont  rares  les  poésies 
néo-grecques  de  Théodore  Prodrome.  Les  seules  connues  jusqu'à 
ce  jour  ont  été  publiées  par  nous  dans  notre  Bibliothèque  grecque 
vulgaire  (1). 

Puisque,  indépendamment  des  vers  de  Prodrome,  ce  feuillet 
nous  a  conservé  l'intéressant  colophon  reproduit  plus  haut,  on 
nous  permettra  de  dire  quelques  mots  du  scribe  dont  nous  y 
lisons  le  nom. 

Alphonse  l'Athénien  a  copié  deux  autres  manuscrits  non  datés, 
dont  l'un  constitue  aujourd'hui  les  158  premiers  feuillets  du 
Parisinus  21 61  de  l'ancien  fonds  grec  [Galeni  comment ariorum  in 
Hippocratis  aphorismos  libri  VII).  On  lit,  en  effet,  au  recto  du 
f.  158,  la  souscription  cryptographique  suivante  en  minuscules 
rouges  ;  'OocpXvwXw  '6aêv6L^Xa>  IÇTÊÔxsv,  c'est-à-dire  :  'AXcpovaoç  àÔTjvaToi; 
eypatl^ev.  Le  manuscrit  Harleian  5599  du  Musée  britannique  [Aris- 
totelis  catégorise,  etc.),  est  également  dû  à  la  plume  d'Alphonse 
l'Athénien  (2),  et  porte,  au  bas  du  f.  209,  une  souscription  iden- 
tique à  celle  du  Parisinus  2161.  Les  seuls  détails  que  nous 
connaissions  concernant  ce  copiste  nous  sont  fournis  par  la  lettre 
suivante  de  François  Filelfe  à  Georges  Alexandrin  (3)  : 


FRANCISCVS  PHILELPHVS  GEORGIO  ALEXANDRINO  SALVTEM. 

Alphonsus  Atheniensis  est,  ut  scis,  ex  ordine  religionis  fratrum 
Prxdicatorum  et,  quantum  intelligere  potui  ex  ejus  mecum  consuetu- 
dine  fere  quotidiana,  honestis  ornatus  moribus,  prœterea  sciend^ 
percupidus  :  cujus  vulgaris  vernaculaque  lingua  est  certe  perpolita 
ac  plane  attica.  Is  a  me  petiit  ut  se  tibi  per  litteras  commendarem. 
Quod  feci  eo  libentius  quod  tuas  prœdicare  laudes  non  desinit. 
Alphonsum  igitur  tibi  commendatissimum  esse  cupio,  et  if  a  cupio  ut 
quicquid  in  hune  officii  benignitatisque  contuleris,  in  me  ipsum  colla- 
tum  simjudicaturus.  Dignus  enim  mihi  est  visus  opéra  atque  ope  tua. 
Ad  hœc,  etc.  Ex  Mediolano,  IX  kal.  augustas  M.  CCCC.  LXXIII. 

(1)  Tome  premier  (Paris,  Maisonneuve,  1880,  S»),  pp.  38  et  suiv. 

(2)  Voy.  Henri  Omont,  Notes  sur  les  manuscrits  grecs  du  British  Muséum 
(Paris,  1884,  8°),  p.  22. 

(3)  Epistolœ  (Venise,  1502,  f»),  f.  265  r». 
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On  remarquera  que  cette  lettre  a  été  écrite  en  Tannée  1473, 
comme  la  souscription  du  manuscrit  hagiographique  reproduite 
ci-dessus.  Il  est  permis  de  supposer  sans  trop  d'invraisemblance 
que  Filelfe  avait  peut-être  employé  Alphonse  l'Athénien  à  lui 
copier  quelqu'un  de  ces  manuscrits  qui  faisaient  l'ornement  de 
sa  bibliothèque,  et  pour  lesquels  il  avait  une  si  jalouse  sollicitude. 

6eoowpou   xoû   npoôpô(ji.ou. 
1 

nÔÔOt    [XOU,  TToBot  TtÔÔOt    Ji-OU,    SptOTEÇ   Eptl>X£<;   [XOU, 

[xixpoûç  (laç  STiapÉXaêa  xal  àYoûpou;  uctç  ÈTCîîxa, 
xal  elç  TYjV  xapoîav  (xou  tjÙ^y^ôtjte  xal  eYÎvsCTÔe  |X£y*^o'  ' 
xal  èSàpTE  ô'xav  v^vopoJÔïjTS  xal  rjXTTtÇa  sù^aptTuîav, 
5  [xâXtTca  SairavàTS  [X£  xal  xaTaT£[xv£t£  [X£. 
Oùx  olûa  à^apiffTOTEpov  eIç  tov  Ttapovxa  êtov. 

2 
'AvTETa^Eç,  £XïjŒT£ua£ç,  £xu(};£ç,  £Tti£ç  aT[xav  • 
£tTT£  [xaç  Tt  àirExÉporjffa;,  £l  [xt;  to  xpTjxav  {xovov  ; 

3 

Nal  Trâxa^E  tov  otâêoXov  xal  irtaorE  tiTzk  tov  orîyov  • 
val  xal  xaTaaraupwÔTjTi,  val  TiT'jaE  £t<;  Ta  ^oy^Xâ  aou  • 
val  £tTT£  aç  (T£  TTT^aouaiv  £ÙyrjV,  val  jxr^  œî  «âyr^  to  nETaixav  • 
zItzÏ^  o'jx  tv  xal  àiràpT',  oùx  'ev,  xal  où  {XETatjTpÉcpEi  6  Xovoç  • 
5  eÎtte  to  ctç  £v  xal  va  'Èv  to  S?  'sv,  xal  jxr)  ax'.pTv^aTj  ô  oat[xwv. 

,       ^* 

'Acp^TS  [XE,  E^acp^TE  [XE,  Topa  ■}]  '\i^yyi  [XOU  Eppâyr)  • 
slTra  TTjv,  xal  àTTEorTpâtpT)  fxs  xal  opyrjÇ  l^âotv  è'^st  • 
Ti  Ivi  TO  cpovtxoïy^dtoiv  aou,  cpovEUTpa,  va  fxs  tiXt^^ttiç;  — 
EfTiEi;  TO  xal  E^avaElTTEç  to,  xav  ÔsXek;  TtàXtv  eIitÉ  to  • 
5   ctv  oùx  EXs-ifii;  TO  aTÔfxav  70u,  XâXEt  xal  TràXiv  XâXEt  • 
owpsàv  oyXETaat,  vEWTEps,  [xet'  àXXiov  opxouç  l'yto.  — 
Kai  01  opxot  TiapaêatvovTat  xal  o\  Xôyot  [XETaaToitsouv, 
xal  à-^ir^Tii  [XETaTtôevTat  tîooç  toutou;  eÇ  £X£'!vtov  • 
TîWî  0£  Toùç  opxoui;  Toû  EOtoToc  [xr]0£  TTOoêâXXEaa?  TOUÇ, 
10   EpwTT^crî  xal  vi  œe  eIttoûv  oùx  Èyouv  ol  6'pxot  xpïfxav. 
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5 

"Ey.T[aa  TrjSYOv  oyjpov,  hiyôpri^o^^  toû  7:0600, 
xai  zXzyoL  ot'.  à'vt  à^rpôoc-o:;,  t?!;  vdc  [i.i  xov  iizipri  ; 
'ApT'!a)i;  ôstoptï)  TipooîooTat  xaî  oxt  àTiXtxE'JO'JV  ^évoi  • 
àvà6£[J.â  [JL£  àiio  toù  vùv  âv  àvaxxtato  TT'jpyov, 
5  xat  oùSèv  TÇspytovw  toç  sxuj^s,  >cat  xaTOuvs'Jw  wç  s'jpw. 

6 

Tî  Xéwv  ècpàvYjç  eIç  efjLs  xat  xpwYSt;  fi.E  xaO'  -fifjiépav  ; 

âv  cpây'îi'î  '^'''-  'J^^'T^pW'^S'-i;  |J-£,  Ttoù  va  e'jpTiÇ  aXXo  6pà)[jLav; 

7 

'Av  TrâOï^  8(t};av  avOpwTioç  (xiaa  îlç  à^ptOTOirtav, 
xal  oùx  è'vt  irôXiç,  où8'  «ypoç,  va  £(Jl6tj  va  ttÎt^  va  î^'/^airi, 
xat  ^''^Y^'J^'^*'  "c*  )(^£iXt)  TOU,  ^rjpatv£Tat  ô  Xa[[xoç  tou, 
xai  iirdcYTj  ô  Ta^TTEivoux^ixoç  teXeÎwç  xai  iraoaoaxjTi  • 
5   £TC£tTa  UTTaY^'  TrapsxET  jjLExà  Tioodcpta  ^£va, 

xat  £'jpT|  Xt6a8£pouTÇixov  xat  jxÉaa  xp6av  êpuatT^av, 
xat  è'vi  To  v£pouT^txov  xaXov  xa?  xu^'T)  '''•^c'.  yopTiar^, 
xat  8po(7ta6ïi  ■?)  xapSta  tou  xaî  àva^wtoôri  fj  ({''^X^i  '^^'^» 
xal  irdèXiv  TrÉar;  àvàxauoa,  xal  TtàXiv  x'ji|^aç  ttiti, 

10   [^^XP"»  -''•  ''^^^°'î  xopEaôri  xal  uTiaYTl  £U  tt^v  ôoov  xou  • 
o'j  TcpÉTTE'.  £X£Tvo  TO  v£pov  xa-.  Èx£tvï)v  TTjV  épuaiT^av, . 
xa'.  £X£"ïvo  TO  Xtêao£pov  vàTo  àiroXY)(T[Ji.ovr^(TTi  • 
àXXà  xai  ôaàxi;  'éyj,i  ôoov,  av  xa;  TrapadTpaTÎÇ£t, 
exeT  uTiâYS'  >^2ti  Trpooxuvqi  xal  àTrXt6v£'.  t\<;  to  XtêâStv, 

15  xal  xav  oti^^qt,  xav  où  0'.<\i^,  va  EÙyaotaTET  xal  TC'!v£t. 

Emile  Legrand. 
Avril  1890. 


CONTRIBUTION  A  LA  BIOGRAPHIE 

DE    SIMON    PORTIUS 


M.  Gabriel  Ledos  a  publié  dernièrement  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chaînes  (1)  sous  le  titre  Simon  Portius,  à  propos  de  la, 
nouvelle  édition  de  la  Grammaire  grecque  vulgaire,  un  article  où  il 
a  mis  en  lumière,  concernant  la  biographie  de  cet  auteur,  un 
document  qui  n'est  pas  sans  intérêt  (2).  M.  Ledos  affirme  dans  ce 
même  article  que,  quelque  maigres  que  soient  les  renseignements 
qu'on  possède  sur  Simon  Portius,  «  ils  le  sont  moins  que  ne  l'ont 
cru  et  dit  M.  Legrand  et  M.  Psichari.  » 

En  ce  qui  me  concerne,  je  commence  par  déclarer  sincèrement 
jque,  quand  j'ai  donné  sur  Portius  les  informations  qui  figurent 
dans  la  préface  de  ma  seconde  édition  de  la  Grammaire  de  Nicolas 


(1)  Année  1889,  pp.  678  et  suiv. 

(2)  Tiré  de  la  Neue  Sammlung  von  lauter  alten  und  raren  Bilchern  iind 
Schrifften  (Francfort  et  Leipzig,  1733-1734,  six  parties  in-8o)  de  Theoph. 
Sincerus.  Ce  bibliographe  raconte  (vic  partie,  p.  520)  qu'un  théologien  de 
Nuremberg,  dont  il  tait  le  nom,  possédait  un  exemplaire  du  Lexique  de 
Portius,  et  y  avait  inscrit  une  note  ainsi  conçue  :  «  E  Gallia  Romam  se  con- 
tulit  doctissimus  auctor,  ubi  eodem  tempore  quo  Romae  hœrebam,  is  adhuc 
vixerat  in  œdibus  civis  cujusdam  romani  adversum  coUegium  Jesuitarum  vulgo 
Romanum  dictum.  Vir  tum  senex  erat,  qui  e  multa  lectione  aciem  oculorum 
omnem  amisit,  nec  sic  tamen  in  senio  acquievit  quin  juventutis  studiis  erudi- 
tione  sua  et  cœcus  subveniret  graecis  partim  colloquiis,  partim  vero  ipsorum 
etiam  auctorum  graecorum  ad  prselectionem  explicatione.  Habebat  inter  alios 
discipulum  Josephum  de  Juliis,  bibliothecae  vaticanae  scriptorem  graecum,  quo 
perfamiliariter  usus  sum.  Prseter  hoc  Lexicon,  nil  quod  ego  quidem  sciam 
conscripsit  aliud  nisi  grammaticam  quandam  gallicam  (sic),  quae  ipsa  etiam 
eruditi  viri  industriam  commonstrat.  « 
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Sophianos,  je  n'avais  aucunement  la  prétention  de  publier  le 
résultat  complet  de  mes  recherches.  Je  gardais,  à  dessein,  par 
devers  moi,  certaines  particularités  dont  je  voulais  faire  profiter 
mes  études  d'histoire  littéraire  sur  le  xvii"  siècle  grec,  études  dès 
lox'S  très  avancées  et  destinées  à  faire  suite  aux  deux  volumes  de 
ma  Bibliographie  hellénique  des  xv''  et  xvi"  siècles  (Paris,  1885, 
gr.  8°).  Mais,  puisque  Simon  Portius  peut,  à  cause  du  bruit  qui 
vient  de  se  faire  autour  de  son  nom  (1),  intéresser  nos  lecteurs 
habituels,  je  crois  devoir,  dès  maintenant,  compléter  Farticle  de 
M.  Ledos  par  quelques  détails  importants,  qui  paraissent  avoir 
échappé  à  ses  investigations. 

Et  d'abord,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer  que  j'ai 
toujours  considéré  Simon  Portius  comme  appartenant  à  la  natio- 
nalité grecque.  Je  l'ai  aiïirmé  d'une  façon  suffisamment  explicite, 
quand  j'ai  écrit  (2)  que,  dans  son  Épître  dédicatoire  au  cardinal 
de  Richelieu,  il  avait  traduit  avec  une  pathétique  éloquence  les 
vœux  de  ses  compatriotes  pour  l'affranchissement  de  la  Grèce.  Je 
connaissais,  d'ailleurs,  parfaitement  le  témoignage  de  Du  Gange  : 
Simon  Portius  origine  Grœcus  Cretensis  (3);  j'aurais  pu  invoquer 
aussi  le  témoignage  non  moins  catégorique,  bien  que  plus  récent, 
d'un  savant  jésuite  grec  de  Ghios,  le  R.  P.  Thomas-Stanislas 
Vélastis,  qui  s'exprime  ainsi  :  Quod  autem  Grœci  omnes  ita  con- 
sentiant,  testes  sunt  Argyropulus,  Simon  Portius  et,  ut  Grsecos 
prœteream,  testis  est,  etc.  (4).  Quant  à  Du  Gange,  j'ai  le  regret  de 
dire  que  l'assertion  de  l'illustre  érudit  est  loin  d'être  un  rensei- 
gnement aussi  précieux  que  se  plaît  à  le  croire  M.  Ledos.  G'est  un 
témoignage  contemporain,  mais  il  a  le  très  grave  défaut  d'être 
erroné.  Si,  en  effet,  il  est  indiscutable  que  Portius  était  Grec,  il 
est  tout  aussi  indiscutable  qu'il  n'était  pas  Grétois  (5),  et  la  preuve 

(1)  Ce  bruit  a  eu  un  écho  jusque  dans  la  presse  quotidienne.  Voy.  VUnivers 
du  16  mars  1890. 

(2)  Préface  de  ma  seconde  édition  de  la  Grammaire  grecque  vulgaire  de 
Nicolas  Sophianos  (dans  ma  Collection  de  monuments  pour  servir  à  Vétude  de 
la  langue  néo-hellénique,  nouvelle  série,  n°  2),  Paris,  1874,  8",  p.  12. 

(3)  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  etinfimœ  grœcitatis,  préface,  p.  10. 

(4)  Dissertatio  de  litterarum  grœcarum  pronuntiatione  (Rome,  1751,  4°),  p.  9. 

(5)  M.  Jean  Psichari  était  arrivé  à  cette  conclusion  par  des  arguments  tirés 
de  la  linguistique.  Voy.  Simon  Portius,  Grammalica  linguœ  grœcœ  vulgaris, 
éd.  W.  Meyer  (Paris,  1889,  8°),  Introd.  p.  xxv. 
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qu'on  peut  en  apporter  est  autrement  solide  que  le  passage  de 
Du  Gange.  Elle  nous  est  fournie  par  Portius  lui-même.  On  la 
trouve  dans  un  livre  assez  rare,  mais  dont  notre  Bibliothèque 
nationale  possède  un  exemplaire,  nous  voulons  dire  l'ouvrage  de 
Laurent  Miniati  :  Glorie  cadute  deW  antichissima  ed  augustissima 
famiglia  Comnena,  etc.,  (Venise,  1663,  f°).  On  y  lit,  p.  143  de  la 
première  partie,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Lamento  délia  Fama 
per  la  gran  caduta  deW  antichissima  ed  augustissima  famiglia 
Comnena,  canzone  del  signor  Simone  Portio,  dottore  medico,  filosofo 
e  teologo,  oriundo  da  Trabisonda  (1).  Cette  «  canzone  »  comprend 
douze  strophes  de  dix  vers  chacune,  sauf  la  douzième,  qui  n'est 
que  de  cinq  vers  seulement.  On  nous  permettra  de  reproduire  la 
première,  pour  donner  un  échantillon  du  talent  poétique  de 
Simon  Portius  : 

Di  cocenti  sospiri 

udissi  in  Pindo  ed  in  Parnasso  un  tuono, 

un'  écho  ne  le  selve 

ch'  empiendo  i  cavi  giri 

di  quelle  grotte  oscure,  insin  le  belve 

trasse  col  flebil  suono 

ad  ascoltar  di  chi  doleasi  il  pianto, 

mossesi  Febo  intanto, 

e  con  l'orecchie  intente 

fè  che  stesser  le  Muse  anch'  esse  attente. 

Si  ces  vers  ne  sont  pas  marqués  au  meilleur  coin,  ils  prouvent 
du  moins  que  Simon  Portius  maniait  avec  une  certaine  aisance  la 
langue  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Le  titre  de  la  pièce  nous  fournit, 
en  outre,  un  renseignement  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Il  nous 


(1)  Il  importe  beaucoup  de  faire  observer  que  cette  pièce  de  vers,  bien  que 
tirée  du  volume  de  Miniati  paru  en  1663,  était  déjà  très  probablement  com- 
posée en  163o  et  avait  certainement  vu  le  jour  dès  1630,  dans  l'ouvrage  de 
Benoît  Orsini  La  verità  essaminata  intorno  al  ramo  più  principale  delV  impé- 
rial albero  Comneno,  reproduit  par  Miniati.  Voy.  dans  le  Recueil  de  celui-ci 
(au  f.  signé  a  3)  l'épître  dédicatoire  d'Alexis  Comnène,  prince  de  Trébizonde, 
à  Philippe  IV,  datée  de  Naples,  3  juin  1635;  l'épître  d'Orsini  à  Pierre  Benessa, 
datée  de  Rome,  9  avril  1636  (au  f.  3  du  cahier  b);  enfin  la  lettre  de  Benessa 
lui-même  à  Vincent  Comnène,  datée  de  Rome,  27  août  1636,  pour  lui  annoncer 
que  l'impression  du  livre  est  terminée  (Première  partie,  p.  145). 
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révèle  que  Simon  était  non  seulement  docteur  en  théologie,  ce 
qu'on  savait  déjà  par  ailleurs  (1),  mais  qu'il  avait  aussi  obtenu  le 
même  grade  en  philosophie  et  en  médecine.  Nous  trouvons  encore 
dans  l'ouvrage  de  Laurent  Miniati  (2)  une  autre  indication  pré- 
cieuse à  recueillir,  à  savoir  que  V eccellentissimo  signor  Simone 
Portio,  dottore  m  medicina,  avait  composé  en  l'honneur  de  la 
famille  Comnène  des  poésies  grecques,  que  l'imprimeur  exprime 
le  regret  de  ne  pouvoir  ofi'rir  au  lecteur. 

On  voit  que  M.  Gabriel  Ledos  n'a  pas  tort  d'user  de  restriction, 
quand  il  déclare  que  «  Portius  n'écrivit  probablement  rien  en 
dehors  »  de  son  dictionnaire,  de  sa  grammaire  et  de  son  épi- 
gramme  à  la  louange  de  la  Manuductio  ad  Grseciam  de  Jean  Paradis 
(Paris,  1637,  8°).  Nous  allons  voir  dans  un  instant  que  ce  qui  a 
été  mentionné  plus  haut  ne  constitue  pas  encore  tout  le  bagage 
littéraire  de  Simon  Portius.  Mais,  auparavant,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelque  chose  du  motif  qui,  selon  nous,  a  pu  déterminer  Du 
Gange  à  croire  que  Portius  était  d'origine  Cretoise. 

La  famille  Portius  paraît  avoir  été  assez  nombreuse.  Elle  se 
subdivisait  en  trois  branches  au  moins,  qui  nous  sont  connues. 
La  première,  à  laquelle  appartenait  notre  Simon,  était  ou  avait 
été  fixée  à  Trébizonde.  La  deuxième  était  établie  à  Naples,  dès  le 
xvi"  siècle,  et  un  de  ses  membres  s'appelait  Simon,  comme  l'auteur 
de  la  Grammaire  grecque  vulgaire.  Je  possède  de  lui  un  billet 
autographe,  parfaitement  insignifiant,  daté  du  18  mai  1530,  où  il 
signe  :  Simon  Portius  origine  Grsecus,  adoptione  vero  Neapolita- 
nus.  Il  ressort  de  ceci  qu'il  appartenait  à  la  célèbre  colonie  grec- 
que de  Naples  (3).  La  troisième  branche  était  Cretoise.  Grégoire 
Portius,  auteur  d'un  certain  nombre  d'opuscules  en  vers  latins  et 


(1)  Par  le  titre  de  son  Dictionnaire  et  par  la  signature  de  l'épigramme  que 
j'ai  publiée, p.  10  de  la  préface  de  ma  seconde  édition  delà  Grammaire  de  Nicolas 
Sophianos. 

(2)  Sixième  partie,  p.  36. 

(3)  Faut-il  l'identifier  avec  l'illustre  philosophe  Simon  Portius  qui  ensei- 
gnait alors  à  l'Université  de  Naples?  C'est  une  question  que  nous  nous  bor- 
nons à  poser,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'y  répondre.  Sur  Portius  le  philo- 
sophe on  consultera  avec  fruit  l'intéressante  brochure  de  Joseph  Amcnduni  : 
Di  alciini  particolari  délia  vita  letteraria  di  Simone  Porzio  incerti  o  ignoti 
fiiiora  (Naples,  1890,  in-S»),  20  pages. 


78  REVUE    DES   ÉTUDES   GRECQUES 

sur  lequel  on  possède  des  détails  assez  circonstanciés,  se  donne 
comme  Cretois  (rpT,Yoptou  IIopxiou  toù  Kp7)T6ç},  dans  l'intitulé  d'une 
pièce  de  vers  grecs  qu'il  composa  en  l'honneur  de  l'image  de  la 
sainte  Vierge  pieusement  attribuée  au  pinceau  de  saint  Luc  et 
vénérée  sur  le  mont  de  la  Garde  près  de  Bologne  (1).  Nous  savons, 
en  outre,  par  les  témoignages  réunis  de  Rodotà  (2)  et  de  Rossi  (3), 
ce  dernier  contemporain,  que  Grégoire  était  originaire  de  Réthy- 
mno,  mais  né  à  Ancône  d'un  père  grec.  Ce  Grégoire  était  l'oncle 
de  notre  Simon,  particularité  que  Du  Cange  avait  pu  connaître, 
par  un  livre  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  et  en  conclure 
que  le  neveu  devait  être  aussi  Cretois. 

Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M,  Ledos,  qui  prétend  que  le 
séjour  de  Portius  à  Rome  et  le  fait  d'y  avoir  pris  ses  grades  en 
théologie  suffisent  pour  expliquer  le  surnom  de  Romanus  qu'il 
avait  adopté.  11  nous  semble  beaucoup  plus  vraisemblable  de 
supposer  que  le  nom  de  Romanos,  porté  encore  aujourd'hui 
par  plusieurs  familles  grecques,  était  celui  de  sa  mère  et  que, 
suivant  une  coutume  très  ancienne  chez  les  Hellènes,  il  l'avait 
adjoint  à  son  nom  paternel.  Les  exemples  d'une  pareille  adjonc- 
tion sont  extrêmement  nombreux.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
celui  d' un  très  célèbre  poète  du  xv^  siècle,  Michel  Marulle  Tar- 
chaniote. 

Parmi  les  opuscules  poétiques  de  Grégoire  Portius,  presque  tous 
des  pièces  de  circonstance,  il  en  est  un,  son  Gallicus  Alcides  de 
Rupella  perdomita  triumphans  (Rome,  1629,  in-4<*),  dont  le  titre 
désigne  suffisamment  le  sujet,  et  qui,  tiré  sans  doute  à  petit  nom- 
bre, était  devenu  assez  rare  pour  que,  six  ans  plus  tard,  Simon 
Portius  en  donnât  une  édition  nouvelle  que  nous  croyons  devoir 
décrire.  Le  titre  est  ainsi  conçu  : 


(d)  Voy.  Componimenti  poetîci  volgari,  latini  e  greci  di  diversi  sopra  la  S. 
imagine  délia  beata  Vergiîie  dipinta  da  san  Litca,  etc.,  etc.  (Publ.  par  Ascanio 
Persio,  Bologne,  1601,  in-S»),  p.  75. 

(2)  Dell'  origine,  progresso  e  stato  présente  del  rito  greco  in  Italia,  t.  IIL 
(Rome,  nCâ,  in-4"),  pp.  15i  et  181. 

(3)  Jani  Nicii  Erythraei  Pinacotlieca  teYtia  (Cologne,  1648,  in-8°),  p.  132. 
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GALLICVS  ALCIDES  GREGORH  PORCII.  ROM.E. 
Typis  Antonii  Facciotti.  1635.    Superiorum  Permissu. 

C'est  un  in-12  de  24  pages,  dont  les  deux  premières,  bien  que 
comprises  dans  la  numération,  sont  blanches  (ainsi  que  les  deux 
dernières).  Sur  le  titre  figurent  les  armes  de  France  tirées  en  taille- 
douce.  Les  pages  5-6  sont  occupées  par  Tépitre  dédicatoire  sui- 
vante, que  nous  reproduisons  à  cause  de  son  importance  au  point 
de  vue  de  l'histoire  littéraire  : 

EMINENTISSIMO   AC   REVERENDISSIMO   PRINCIPl 

ARMANDO  RICHELIO 

S.  R.  E.   GARD.  AMPLISS. 

SIMON  PORCIUS. 

Gallicum  Alcidem  de  lernœis  Franciae  monstris  gloriosissime  triumphantem 
si  non  digno,  quo  saltem  potuit,  prosecutus  est  dudum  carminé  patruus  meus. 
lUud  iterum  typis  recenter  cussum  (sic)  tibi,  eminentissime  princeps,  dican- 
dum  fratris  illius  filius  curavi,  ut  cui  praecipua  pars  rerum  majore  ex  parte 
in  Rochellae  obsidione  et  excidio  tune  debebatur,  eidem  nunc  illius  iterata  edi- 
tio  jure  tibi  tuo  deberetur.  Excipe  igitur  ea  qua  semper  soles  benignitate 
excipere  incomptum  hoc  patrui  mei  carmen  perennitati  nominis  tui  consecra- 
tum,  meque  tuis  obsequiis  studiosissime  deditum  agnoscas,  quem  ad  diutur- 
nam  annorum  seriem,  eamque  fecundissimam  ex  animo  voveo  et  in  albo  œvi 
depono. 

Outre  le  petit  poème  indiqué  sur  le  titre,  on  trouve  encore  à  la 
suite  un  autre  poème  intitulé  Fatalis  machina  Rupeculœ,  trois  épi- 
grammes  à  la  louange  de  Louis  XIII,  une  épigramme  sur  le  por- 
trait de  Richelieu,  et  enfin  deux  épigrammes  sur  la  Rochelle. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  document  nous  permettant 
de  fixer  la  date  de  la  mort  de  Simon  Portius.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  d'affirmer,  c^est  qu'il  vivait  encore  postérieurement  au 
2  mai  1667.  A  cette  date,  en  effet,  l'empereur  Léopold  ayant 
accordé  à  Jacques-Alban  Ghibbes  le  diplôme  de  poète-lauréat  (1), 
Simon  Portius  composa,  à  cette  occasion,  une  épigramme,  que 
nous  reproduisons  : 


(1)  Carminum  lacobi  Albani  Ghibbesii,  poetœ  laureati  cœsarei,pars  h/rica,  ad 
txemplum  Q.  Horatii  Flacci  quam  proxime  concinnata  (Rome,  1668,  in-S»), 
pp.  213-216. 
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E'.ç  TroXuôpjXÀrj-cov  àvopa  tov  'làxwêov  'AÀSavôv 

rstêsfftov  vp'JO"^  astpâ  Tiapà  AsottoXSou  aùto- 

xpàiopo;  x£XO(j[jL7)[j.£vov,  àpsT^ç  EVExa  y.y.1 

Simonis  Porcii  ad  maximum  vlrum  d.  lacobum 

Albanum  Ghibbesium,  laureatum  et  torquatum 

p  oetam  a  Csesare  augusto  nuper  factum, 

epigramma. 

SxÉfXfJLaaiv  àcfOàpToiç  xscpaXTjV  arjv  (tt£ij*sv  'AttoXXwv 

TrpwTov  àoiooaûvTjÇ,  vùv  AsotioXSoi;  ava^  • 
àXXâ  Y^  Mouaâwv  ^àpixaç  (jiôvov  wTraae  xsTvoç 

xo(T[ji.r'(ja;  <|;u^tiv,  o'jxoç  l'Stoxs  ptov  • 
Oïji;  àpsT^i;  ÇaôÉïjc  Swxsv  -^àp  a'jfjiêoXa  yotiTl 

oXêta  xal  Tt[ji.^ç  7)81  tptXocppoauvTjç  • 
Fetêsaioî  xotvuv  [XEYâXouç  xodfjiT^Topai;  ovxcoç 

«ï'olêov  l-^ç  8o^7)ç  xal  AeotioXoov  ïjzi  (1). 

Pour  en  finir  avec  Simon  Portius,  nous  signalerons  une  parti- 
cularité bibliographique  sur  laquelle  personne,  à  notre  connais- 
sance, n'a  encore  attiré  Tattention  (2).  Il  existe  des  exemplaires 
de  la  Grammaire  grecque  vulgaire  de  Portius  où  la  corbeille  de 
fleurs  du  titre  est  remplacée  par  la  mention  suivante 

Ex  Mandata  Eminentissimi  Principis  Cardi- 

nalis  Duels  DE  RICHE  LIE  V, 

gratis  dispensantur. 

au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  neuf  petits  ornements  disposés 
sur  trois  lignes  et  formant  cul-de-lampe.  Tel  est  notamment 
l'exemplaire  ayant  appartenu  à  Isaac  Vossius  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  bibliothèque  universitaire  de  Leyde,  où  il  est 
coté  :  696.  F.  13. 

Nous  connaissons  d'autres  membres  de  la  famille  Portius  qui 
vécurent  à  Rome   au  xvii"  siècle,  notamment  Laurent  Portius, 

(1)  M.,  ibidem,  p.  210. 

(2)  Elle  nous  a  été  fort  obligeamment  indiquée  par  notre  collègue  et  ami 
D.  G.  Hesseling,  professeur  au  lycée  de  Délit  (Pays-Bas). 
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scribe  grec  de  la  Vaticane,  sur  lequel  on  peut  consulter  le  Sera- 
peum  du  30  novembre  1841,  pp.  340  et  341,  Il  publia,  en  le  faisant 
précéder  d'une  épître  dédicatoire  latine  à  Léon  Allatius,  le  rare 
et  précieux  ouvrage  en  grec  vulgaire  de  Néophyte  Rhodinos  : 
Utpl  TjOwwv,  aToaxrjYwv...  ôiroû  suY'ï^'^adi  àizo  xb  vvjirt  tt;?  Kuitpou  (Rome, 
1659,  in-12). 

Nous  pourrions  ajouter  à  ce  qui  précède  certains  autres  détails 
sur  Simon  Portius  que  nous  ont  fournis  nos  recherches  en  Italie, 
mais  nous  les  réservons  pour  plus  tard. 

Emile  Legrand. 

Mars  1890. 


LA  CONSTITUTION  DE  DRAGON 

ET  LA  CONSTITUTION  DE  L'AN  411,  D'APRÈS  ARISTOTE 


Le  chapitre  4  du  traité  récemment  découvert  d'Aristote  ren- 
ferme une  analyse  aussi  nouvelle  que  surprenante  d'une  prétendue 
constitution  politique  attribuée  à  Dracon.  Je  suis  d'accord  avec 
un  critique  anglais,  M.  J,'-W.  Headlam  (0,  pour  considérer  ce  mor- 
ceau comme  une  interpolation  tendancieuse  due  à  quelque  partisan 
du  régime  oligarchique  modéré,  qui  cherchait  à  créer  un  précé- 
dent historique  pour  la  constitution  de  ses  rêves.  Le  morceau 
a-t-il  été  réellement  interpolé  ou  bien  l'invention  de  cette  cons- 
titution apocryphe  remonterait-elle  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, et  Aristote,  qui  l'aura  trouvée  consignée  dans  quelque 
document  de  cette  époque,  l'aurait-il  acceptée  sans  méfiance?  On 
peut  choisir  entre  ces  deux  hypothèses,  mais  la  seconde,  qui 
ferait  peu  d'honneur  au  sens  critique  de  notre  auteur,  me  parait, 
pour  divers  motifs,  moins  vraisemblable  que  la  première. 

Interpolé  ou  non,  le  chapitre  sur  la  constitution  de  Dracon  a 
besoin  d'être  remanié  pour  offrir  un  sens  intelligible.  En  voici  le 
texte  d'après  la  lecture  de  M.  Kenyon  ;  j'ai  numéroté  les  membres 
de  phrases  pour  faciliter'  la  discussion  et  marqué  par  un  double 
trait  II  le  commencement  des  lignes  du  papyrus  : 

(1)  'AtteSiSoto  [fj]  TroXtteia  xoiti  oirXa  Tt'xpzy[pixivoii;  •  (2)  Tipoîivto  Ôà  toù; 
jxlv  evvÉa  ap^ovT(a)(;  ||  [xott  x^ahi  TaiAtaç  (3)  oùatav  jcextv)  [i.Évo'j;  oùx  iXàTTw 
oÉ/a  (j.vfi)v  èXe-JÔÉpav,  (4)  ta;  â'àXXa;  àp^^àç  ||  iXâxTouç  sx  xtov  oTtXa  TzoLpz-zJ^o- 
[Aîvwv],    (5)    orpaTTyYoùi;  Éï  xaî   iTZTiipyp-j^  (6)   oùaïaV  àTCocfaîvovTa;  ||  oùx 

(1)  Classical  Review  d'avril  1891,  p.  166; 
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èXocTTOv'f]  êxaTov  [J.vwv    sXsuôipav  ('),  xaî  tioCIùoli;  i[Y,]  -fy.\izz%i;  ^{^^^xi-ao^  T^'f]- 

dîouç  uTtlo  II  8Éxa  I'ttj  Y£YOVOTa(;  •  (7)  toutouç  os  0£t ('•^)  xoùç  Tipuxavsiî 

xai  Toùç  aToaxTjyoyç  xat  Toùç   iTmàpyo-jt;  |]  toù  yâvouç  [xÉ^pt  sùOuvwv  (8) 

taç  o'ix  Toù  aùxoù  xÉXouî  oe^OfJilvoui;  ouTtep  o\  ||  axpaxTjYOt  xat  ol  'iTZTZ'xpyoï. 
(9)  BouXs'JSiv  81  TexpaxoCTtouç  xaî  sva  xoùç  Xa^^^ovxaç  èx  xf^;;  TîoXtxôîai;  •  (10)  || 
xXïîpoùuôai  ol  xal  xauxTQV  xai  x[à]<;  aX[Xa(;]  àpyàc  xoùç  u-jrlp  xpiàxovxa  exTj 
■vEvovôxaç,  (11)  xat  oîç  xov  ||  aùxov  jjlt)  ap^stv  Trpo  xoû  •7ràvx[aç  TrsptjsXOsiv  * 
tÔx£  0£  TrâX[tv]  £^  uTiap^-^ç.xXTjpoùv  •  (12)  et  oi  xiç  ||  xwv  ^ouXcuxtov,  6'xav 
eSpa  ^ouX'^ç  Tj  ÈxxXvjataç  rj,  £xX£''tcoi  [xr^v  aùvJoSov,  àirixivov  ô  [jlIv  Ttôvxa-  || 
xoiTiO[X£8t[i.voç  ipzTi;  opay[jLâ;,  ô  [81  l]Tnr£Ù<;  ouo,  Çîuylxtji;  0£  jjiîav. 

Ce  texte  offre  à  première  vue  plusieurs  impossibilités.  D'abord 
on  ne  conçoit  pas  qu'on  ait  pu  à  aucune  époque,  mais  surtout  au 
temps  de  Dracon,  exiger  des  stratèges  et  des  hipparques,  magistrats 
de  second  rang,  un  cens  et  des  qualifications  supérieurs  à  ceux 
des  archontes;  il  faut  donc  changer  déplaces  les  membres  de 
phrase  (3)  et  (6)  ;  leur  interversion  s'explique  par  l'identité  du  mot 
initial  oùctav.  D'autre  part  le  chiffre  de  10  mines  ne  peut  être  main- 
tenu, même  pour  les  stratèges.  En  effet,  on  voit  par  la  phrase  (12) 
combinée  avec  (7)  que  les  sénateurs,  et  à  fortiori  les  magistrats 
sénatoriaux,  devaient  justifier  au  moins  du  cens  de  zeugite,  c'est- 
à-dire  (ch.  7)  tirer  de  leurs  terres  un  revenu  de  200  mesures.  Mais 
la  mesure  de  blé,  au  temps  de  Solon,  valait  une  drachme  (Plutar- 
que,  Solon,  c.  23),  et  la  drachme,  avant  Solon,  était  environ  la 
70'  partie  de  la  mine  (Âristote,  ch.  10).  Un  revenu  de  200  mesures 
équivalait  donc  à  un  revenu  de  3  mines,  ce  qui,  au  taux  de  capi- 
talisation normal  (12  0/0),  représente  une  fortune  de  25  mines  ;  les 
stratèges  devaient  donc  posséder  au  moins  un  cens  de  25  mines, 
et  probablement  davantage  ;  si  l'on  suppose  qu'ils  étaient  choisis 
parmi  les  chevaliers,  on  obtient  un  minimum  de  AQ  mines  ;  peut- 
être  faut-il  aller  jusqu'à  cent  !  6ixa  aura  pris  la  place  de  exaxôv. 

La  phrase  (7)  qui  n'offre  aucun  sens  dans  l'état  actuel  du  texte 
doit  être  également  déplacée.  En  se  reportant  à  la  constitution 
oligarchique  du  ch.  30,  sur  laquelle  la  nôtre  parait  avoir  été  cal- 
quée, on  voit  que  le  sens  doit  être  «  les  magistrats  supérieurs  font 
partie  du  sénat.  »  11  faut  donc  insérer  (7)  après  (9)  et  écrire  au 

(1)  M.  Kcnyon  donne  èXe-jâÉpwv,  mais  c"est  sans  cloute  une  erreur. 

(2)  Les  lettres  ôst  sont  une  correction  du  scribe  qui  avait  d'abord  écrit  Si. 
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début  de  la  phrase,  comme  au  ch.  30,  tojtwv  o'elvai,  au  lieu  de 
TO'jTO'jç  0£  o£T[v  elvat]  que  propose  l'éditeur  anglais.  A  la  fin  de  la 
phrase  (7),  j'adopte  la  correction  de  M.  Paton  :  toù;  evo'j;  qui  est 
d'ailleurs  autorisée  par  le  fac-similé  ;  quoique  le  mot  hoi  ne  se 
rencontre  pas  ailleurs  dans  le  traité,  il  est  d'une  bonne  grécité 
et  offre  un  sens  satisfaisant.  Après  ces  changements,  il  ne  reste 
réellement  d'obscur  que  la  phrase  (8)  ;  de  tous  les  suppléments 
proposés  pour  la  lacune  initiale  le  plus  vraisemblable  est  encore 
[sùôuvJTàç;  mais  celui-là  même  ne  me  satisfait  guère  et  le  mot 
oepfxsvouç  pourrait  bien  être  altéré. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  je  propose  d'écrire  comme 
il  suit  le  passage  relatif  à  la  constitution  draconienne  : 

(1)  'AtteSîSoto  i]  itoXiTsfa  toTç  HtzXol  Ttaps^ojjLivotç  •  (2)  T^poùvxo  oï  xoùi; 
(A£V  èvvÉa  ap5^ovT(a);  [xat  t]oÙç  Taixtaç  (6)  oûuîav  àTrocpaîvovrai;  oùx  ÈXàtTov' 
•}]  Ixatôv  (JLVwv  sXsuOépav  xal  TraTÔaç  £[x]  -p^'-S'^^Ç  Y'Jvatxoç  Y'''')^''°'-'î  ^''^'P 
Ssxa  Ïtt)  YS^ovoTaç  •  (5)  orpaTTjYO^iî  81  xat  iTritàp^ouç  (3)  oùstav  x£XT7)jj.£vou<; 
oûx  èXàxto)  (Ixaxov)  [ivwv  £X£u6£pav,  (4]  xàç  ô'aXXaç  àp^àç  eXaTTOuç  £x  tîuv 
SirXa  Trap£5^[o[ji£VU)v].  (9)  BouX£U£tv  8e  TExpaxoatoui;  xal  l'va  Toùç  Xa^ôvTaç 
èx  TTJf;  'jroXix£(a<;  •  (7)  to'jx[wv  6'  £Tvai]  xoùç  irpuTavEtç  (*)  xai  toÙç  orpaxT)- 
Yoù;  xal  Toùç  lirTràp^rou;  Toùç  evouç  fX£)(^pt  eÛBuvÛiv  (2)  •  (8)  [£Ù6uv]Tà<;  8'èx 
Toù  auToù  tÉXouç  0£5^0[i.£vouç  ouTTEp  ol  (JxpaxYjYol  xat  ol  liTTtàpyoi  •  (10)  xXy)- 
poûa6at  81  xat  xauxrjv  xat  [xàjç  aX[Xa(;]  àp^àç  xoù;  iiTEp  xptdcxovxa  ext)  ^Eyo- 
voxaç,  (11)  xat  8t<;  xov  a'jxôv  [jlt,  ap^Eiv  irpô  xoù  Ttàvx[a<;  Tr£pi]£X6£Tv  •  x6x£ 
81  'n:dtX[tv]  £$  UTTap^ï^ç  xXrjpoùv.  (12)  El  8É  xtc  x.  x.  X. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  analogies  surprenantes  que  présente 
cette  constitution  avec  celle  de  l'année  411  décrite  au  ch.  30  de  la 
République  athénienne.  La  principale  différence  consiste  dans  le 
mode  de  recrutement  du  sénat.  Dans  la  prétendue  constitution  de 
Dracon,  le  sénat  se  compose  de  401  citoyens  de  plein  exercice,  âgés 
de  trente  ans  {"i) ,  désignés  par  le  soï^f/dansla  constitution  dite  des 
Cent,  le  sénat  ou  plutôt  le  corps  sénatorial  se  compose  de  tous  les 
citoyens  de  plein  exercice  âgés  de  plus  de  trente  ans  (pouXrktv  xax' 
Èviauxov  xo'jç  ÙTzïp  xpiiîiovxa  i'xT)  Y£YOvôxa;  av£'j  [jLtaôocpopâi;).  Ce  COrps  est 
réparti  en  quatre  groupes  ou  sénats  qui  fonctionnent  à  tour  de  rôle 


(1)  Je  suppose  que  ce  mot  est  ici  synonyme  de  àpyovta;.  Cp.  Lange,  Di"  Ephe- 
ten,  p.  61. 

(2)  «  Jusqu'à  la  reddition  de  leurs  comptes.  » 
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pendant  un  an  dans  l'ordre  déterminé  par  le  sort.  Il  faut  dire  que 
l'éditeur  anglais,  M.  Kenyon,  aussi  bien  que  les  traducteurs  alle- 
mands, MM,  Kaibel  et  Kiessling,  n'ont  point  compris  cette  organisa- 
tion ;  ils  se  sont  évertués,  en  interpolant  le  texte,  à  faire  intervenir 
le  sort  dans  le  recrutement  des  sénateurs,  de  manière  à  réduire  leur 
nombre  total  à  400,  chiffre  qui  leur  paraissait  plus  conforme  à  la 
vraisemblance.  Mais  le  texte  s'oppose  nettement  à  ces  fantaisies; 
il  suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  que  le  nombre  des  citoyens  de 
plein  exercice  n'étant  que  de  5,000,  si  l'on  en  défalque  les  citoyens 
âgés  de  moins  de  trente  ans,  il  restera  tout  au  plus  3,000  person- 
nes, dont  le  quart  —  l'effectif  du  sénat  annuel  —  est  de  750.  Ce 
chiffre  n'a  rien  d'exorbitant,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  fait 
que  les  fonctions  ordinairement  remplies  par  Vecclésia  populaire 
étaient,  dans  le  projet  des  Cent,  transportées  au  sénat. 

Théodore  Reinach. 


VARIÉTÉS 
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A  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à  Athènes,  on 
nous  a  montré  dernièrement  la  collection  d'un  journal  grec,  inti- 
tulé 'EcfïifJLspiç,  publié  à  Vienne  deux  fois  par  semaine,  de  1792  à 
1793,  dans  le  format  in-8°.  Ce  petit  volume,  de  modeste  apparence, 
est  un  des  premiers  journaux  grecs  imprimés,  un  des  ancêtres 
peu  connus  de  cette  innombrable  presse  périodique  qui  constitue 
l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  littérature  grecque 
contemporaine.  L'exemplaire  d'Athènes  est,  dit-on,  unique  ; 
encore  n'est-il  pas  complet  :  il  ne  renferme  que  l'année  1793. 
Nous  en  extrayons,  à  titre  d'échantillon  et  de  curiosité,  une  pièce 
en  vers  hexamètres  composée  à  l'occasion  du  supplice  de  Louis 
XVL  Ces  vers,  qui  respirent  un  royalisme  tant  soit  peu  féroce, 
sont  médiocres  et  peu  corrects  (1),  mais  il  faut  tenir  compte  du 
peu  de  temps  que  l'auteur  anonyme  a  mis  à  les  écrire  :  ils  sont 
datés  du  28  janvier  1793  et  l'exécution  de  Louis  XVI,  survenue 
le  21  janvier,  n'a  dû  être  connue  à  Vienne  que  le  24  ou  le  25  (2). 

(1)  On  remarquera  notamment  l'emploi  fréquent  de  te  là  où  il  faudrait  xat, 
des  allongements  non  justifiés  de  syllabes  finales,  un  abus  de  l'hiatus  dit 
homérique  et  des  particules  explétives,  sans  compter  plusieurs  solécismes, 
vers  faux  ou  passages  inintelligibles. 

(2)  Nous  remercions  M.  Kalogéropoulos,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
députés,  d'avoir  pris  la  peine  de  faire  copier  ces  pages  à  notre  intention. 

T.  R. 


Ap.  8 
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E^I^HMEPIZ         Tfi  28  'lavvouaptou  1793, 


'AOrSTPIA 

'Hpw'Cxol  TT'l'^ot  sic  rà);Xouç. 

Al!  Al'!  râXXtov  Xal,  àvâxTwv  a"[xaîi  jjx'.poi'i , 

Tt'(û8'  ouTtOi;  o''xTi<7Tov  àTTioXeaaaî  [jLEVsaîvwv 

XeîosTatv  tsovixïiatv  avaxx'  rj'jv  te  [xÉYav  xs; 

Tiastaç  paatX^oç  àOwou  aTjjia  xsXatvov, 

BaXXô[JL£voc  PsXÉsaai  otoxpEcpÉtov  paatXv^wv.  5 

IIoû  xoavwooi;  vùv  xô  yôtov  TroX'JïSptç  àotSôç, 

'û;  £ir'  ôXwXôx'  avaxxà  ys  ^sùa'  ofxêpov  TroXuoaxpuv, 

'H§'  EXxpaYWO'^ff'  l'^X'^'  ''''  ^'Pït^'  ^^  à8i[i.taxov  (1); 

Kotpàvou  aopt  xàjJiov  àxà<T6aXot[ol]  xtzpa  KeXtoi  (2)!!! 

Ttôv  yaiYjV  pa6à[jLiYY^î  ÈosutravO'  al[j.ax6e(T(7at  10 

A(ou  avaxxoïc,  l^'^p  '^'  àôfxcoç,  cpeù,  slo  ys  ^^sûô'/)  ! 

Aéxx'  ISÉ  y'  oi''ïO''  ava^,  êa^aî,  oi'xxtdxov  (Ji.âX'  àxappYji;, 

Elowi;  x'  atJuXa  È'pYa,  xaxoppacpfrjv  x'  àXsYSiVT^v  • 

"OvXt   8'    àTtÇ0[JL£V(jJ,  TTOXt  ^ifS^^OL^OV  T^SsXO,    <p£Û,    XY)p    " 

Tov  p'  l'ôsXov  cpôTuai,  xat  aTroppaTaat  cptXov  fjxop.  15 

^Q.  râXXot,  otxxtoxoc  àxaa6aXt'7)<;  Ospàitovxsi;  ! 
^Q  "ku^lpoù  àyopoLi,  êouXrjCpopot,  TfjSs  Ôsjjlktxei;  ! 
Nûv  cfoiviaaax'  àXtxpà  0'  avaxxoç  a"[Jtaxi  8£a|ji.â  • 
"Apxi  xopÉaÔTjx'  at[xa  (3)  TttcJvxsç,  ap'  at[xa  àôwov. 
-     0"  Y^  |J.iaiaiovov  rixop  l'^oua',  àa£07)  8s  x£  6u[xôv  20 

"^Qv  êiTj  £[t]v  ocY^PTi  <^oXià<;  xpivouat  ôéfjitaxaç, 
'Ex  0£  8(xTjV  eXâouat,  0£oû  8'  oTitv  oùx  àXÉYOuuiv, 
^û  xaxà  s'py',  à'  xeXeTxe  àOEafjLO^taiv  oxpaxôç  àv8pu)v  ! 
Taùxa  xaxoî  XEXÉouat  p{ou  8riXi^(Jiov£ç  avopEç. 

'ExTrÉpaouutv  ^[r^^  Tizp  I.tjv  xà  Sowvxeç,  eu  i'SfjLEv.  25 

'i2<;  xaxà  riXXwv  ô'irX'  àx£pa[JLVdc  x'  "ApT)(;  [jlex'  'AOïjvâi;, 
<î>paYxî<Txou  ^ouX-fi  TTEp,  àxàcrOaX'  àôÉdcpaxa  Spwvxiov, 

(1)  La  construction  m'échappe. 

(2)  Nous  avons  suppléé  ol  pour  remettre  le  vers  sur  ses  pieds. 

(3)  Le  texte  imprimé  porte  aîvà,  sans  doute  par  erreur. 
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EùcppaSéox;  ap  oIspÔEV  àvotïjç  ouvexa  tou-cwv  • 

'ûv  xXTÎfxtDV  Xaoç  TTpOYe  XâfXTTS  |J.£y',  ap'^i  SI  xucoXtitJ/  ! 

O't  Tipûye  cpopjjitÇov   [jt.ouawv  ôeoxEpTria  ^.0X717^7  •  30 

"Apxt  xaxYj  0'  OTia  (1),  ïpya  -c'  àety-éa,  tfEÛ,  Ixdcvei  Tisp 

A(jL)[xaT'  sç  alYt(5j(^oto  Atôç  xal  Aatfjiovaç  aXXouç  • 

'Otti  ôsôaSotov  avSpa  t'  avaxxa  xaxwç  xaxaTrétpvov. 

IIoù  cpcù  È'JcppovIovTeç  àyaxXuTof  [ol]  (2)  ttote  KeXtoi; 

Mapyatvstv  TâXXoi  TaXaveç  y'  Itt'  axaxxi  ôstjj  xs,  35 

K4'[Ji.cpu)  àxtÇstv,  csEÙ,  £"Xovx'  alvà  cfpoviovxEç  • 

TIcoç  (3)  Y^p  av  -^iY^^'-^'^oî  ^^^"^  t'Ô[JL£v  àYâX[Jt.ax[  Xao(  • 

(Ztqvoç  £!pï]  TTsp  otvaxxa  xtç  ivoaXfi.'  £|X[i,£vai  £'{jltcvouv.) 

Ilœç  xax^Y)  (jLEpoTTWv  TTOx'  av  eI'pyoix'  àpYaXÉï)  7r£p  ; 

Aaot  £cp£X(jLr,v  £l'  (4)  ox'  àvaîvwvxat  paaiXïjoç,  40 

Kaî  ^aôÉcov  àviptov  xeSv'  opyta  Tiàvx'  aTTOÔcJÎXTtv  ; 

'ÛÇ   ap'  O'i   0ÙÛ£   6£0T0  X£V  OÙXujJ.7rOtO   fJlÉOOVXOÇ, 

H8'  atTjÇ  TràaTTji;  (5)  tteo  ècpTjfjioa'jvrjV  xeXÉouiji  !! 
Twv  81  ôeouStjÇ  y^Îv  <ï*paYXi(TXOi;  È^aXarà^ot, 

ExTtEpuot  x'  àXixpîôv  (jL£p6ua)v  TroXuTTEvôâa  CfUxXï)V.  45 

OeTov  àpWYov  l^ot  •  ttociî  xo'jjSe  Iota'  uTioxâ^ot, 
'HSè  XEpauvcîxTOi,  Ttxàva?  oTa  Koovftov  Zejç. 
Toùç  8e  ap'  'r(j^i[xl.8a)v  apx'  ElauE  ywôfXEVoi;  x^p, 
"rêptv  aYaaaàixEvoç  6u[jLaXY£a  xal  xaxà  l'pya 

("Oxxt  ©Eoç  [BaatXr^aç  aYaffxoùî  6-^x' ETTt  Y°''''i'^  ■)  50 

r-^ç  8'ouv  8'  -f-^EXiou  pLÉya  ôàfjiêoç  èaslxat  oXEOpoç 

râXXtOV   VÙV   TTXOXÎWV,    Ô'6t  -TTâa'  e'ox'    £Î(T0p(5EtV  TTEp 

AljJLaXÉatç  XiêâoECTat  cpovou  TrX7)[jL(xupt8a  Yai^jv  (6). 

(1)  L'auteur  paraît  avoir  employé  fautivement  l'accusatif  de  ôij/  comme  un 
nominatif. 

(2)  Même  observation  qu'au  vers  9. 

(3)  Il  y  a  xwî,  probablement  par  erreur. 

(4)  Je  ne  comprends  pas  cette  construction.  J'ai  respecté  l'accentuation  de 
l'original. 

(5)  Le  texte  porte  dcitiaT^i;,  mais  le  vers  serait  faux. 

(6)  Ce  dernier  mot  n'offre  pas  de  sens  ;  peut  être  provient-il  par  erreur  du 
vers  50,  ou  bien  faut-il  écrire  Yaifjî. 
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On  pourrait,  si  l'on  voulait,  trouver  bien  des  choses  à  redire  au  système  de 
gouvernement  constitutionnel,  tel  qu'il  est  appliqué  en  Grèce  ;  mais  on  doit 
reconnaître  que,  sur  un  point  du  moins,  le  parlementarisme  y  a  pleinement 
réussi.  La  volonté  nationale,  quelle  qu'elle  soit,  trouve  les  moyens  de  se  pro- 
noncer en  toute  liberté.  Aucune  pression  administrative  n'y  peut  fausser 
l'expression  du  suffrage  universel,  et  les  ministères  qui,  depuis  une  trentaine 
d'années,  se  sont  succédé  en  Grèce  ont  tous  eu  le  bon  esprit  de  comprendre 
qu'il  n'y  a  pas  de  profit  réel  pour  un  gouvernement  à  vouloir  régler  d'avance, 
à  sa  convenance,  les  résultats  des  élections.  Certes,  on  ne  saurait,  à  ce  sujet, 
attribuer  à  la  Grèce  plus  de  moralité  politique  qu'à  tous  les  pays  constitu- 
tionnels de  l'ancien  monde,  ou  du  nouveau  ;  il  serait  même  téméraire  d'affirmer 
que  tous  ces  gouvervements  successifs,  et,  surtout,  que  tous  leurs  fonctionnaires 
ou  clients,  se  sont  toujours  abstenus  de  tout  manège,  plus  ou  moins  avouable, 
pour  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur.  Mais,  en  somme,  ces  interven- 
tions extra-légales  (s'il  y  en  a  eu),  n'ont  jamais  assuré  le  succès  à  leurs  auteurs- 
Depuis  l'accession  du  roi  George,  les  rouages  constitutionnels  ont  fonctionné 
sans  entraves;  bien  plus,  les  élections  ont,  le  plus  souvent,  tourné  contre  les 
administrations  sous  lesquelles  elles  ont  eu  lieu.  C'est  là,  peut-être,  un  mal, 
puisque  le  résultat  a  été  l'instabilité  gouvernementale  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
le  pays  y  a  gagné  l'immense  bienfait  de  n'être  jamais  sorti  de  la  légalité  et 
d'avoir,  sans  secousses  trop  violentes,  continué  lentement  son  éducation 
politique. 

Les  résultats  des  dernières  élections  sont,  par  eux-mêmes,  une  preuve 
éclatante  de  l'indépendance  du  sufl'rage  universel  en  Grèce.  Sur  cent  cinquante 
députés,  le  parti  au  pouvoir  n'a  vu  élire  qu'une  quarantaine,  à  peine,  de  ses 
partisans.  Cependant,  l'opposition,  devenue  majorité,  ne  s'est  pas  trouvée 
entièrement  satisfaite  de  sa  victoire  ;  elle  a  voulu  diminuer  encore  le  nombre  de 
ses  adversaires.  Par  une  série  d'invalidations,  ce  nombre  a  été  réduit  à  moins 
de  trente.  En  procédant  à  ces  invalidations,  la  majorité  a-t-elle  été  inspirée 
par  un  pur  esprit  de  justice?  On  n'est  pas  impunément  juge  et  partie  à  la 
fois.  C'est  la  Chambre,  c'est-à-dire  la  majorité,  qui  juge  et  décide  en  ces 
matières,  et  en  Grèce,  comme  ailleurs,  il  est  peut-être  difficile  d'exiger  des 
majorités  une  impartialité  absolue.  Admettons  même  que  toutes  ces  invali- 
dations soient  justifiables;  en  y  renonçant,  la  majorité  aurait  établi  un  pré- 
cédent, dont  elle  pourrait  se  prévaloir  quand  viendraient  les  jours  mauvais, 
auxquels  il  faut  bien  penser,  même  dans  les  beaux  jours.  Du  reste,  on  gagne 
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toujours  à  faire  preuve  de  générosité,  et  la  générosité  eût  été  peu  coûteuse 
dans  le  cas  présent  :  c'est  déjà  fort  beau  d'être  cent  dix  sur  cent  cinquante. 
Il  y  a  même  des  désavantages  à  être  trop  nombreux.  Plutarque  raconte 
quelque  part,  qu'après  une  révolution  dans  l'île  de  Chios,  le  parti  victorieux 
se  disposait  à  se  défaire  de  ses  adversaires  vaincus.  Les  vainqueurs  en  furent 
dissuadés  par  leur  compatriote  Onomadémus.  «  Ne  vous  débarrassez  pas  de 
«  tous  vos  ennemis,  leur  dit-il,  de  peur  qu'il  n'y  ait  plus  de  déchirements 
»  qu'entre  amis  ».  On  aurait  dû  se  rappeler  à  Athènes  les  conseils  pratiques 
du  sage  Onomadémus.  Il  y  a  toujours  profit  à  consulter  les  anciens. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  s'est  trouvé,  parmi  la  majorité,  des  esprits  ardents  qui 
n'ont  pas  jugé  la  minorité  assez  réduite  encore,  et  qui  ont  voulu  la  supprimer 
entièrement.  Un  acte  d'accusation  en  règle  a  été  formulé  contre  les  membres 
de  l'administration  Tricoupis.  On  les  accuse  d'avoir  commis  des  irrégularités 
inconstitutionnelles  en  se  livrant  à  des  virements  de  fonds,  se  montant  à 
56  millions  de  drachmes;  d'avoir  illégalement  avancé  à  deux  officiers  supé- 
rieurs des  sommes  en  vérité  de  fort  peu  d'importance  ;  d'avoir,  dans  des  four- 
nitures de  foin,  favorisé  des  entrepreneurs  qui,  de  leur  côté,  assurent  y  avoir 
perdu  de  l'argent  et  parmi  lesquels,  par  le  plus  grand  des  hasards,  se  trouve 
mêlé  le  nom  d'un  des  ministres  actuels.  Ce  sont  là  \es  principaux  chefs 
d'accusation.  II  faut  bien  dire  que  parmi  les  noms  des  vingt  députés  qui  ont 
dû,  selon  le  règlement,  apposer  leurs  signatures  au  bas  de  cet  acte,  on  ne 
voit  figurer  aucune  des  personnalités  marquantes  de  la  majorité.  Il  est  bon 
aussi  d'ajouter,  qu'après  tout  ce  qu'on  avait  dit  et  répété  tant  que  M.  Tricou- 
pis était  au  pouvoir,  on  était,  en  quelque  sorte,  engagé  à  en  arriver  à  un  acte 
formel  d'accusation.  Une  soixantaine  de  députés  ont  cru  devoir  y  donner  leur 
adhésion,  lorsque  le  moment  fut  venu  de  passer  au  vote.  Peut-être  le  nombre 
en  eût  été  amoindri,  si  M.  Tricoupis  s'était  borné  à  répondre  à  ses  accusateurs, 
en  ménageant,  tant  soit  peu,  les  susceptibilités  de  la  majorité,  et  s'il  n'avait 
pas,  avant  le  vote,  quitté  la  salle  des  séances  à  la  tète  de  ses  partisans.  Il 
paraît,  cependant,  que  le  ministère  n'a  pas  entièrement  approuvé  ou  adopté 
cet  acte  d'accusation;  autrement  il  lui  aurait  procuré  un  appoint  de  voix 
plus  considérable  et,  surtout,  il  n'aurait  pas  laissé  différer  la  nomination  de 
la  commission  d'enquête  jusqu'à  la  session  prochaine  d'automne,  en  d'autres 
termes,  jusqu'aux  calendes  grecques. 

Le  temps  de  la  nouvelle  Chambre  n'a  pas  été  entièrement  absorbé  par  ces 
affaires  d'invalidations  et  d'accusation  ;  —  elle  s'est  montrée  très  capable  d'en 
aborder  de  plus  dignes  de  son  attention.  Plusieurs  de  ses  séances  ont  été  con- 
sacrées à  de  graves  débats  sur  des  matières  d'utilité  publique.  Les  finances 
ont  surtout  donné  lieu  à  des  discussions  sérieuses.  L'intérêt  en  est  plutôt 
rétrospectif,  car  le  ministère,  agissant  avec  une  réserve  digne  de  tout  éloge, 
s'est  abstenu  d'introduire  des  innovations  hâtives  dans  le  système  financier 
du  pays.  Tout  en  continuant  d'accuser  l'administration  Tricoupis  de  gaspil- 
lage et  de  déficits  dissimulés,  il  a  présenté  aux  votes  de  la  Chambre  un  budget, 
qui  ne  diffère  pas  essentiellement  des  budgets  précédents.  Les  dépenses 
s'élèvent  à  près  de  cent  millions  de  drachmes,  et  les  recettes  prévues  laissent 
un  découvert,  qui  n'a  rien  d'effrayant.  Il  faut  espérer  que  le  rendement  des 
impôts  justifiera  les  prévisions  du  Ministre  des  finances  et  que,  par  des  éco- 
nomies bien  entendues,  on  obtiendra  la  réalisation  promise  de  l'équilibre 
budgétaire. 
Le  ministère  vient  de  donner  une  preuve  de  sa  confiance  dans  le  développe- 
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ment  progressif  des  ressources  du  pays,  par  l'introduction  d'un  projet  de  loi 
portant  augmentation  du  traitement  des  membres  de  la  cour  de  cassation, 
V Aréopage^  comme  on  l'appelle.  C'est  là  une  mesure  excellente.  Elle  paraît 
d'autant  plus  impoi'tante,  qu'elle  ne  peut  être  considérée  que  comme  un  pre- 
mier pas.  Les  membres  des  autres  cours  de  justice,  ainsi  que  presque  tous 
les  fonctionnaires,  continuent  à  être  rétribués  d'après  l'échelle  établie  il  y  a 
une  soixantaine  d'année,  lors  de  la  formation  du  royaume.  Depuis  ce  temps, 
la  valeur  relative  de  l'argent  a  diminué  en  Grèce,  peut-être  plus  encore  qu'en 
d'autres  pays.  Pour  que  l'État  ait  de  bons  serviteurs  il  faut  commencer  par  les 
bien  payer. 

La  Chambre  s'est  empressée  de  voter  la  convention  commerciale  conclue 
avec  la  France.  En  vertu  de  cette  convention,  les  fouilles  de  Delphes  vont  enfin 
commencer.  C'est  la  troisième  fois  qu'une  mesure  de  ce  genre  est  présentée 
à  la  Chambre  grecque  et  votée  par  elle.  Heureusement,  cette  fois-ci,  on  n'aura 
plus  à  y  revenir. 

En  fait  de  politique  extérieure,  le  nouveau  ca,binet  avait  trouvé  dans  l'héri- 
tage de  ses  devanciers  deux  affaires  hérissées  de  difficultés  :  celle  du  Patriar- 
cat et  l'éternelle  question  de  Crète.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  a  su  faire 
preuve  de  prudence  et  de  modération.  La  première  de  ces  deux  questions  a 
été  aplanie,  le  Sultan  ayant  fini  par  confirmer  les  immunités  et  prérogatives 
accordées  à  la  nation  grecque  par  le  conquérant,  Mahomet  II,  et  par  ses  suc- 
cesseurs. Le  patriarche  œcuménique  a  retiré  sa  démission  et  repi'is  la  direction 
de  son  Église,  sans  pourtant  cesser  de  protester  contre  les  Bérats  octroyés  aux 
évêques  Bulgares.  Sur  ce  point  la  question  reste  toujours  ouverte.  Quant  à  la 
Crète,  le  gouvernement  grec  s'est,  fort  sagement,  conformé  à  la  politique  du 
ministère  précédent  en  faisant  comprendre  aux  Cretois  qu'il  leur  faut  patienter 
et  se  tenir  tranquilles.  La  plupart  des  réfugiés  ont  ainsi  été  induits  à  se  rapa- 
trier. Mais  ce  n'est  pas  seulement  du  gouvernement  d'Athènes  et  de  sa  pru- 
dence que  dépend  l'apaisement  de  l'île.  Il  faut  bien  que  la  Porte,  de  son  côté, 
y  prête  la  main,  en  donnant  satisfaction  aux  demandes  légitimes  de  la  popu- 
lation chrétienne.  Il  est  à  souhaiter  que  l'on  se  persuade,  le  plus  tôt  possible,  à 
Constantinople,  que  le  meilleur  moyen  de  pacifier  la  Crète,  c'est  d'y  revenir 
à  l'état  de  choses  établi  par  le  traité  de  Berlin  et  de  nommer  un  gouverneur 
chrétien  dont  le  choix  ait  des  chances  d'être  agréé  par  les  insulaires. 

La  Grèce  vient  de  perdre  un  de  ses  savants  les  plus  distingués,  M.  Pierre 
Paparrigopoulos,  frère  cadet  de  l'historien.  Né  à  Constantinople,  en  1817,  il  fit 
ses  études  en  Allemagne  et  occupa,  jeune  encore,  les  postes  les  plus  élevés 
dans  la  magistrature  de  la  Grèce.  Mais  c'est  surtout  comme  professeur  à  l'Uni- 
versité qu'il  se  distingua.  Il  y  occupa  pendant  cinquante  ans  la  chaire  de 
droit  romain.  Il  a  publié  sur  cette  matière  un  ouvrage  important  et  très  appré- 
cié. M.  Paparrigopoulos  était  un  des  avocats  les  plus  renommés  d'Athènes. 

On  attribuait  depuis  quelque  temps  déjà  au  roi  George  l'intention  de  consa- 
crer à  la  fondation  d'un  théâtre  national  des  sommes  mises  à  sa  pleine  et 
entière  disposition  par  de  riches  compatriotes.  S.  M.  vient  de  mettre  ce  projet 
en  voie  d'exécution.  Un  terrain  a  été  acheté,  par  son  oi'dre,  au  prix  de 
90,000  drachmes.  La  construction  de  l'édifice  doit  commencer  sous  peu. 

D.  B. 

3  Avril  1891. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES    DU    COMITÉ 


8  janvier  1891.  —  Présidence  de  M.  Maspero.  Membres  nouveaux  :  MM.  Mau- 
rouard,  G.  Kosakis  Typaldo,  G.  Vayssié. 

M.  Huit  lit  un  mémoire  sur  l'autiienticité  des  Lois  de  Platon.  Différentes 
observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par  MM.  Dareste,  P.  Girard,  Sestier, 
Th.  Reinach,  Maspero. 

5  février  1891.  —  Présidence  de  M.  Maspero.  Le  président  présente  les  excu- 
ses de  M.  Henry  Houssaye  et  celles  de  M.  Th.  Reinach,  qui  ne  peuvent 
assister  à  la  séance. 

Membres  nouveaux  :  MM.  le  D"^  Costomiris,  V.  Crépin. 

Sont  adjoints  à  la  Commission  des  prix,  dont  la  prochaine  réunion  est  fixée 
au  26  février,  MM.  Croiset  et  Haussoullier.  La  Commission  se  trouve,  par 
suite,  composée  de  la  manière  suivante  :  MM.  Bikélas,  Collignon,  Croiset, 
Dareste,  Gidel,  Haussoullier,  Legrand,  Perrot,  Psichari,  Th.  Reinach,  Talbot, 
Weil. 

M.  Guiraud  lit  un  mémoire  sur  Vidée  de  propriété  chez  les  Grecs. 

M.  Haussoullier  annonce  la  publication  de  r'A6T,vatuv  iroTvtTsta  d'Aris- 
tote,  récemment  éditée  à  Londres  d'après  un  papyrus  du  British  Muséum,  et 
donne  une  idée  de  l'intérêt  de  ce  texte  inédit. 

M.  Ruelle  lit  une  note  sur  l'enseignement  du  grec  en  Hongrie. 

5  mars  1891.  —  Présidence  de  M.  Maspero.  Le  président  annonce  la  mort  de 
MM.  Person  et  Merlet. 

M.  Henry  Houssaye  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
M.  G.  Vayssié,  élu  membre  ordinaire,  adresse  ses  remercîments  à  l'Association. 
M.  Lanier,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  écrit  pour  annoncer  l'envoi, 
à  titre  d'hommage,  du  dernier  volume  publié  par  son  beau-père,  M.  Cougny 
(nouveaux  appendices  à  V Anthologie  Palatine,  Didot). 

Membre  nouveau  :  M.  Lechat. 

M.  Max  Egger  donne  lecture  d'un  article  de  la  Revue  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  supérieur  sur  les  études  grecques  en  Angleterre. 

M.  Paul  Girard  lit  un  travail  sur  Thespis  et  les  débuts  de  la  tragédie.  Diffé- 
rentes observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par  MM.  Weil,  S.  Reinach,  Mas- 
pero. 

2  avril  1891.  —  Assemblée  générale.  Présidence  de  M.  Maspero.  Le  prési- 
dent donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes  qu'a  faites 
l'Association  pendant  l'année  1890-91. 
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Le  secrétaire  Ut  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  des  prix  sur 
les  concours  littéraires  de  1890-91.  Prix  de  TAssociation  :  M.  Ed.  Pottier,  Les 
statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité.  Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Sak- 
kélion,  pour  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Jean  de  Pattnos,  et  M.  Latyschev,  pour  son  Recueil  des  inscriptions  grecques 
de  la  région  du  Bosphore  Cimmérien. 

M.  Ilauvctte,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  juger'  le  concours  de 
typographie,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  ce  concours,  dont  les  résultats 
sont  les  suivants  :  Premier  prix,  M™o  Gaillard  ;  second  prix,  partagé  entre 
M.  Ternard  et  M'i»  Desserre  ;  mentions  honorables,  MM.  Duval  et  Boutai. 
Apprentis:  premier  livret,  partagé  entre  MM.  Décarre  et  Demey  ;  second  livret, 
partagé  entre  MM.  Trécult  et  Laurent  ;  mention  très  honorable,  M.  Lourette  ; 
mentions  honorables,  MM.  Legrand,  Geiss  et  Duras. 

Le  secrétaire-adjoint,  en  l'absence  dti  trésorier,  empêché,  présente  le  rap- 
port de  la  Commission  administrative  sur  l'état  des  finances  de  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Benlœw,  Diehl,  Nicolle,  le  D'  J.-L.  Heiberg,  de 
Copenhague. 

Élections.  Sont  élus  :  premier  vice-président,  M.  Henry  Houssaye  ;  second 
vice-président,  M.  Collignon;  secrétaire,  M.  Paul  Girard;  secrétaire-adjoint, 
M.  Hauvette  ;  trésorier,  M.  Magnabal. 

Sont  élus  membres  du  Comité  pour  trois  ans  :  MM.  Maspero,  Haussoullier, 
Bikélas,  d'Eichthal,  Schlumberger,  Psichari,  Bloch. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  janvier  à  avril  1 891 . 


COUGNY,  Epigrammatum  anthologia  Palatina,  t.  III. 

DARESTE,   HAUSSOULLIER  et  Th.  REINACII,  Recueil  des  inscriptions 

juridiques  grecques.  Paris,  1891. 
DECHARME,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  trad.  en  grec  moderne  par 

Karalis,  fasc.  1  et  2.  Athènes,  1891. 
H  AMANT  etRECH,  Exemples  de  syntaxe  grecque,  avec  préface  de  M.  Hau- 

vette.  Paris,  1891. 
OMONT,  Fac-similés  des  manuscrits  grecs  datés  de  la  Bibliothèque 

nationale  (du  ix^  au  xivc  siècle).  Paris,  1890-91. 

—  Les  manuscrits  de  Pacius   chez  Peiresc   et  Holstenius.  Toulouse, 

1891. 

—  Supplément  au  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  de 

Suisse.  Leipzig,  1891. 
C.-N.  RADIS,  '0  £v  T7.'k'kl^.  Ttcpl  TfiÇrÉXTvT.vtxf,;  YXwffffT,<;  àyiôv.  Athènes,  1890. 
Athan.  SAKELLARIOS,  Ta  K-j-irpiaxdt,  t.  I.  Athènes,  1890. 
SAYCE^  Les  Hétéens,  trad.  de  l'anglais  par  J.  Menant.  Paris,  1891. 
Ch.  de  TOURTOULON,  Des  Dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur 

délimitation  géographique.  Paris,  1890. 
Tô  "AaT'j  du    l^i"  décembre    1890  (Portraits    des    nouveaux    membres   de    la 

Chambre  des  députés). 
La  Cultura,  n"  21-22  (IX"  année). 
The   Nation  du   18  déc.  1890   (article   de  M.  Dyer  sur   une  représentation 

d'Euripidf  à  Cambridge). 
IIpaxTixà  TT,!;  èv  'A6T,vaiî  àpj(.  ÉTatoia;  toO  etouç  1889.  Athènes,  1890* 

—  Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Études  grecques,  17 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


i.  J.-B.BURY,  The Nemean odes of  Piii- 
dar,  edited  with  introductions  and 
commentary.  Londres,  Macmillan, 
1890,  1  vol.  in-8°.  (lxi-272  p.) 

Ce  travail,  malgré  du  savoir  et  des 
idées  justes,  no  marque  pas  un  pro- 
grès dans  l'étude  de  Pindare.  L'auteur 
(qui  parait  ignorer  absolument  les  tra- 
vaux français)  a  eu  la  malheureuse 
idée  de  reprendre  la  théorie  bizarre  de 
M.  Mczger  sur  la  manière  d'expliquer 
chaque  ode  de  Pindare  au  moyen  des 
mots  identiques  ou  analogues  qui  se 
rencontrent  à  des  endroits  symétri- 
ques dans  les  différentes  strophes. 
Exemple  :  en  lisant  la  11^  Isthmique, 
Mezger  notait  dans  une  strophe  le  mot 
ai'ja,  et  plus  loin,  dans  une  autre  stro- 
phe, à  la  place  correspondante,  le  mot 
ffacpw?'-,  voilà  le  mot  important;  avec 


ces  deux  adverbes,  l'ingénieux  Alle- 
mand se  faisait  fort  de  retrouver  l'idée 
essentielle  de  toute  l'ode.  Le  savant 
anglais  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  même 
force,  mais  il  est  de  la  même  école,  et 
c'est  déjà  trop.  Dans  la  111"  Néméenne, 
il  remarque  que  l'épithète  TrspiaOïvfi^ 
est  appliquée  (v.  16)  aux  athlètes  qui 
prennent  part  au  Pancrace,  et  que 
ïélamon,  au  v.  36  (à  une  place  non 
correspondante  de  la  strophe,  par  pa- 
renthèse), est  appelé  sùpuaôsvTiî  :  il  pa- 
raît que  ce  rapprochement  est  plein  de 
conséquences.  Ailleurs,  il  y  a  des  trou- 
vailles surprenantes.  Pourquoi  Pin- 
dare (Pyth.,W\\),  opposant  à  la  gloire 
du  vainqueur  (qui  rentre  en  triomphe) 
la  honte  du  vaincu,  dit-il  de  ce  dernier 
qu'il  rentre  dans  sa  patrie  par  des  che-, 
mins  détournés,  par  des  ruelles,  xaxi 
)>aûpa;?  C'est  que  le  vaincu  probable- 


96 


REVUE    DES    ÉTUDES    GRECQUES 


ment  était  un  Athénien,  c'est  à  dire  un 
voisin  du  Laurium,    et  le   mot  grec 
(>.atjpa)  y  faisait  discrètement  allusion. 
11  est  fâcheux  d'avoir  tant  d'esprit. 
Alfred  Croiset. 


2.  DEMETRIUS  GR.  CAMPOROGLOU. 

'laxopia  TÔJV  'AÔTivaîwv.  Toupitoxpa-uia. 
Ilspiooo;  xptixT,.  T6ao;  A'.  Athènes, 
Al.  Papageorgios,  1889. 

Nous  venons  bien  tardivement  ren- 
dre compte  de  ce  premier  volume.  Ce 
retard  trouve  son  explication,  sinon 
son  excuse,  dans  ce  fait  que  nous  es- 
périons recevoir  sans  retard  la  suite 
de  l'important  travail  entrepris  par 
M.  Camporoglou.  Le  second  volume  se 
public  par  livraisons  comme  le  pre- 
mier mais  à  de  longs  intervalles.  Nous 
en  parlerons  lorsqu'il  sera  terminé; 
mais  on  peut  dès  maintenant  porter 
un  jugement  sur  cet  ouvrage,  et  tout 
d'abord  en  faire  ressortir  le  caractère 
original.  L'auteur  écrit  une  langue 
correcte  et  pure,  animée  et  même  tant 
soit  peu  déclamatoire.  Pour  le  fond,  il 
se  distingue  de  ses  devanciers  en  adop- 


tant un  point  de  vue  nouveau.  Jus- 
qu'ici l'on  a  écrit  l'histoire  d'Athènes, 
de  ses  gloires  et  de  ses  espérances; 
son  but,  c'est  d'écrire  celle  des  Athé- 
niens ;  il  raconte  le  peuple  lui-même, 
si  l'on  peut  ainsi  parler.  11  considère 
en  particulier  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  le  cours  de  la  pé- 
riode qui  commence  au  milieu  du 
xvc  siècle  et  finit  avec  la  domination 
ottomane  dans  la  Grèce  propre.  Il  ana- 
lyse d'abord  et  met  à  profit  les  sources 
dont  il  dispose, chronographies  partiel  - 
les,  lettres  et  poésies  historiques,  an- 
nales, documents,  portraits,  matériaux 
traditionnels,  soit  biographiques,  soit 
littéraires  ou  parémiographiques  ;  il 
étudie  l'histoire  du  langage,  les  ré- 
cits des  voyageurs  et  des  historiens 
grecs  ou  étrangers,  et  réunit,  dans  un 
chapitre  additionnel,  une  suite  de  piè- 
ces destinées  à  compléter  et  à  éclairer 
les  diverses  parties  du  volume. 

Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  en- 
trer dans  le  détail  critique  de  cette 
ample  compilation.  Qu'il  nous  suffise 
d'observer,  en  terminant,  queM.  Cam- 
poroglou a  constitué  un  riche  et  pré- 
cieux répertoire  plutôt  qu'il  n'a  fait 
lui-même  œuvre  d'historien. 

C.-E.  R. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Maichcssou  fils,  boulevard   Saint- Laurent,  23. 


ÉTUDES  SUR  LES  ÉCRITS  INÉDITS 

DES  ANCIENS  MÉDECINS  GRECS  (*) 


TROISIÈME  SERIE 

Alexandre  (sophiste  et  roi),  Timothée,  Léon  le  philosophe, 
Théophane  Nonnos,  les  Epuodes. 


IX.   'AXi^avôpoi;    aooi  (ttv5<;. 

Il  est  très  difficile  de  préciser  de  quel  Alexandre  sophiste  (2)  il 
s'agit  ici.  Priscien  dans  son  lY^  \i\re,  De  la  science  physique,  dédié 
à  son  fils  Eusébius,  cite  un  écrit  d'Alexandre,  De  semine,  en  disant 
qu'on  l'appelait  amateur  de  la  vérité.  Peut-être  donc  l'auteur  du 
traité  Be  la  semence  est-il  'AXs^avopoç  *tXaXr;Or;C,  contemporain  de 
Strabon  (né  vers  60  av.  J.-C),  qui  appartenait  à  la  secte  Hérophi- 
lienne  ;  après  Zeuxis,  il  dirigea  une  école  de  médecine  en  Phry- 
gie  (3)  et  fut  maître  de  Démosthène,  l'oculiste,  et  d'Aristoxène, 
Hérophiliens  ;  il  est  cité  plusieurs  fois  par  Galien.  Ce  même 
auteur  a  écrit,  selon  Galien  (4),  plusieurs  livre?,  Be placitis  (sv  -zù^  z 
twv  àpsr/ovTwv). 

Dans  le  Suppl.  grec  165,  fol.  116  à  117  v°,  du  xv^  siècle,  en 

(1)  Voir  Revue  des  Études  grecques,  1889,  p.  343  suiv.  ;  1890,  p,  143  suiv. 

(2)  Fabricius,  Bibl.  rjraeca,  t.  XI,  p.  56;  et  anc.  éd.,  t.  XIII,  p.  31. 

(3)  Strabon,  fin  du  XII»  livre,  ch.  8,  §  20,  p.  580  :  SuvÉatT^xî  Se  vca6'  -fifiâî 
BtSaaxaXeïov  'Hpo'ftT^Et'wv  î«Tpwv  (x^ya  UTtà  Zê\iÇtSoî,  xal  [isrà  xaûta 'Aîvï^ivSpou  toO 
«tiXaXTjôouç,  xaS^Tiip  ili\  tûv  iraxlpwv  twv  -fijjisTÉpwv  èv  S;jiûpvif)  t6  twv  'Epaat^Tpa- 
tsiwv  ûtib  'Ixecrtou,  vOv  S*  oô}^  ô[io{wî  xi  uupLêaivst. 

(4)  Galien,  éd.  KUhn,  t.  VIII,  p.  726  ;  et  t.  VIII,  p.  746. 
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papier,  de  143  feuillets,  in-8°,  copié  par  Georges  Hermonyme  (Ora- 
toire), il  existe  un  court  traité  d'embryologie  d'Alexandj^e  sophiste  : 
Sojftaxoû  'AXe^âvSpou.  Inc.  'AXXà  (xrjSelç  6TroXa(Ji,êav£Ta)  a(j;u^ov  sTva'.  ttjV 
yovTjv  •  autY)  yàp  è[jnîtTrTOU(îa  Iv  zr^  (jLvjxpa  xat  au^si  xat  T'j'rtoùxai. 

Desin.  Kal  to  jxlv  apsv  TrXYjpâxjavToc  6  [xr^vaç  sx  toù  OExâxou  Xa[j.êàv£'.  "fjfJiÉ- 
pav  [jLtav  •  TO  ol  6^Xu  [xtôcç  IXXEtTrouijï)*;  ex  twv  6  [xrjvtov,  àTîOTrvtT^xîTat  (sic). 

Puis  viennent  les  lignes  suivantes,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
ce  traité  : 

'Eut  [jLapTti{>  •/■]  à7rptXXt'q>  ■!]  jj.a'i(ij  ■}]  louvicj)  âv  <&X£êoxo[jiTjaTi  xiç  xal  psuffst 
aT(Jia  e^^ov  yj)tia.M  ôaXaaat'av  tw   Totouxw  ^sijawvt  àp^^ojjLsvw   6âvatoç  yivETat. 

Peut-être  cet  opuscule  qui  ne  manque  pas  d'importance  est-il 
un  extrait  du  traité  d'Alexandre  Philaléthès  Sur'  la  semence. 

Un  second  traité  attribué  à  Alexandre  le  sophiste,  Sur  les  plantes 
sacrées,  se  trouve  dans  le  cod.  Barocc.  loO,  de  la  Bodléienne,  feuil- 
lets 67  v"  à  78  (1).  Il  est  intitulé  :  BîêXoc;  'AXs^âvopo'j  ffocptffxoî»  itspiÉ- 
yjauatx,  xwvSs  xwv  Upwv  Boxavcov  xàç  xpàasii;  Trpoç  àXXv^Xaç  [xt^et;  xat  Ospot- 
TTStat;  £v  Taïç  'AOïJvatç  pTjôrjaatç  cpiXouoowç  TtitrxsuÔsTffa  vùv  iiapà  'AXs^âvSpou 
PadiXÉioç. 

Incip.  :  n.  àfiTréXcu  [Boxâvr^ç  xrjç  xaî  j3puwvia<;.  "A(Jt.ir£Xoi;  ^oxàvï)  saxl 
i^aXXtffXY],  TÎ  xiç  xat  j3puwv(a  xaXsTxat.  —  Desinit  :  IIspî  wxJfjLOu  ^oxâvriÇ  , 
wxtfJLOV  pox.  EiTxîv  wpaîa  -fjOsTâ  xî  xac  xaX/^.  Desin.  I  Ilept  xoù  ày^Y-^v 
s'[ji[jLTjVa  •  a)x([xo'j  (Jitspfji.a  XeTov  a'jv  uoaxi  Trtvoixsvov,  VYJaxs'Jî.  Ujp'.  3u<7oupta<; 
xat  oxpayY^'^P^*^*  "^î^'iJiov  Xe^tov  uùv  uoaxc  7:ivo[X£Vov.  — •  TéXo;  xoù  'AXe^oiv- 
8pou  piêXtou. 

Le  même  opuscule,  selon  A.  Ciaconius,  Biblioth.  coL  90,  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  d'un  savant  hongrois  du  xvi^  siècle,  Jean 
Sambucus,  sous  le  litre  :  'AXs^âvopou  piêXoc  ta^  xwv  kpîûv  poxavwv 
-rtepié/ouffa  xpâffei;  (2).  Tous  les  mss.  de  Jean  Sambucus  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  Vienne,  mais  dans  aucun  de  ëes  mss. 
médicaux  je  n'ai  pu  trouver  cet  opuscule- 
Un  opuscule  analogue  est  attribué  à  «  Alexandre  le  roi  »,  il 
existe  plusieurs  souverains  grecs  du  nom  d'Alexandfe  ;  six  de  Macé- 
doine, deux  de  l'Épire,  un  de  Thessalie,  un  empereur  de  Constan- 
tinople,  enfin  un  de  Judée  et  deux  d'Egypte.  Auquel  de  ces  per- 
sonnages doit-on  attribuer  notre  écrit  ?  Nous  savons  par  Plutarqué 

(1)  Daremberg,  Notices,  p.  39. 

(2)  Fabricius,  Bibl.  graeca,  anc.  éd.  t.  Xllî,  p.  S2. 
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qu'Alexandre  le  Grand,  entre  autres  grands  talents,  possédait 
aussi  des  connaissances  médicales.  Aétius  (Tetr.  II,  Ser.  III,  ch.  38 
et  39)  cite  un  stibium  et  un  collyre  préparés  par  Alexandre  le  roi. 
C'est  à  Alexandre  le  Grand,  paraît-il,  qu'on  l'attribue.  Notre  opus- 
cule est  intitulé  :  'AXs^àvopou  PautXÉwç  Tzzpl  it^ç  twv  ^  ^OTavwv  8uvâ[Ji,sw<; 
itatà  à(7Tîpa  7cXavr,Tov  tov  àpjxoÇovTa  •  XajjL6avo[j.£VT,  xaî  to  ^tjjotov  touxcov  os 
ÏYÂrzT]  8uva|xiv  sl'Xrjcps  totàvos.  —  Incip.  HpioTr,  ouv  potàviQ  f)  Xf^Q[iivYi 
àacpoSîtXoi;  •  Tauxrjî  à  ^uXoç  ôcotaxa  àojxo^st  xaO'  ÉauTov  [/.età  cTupaxoç  coTi; 
Ta  Y^vaxa  xa-.  xv/^ixac  àXYOÙcrtv  (1). 

Cet  écrit  se  trouve  dans  le  cod.  Roe  XV,  Bodl.  261,  fol.  103  à 
lOo,  de  la  fin  du  xv^  siècle,  en  papier,  de  404  feuillets,  in-fol.  (2). 


X.  Ttjxoôso;  rpafxuaTixoç. 

Timotheus  Grammaticus  a  écrit  un  traité  Sur  les  animaux  dédié 
à  l'empereur  Anastase.  Mais  comme  il  y  a  deux  empereurs  du  nom 
d'Anastase,  dont  le  premier  vivait  de  430  à  518  après  J.-C,  et  le 
second  né  vers  le  milieu  du  vu"  siècle  est  mort  en  719,  on  ne  sait 
pas  au  juste  sous  lequel  de  ces  deux  empereurs  vivait  Timotheus. 
Son  ouvrage  intitulé  Ttjjioôiou  -{pot.i>.ix.ot.xiy.o\}  Ttpèç  tov  auToxpàxopa  'Ava- 
(Txàjiov  TTsp'.  Çcitdv  se  trouve  incomplet  dans  un  ms.  de  la  bibliothè^ 
que  de  saint  Athanase  de  Laura  au  Mont-Athos.  Voir  Suppl.  grec 
de  Paris  799,  fol.  18. 


XI.  AÉwv  cp tXoao«f oij, 

Léon  le  philosophe  fut  empereur  d'Orient  en  886  ap.  J.-G< 
Outre  son  traité  de  médecine,  qui  est  déjà  publié  (3),  nous  avons 
de  lui  un  livre  encore  inédit  De  la  nature  de  l'homme. 

Dans  les  papiers  de  Daremberg,  j'ai  trouvé  une  copie  de  cet 

(1)  Un  écrit  analogue  à  ces  deux  opuscules,  existe  sous  le  nom  d'Hermès 
Trismégiste,  avec  le  titre  :  Ilspl  poxavwv  yu>iwa£wî,  dans  l'éd.  de  Roether,  Lip- 
siae,  1827,  in-S». 

(2)  Daremberg,  NoticeS)  p.  B9, 

(3)  Anecdota  medica  graeca,  F.  G.  Ermerius.  Lugduni  Batavorum  1840; 
Anecdota  novut  Je.  Franc.  Boissonade.  Parisiis  1844,  p.  367; 
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écrit,  sous  le  titré  :  AÉovto;  ff'jvot];[<;  eîç  T7)v  (puaiv  Toù  àv6pu)Tco'j  •  tÎ  èaxi 

'\>^X'^i...  Ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Mélétius,  llspl  Tf,?  toù 
àvOptoTTOu  xaxacrxôu^ç. 


XII.  ©soccâv/jç  Nôvvoç. 

Théophanès  Nonnus,  médecin  célèbre  du  x''  siècle,  a  composé, 
par  ordre  de  Constantin  Porphyrogénète,  un  abrégé  de  médecine, 
déjà  publié  par  Bernard  (Gotha,  1794). 

Dans  le  suppl.  grec  76i,  du  xiv"  siècle,  bombycinus,  de  203  feuil- 
lets, f°'  37  à  116  v°,  il  existe  une  collection  anonyme  (le  nom  de 
l'auteur  est  peut-être  effacé),  sous  le  titre  là  eÙTiôptaxa;  elle  con- 
tient i\iy.z  (725)  chapitres  et  elle  est  précédée  d'une  table.  Cette  col- 
lection est  de  Nonnus,  et  plus  complète  que  le  texte  publié  dans 
l'édition  de  Bernard;  elle  contient  tout  le  texte  imprimé,  excepté 
deux  ch.  à  la  fin,  et  les  ch.  56  à  61,  64  à  69,  83  à  86  et  98  à  106.  Le 
texte  publié  est  contenu  dans  les  ch.  â-aoS',  f»^  M  à  76  v°  (1)  ;  puis, 
ch.  (so^'-xiiy',  f°  76  v"  à  84,  vient  un  autre  livre  de  Nonnus  intitulé 
2'jvo(|/tç  £v  èTrtTOfJLtiJ  Twv  poTjÔTijj.dcTcov  xa;  Toî)  TpoTTO'j  T^ç  Souscoç  aùxwv  [j.£xà 
Twv  I3(ti}v  TcpoiTotjiâTiov  *  ôij-ottoç  xal  Tiept  sXiYfJLatwv  xai  xpoy  taxiov  •  npôc  tou- 
TOiç  os  xat  èXaîoJv  xal  sjjiTrXâaTpwv  xat  Xontwv  twv  eIç  OsparEtav  (J'jvtsivov- 
twv.  On  peut  dire  sûrement  que  ce  livre  appartient  à  Nonnus. 
Outre  la  continuité  des  chapitres  dans  le  manuscrit  et  le  caractère 
de  la  diction,  la  phrase  tl  xai  r^ph^  to  uTcsptpuli;  z%ç  toîi  aÙToxpâxopo?  •?;[j.îov 
XoYtôtvjTo;  oùx  à^tov  xaTacsat'vEtat,  qui  se  trouve  dans  le  préambule, 
suffit  pour  nous  faire  connaître  l'auteur  ou  plutôt  le  compilateur. 
Ensuite,  ch.  tp-Y'-u',  f°*  84  à  88  v°,  vient  le  réceptaire  xénodochial 
sous  le  titre  ôspaTrsutixat  larpsTai  uuvTeôeTuat  Trapà  Siatpôpiov  laTptov  xaxà 
•cTjV  èxtsOsTffav  àxoXou6tav  toô  ^svwvoc  II  serait  difficile  de  dire  si  le 
réceptaire  xénodochial  faisait  partie  de  la  collection  de  Nonnus, 
parce  qu'il  n'y  a  là  que  des  recettes  sans  aucun  préambule  per- 

(1)  L'Épitomé  médicale  de  Nonnus  existe  aussi  dans  le  lus.  de  Paris,  n°  2230, 
sous  le  nom  de  Psellus  (f»»  69  à  107)  :  ToO  ao»wxiTou  M'sXîiOÛ  irpô;  KwvaTaviîvov 
t6v  TtopœupoYsvvYiTOv  pauiT^éa.  Tàî  Trpoaxa/ôctja;  £T:ixo;j.àî. ..  11  arrive  jusqu'à  la  fin 
du  ch.  283  (277  ms.),  yjxixxiTÂ'zm.  Le  même  écrit  existe  aussi  dans  le  ms.  grec 
de  Paris,  2303,  fol.  110  \o  à  170  v";  il  y  est  divisé  en  300  chapitres,  mais  il  est 
aussi  anonyme  ;  ainsi  que  dans  le  ms.  335  de  Coislin,  fol.  163  à  198  v». 
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mettant  de  reconnaître  le  style.  Toutefois  l'affirmative  nous  paraît 
probable.  Dans  les  ch.  d'-uL^o',  f"  88  v°  à  97  v°,  nous  retrouvons  deux 
livres  de  Nonnus  llspl  ^lalir^ç;  le  premier  commence  avec  les  mots 
caractéristiques  du  style  de  Nonnus  :  Kal  toùto  t^  afi^  epyov  Trpovoiaî; 
Y,%1  [izyoiXoo'Joùç  STTtvotaç  xal  ©tXavôpwTrt'ai;  ÈTctxaYJxa  KiovaxavxTvs  [iz-'^kj-zz 
aÙToxpàxcop,  (Ce  livre  existe  aussi  dans  le  ms.  2303,  fol.  91,  mais  il 
est  anonyme).  Le  second  (f"  93)  :  BtêXîov  As'jxspov  •  ô'aa  jjisv  ouv  -cwv 

otaixv)[jiài;a)v  Ya^r^vôxaTS  KtovaxavxTvs  xpdxtaxô  a'jxoxpâxiop  TTOOt;  xov  uyisivov 

x£tv£t  oxoTOv...  Tout  ce  qui  précède  existe  dans  le  même  ordre  dans 
le  ms.  2091  de  Paris,  excepté  les  ch.  1  à  133  du  texte  imprimé  qui 
manquent,  le  ms.  ne  commençant  qu'au  ch.  134  (p6'  ms.)  :  Ilept  xwv 
x^î  xapota;  Tiaôwv.  En  outre  dans  le  suppl.  gr.  764,  f'"97  v"  à  116  v°, 
ch.  uL^£-^l-/i,  il  existe  une  collection  de  recettes,  mais  sans  préam- 
bule; ce  qui  rend  l'attribution  difficile. 


XIII.  Ta   £cpô8ta  xoù    àirooT)  jxoùvxoi;. 

Les  Éphodes  sont  une  traduction  grecque  de  l'ouvrage  arabe 
d'Abou  Djafar  qui  a  pour  titre  Zad  el-Mouçafir^  faite  par  Constan- 
tin de  Rhegium  (Calabre)  ou,  selon  le  ms.  2241,  par  Constantin  de 
Memphis,  à  une  époque  très  voisine  de  celle  de  l'original,  vers  la 
fin  du  x"  siècle.  Feu  Daremberg,  dans  une  étude  très  érudite,  a 
fait  un  examen  critique  du  Zad  el-Mouçafir  et  de  ses  traductions, 
en  grec,  en  latin  [viaticum]  et  en  hébreu  [viatico),  sous  tous  les 
points  de  vue  (1).  Des  recherches  aussi  savantes  nous  dispensent 
de  longs  développements. 

Le  titre,  qui  se  trouve  en  tête  des  divers  manuscrits  grecs,  indi- 
que clairement  l'auteur  et  le  traducteur  du  livre.  Le  voici  selon 
le  manuscrit  d'Oxford  :  BtêXoç  X£yo[j.£vy)  xà 'Ecpôo-.a  xoù  àTroovj iJ.otjvxoi; 
ff'jvx£6£i|J.£vrj  irapà  "ETCpo'j  êày  Zatiàp  xoù  l'êr]  'EX^Tjêàp,  [i.£xaêXrjO£laa  eIcxv/ 
ÉXXotoa  YXîouaav  irapà  Kwvaxavxîvou  T:pcoxaar;Xpr]xou  xoù  pvjYtvo'j,  Xoyoç  «'. 

Daremberg  (Not.,  p.  77),  repousse,  avec  raison,  l'opinion  de 
Lambecius  suivant  laquelle  (2)  le  traducteur  grec  serait  le  même 

(1)  Daremberg,  Notices  et  exti'aits  des  manuscrits  médicaux,  l"""  partie,  mss. 
grecs  d'Angleterre,  Paris,  1853,  in-8°,  p.  63-100. 

(2)  Lambecius,  Comment,  de  bibl.  cœsar.,  éd.  Kollarius,  p,  11,  lib.  VI,  col. 
284;  anc.  éd.  lib.  t.  VI,  p.  130,  307. 


102  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

que  le  traducteur  latin,  Constantin  l'Africain  ;  ses  arguments  sont 
très  probants,  mais  encore  moins  que  le  témoignage  direct  de 
presque  tous  les  manuscrits  grecs  des  Éphodes.  En  effet,  ces 
manuscrits  donnent  comme  traducteur  Constantin  de  Rhegium, 
excepté  le  n°  2241  de  Paris  qui  attribue  la  traduction  à  KwvdtavTï- 
voç  ô  MeixcpÎTr^i;,  et  en  même  temps  cite,  comme  auteur  desÉphodes, 
Isaak,  le  maître  de  AbouDjafar;  mais,  que  le  traducteur  grec 

s'appelle  KwvenravcTvoî  ô  P-/)y"ivo;,  ou  KtovTcavçTvo;  ô  M£[Ji«f  tx-nç,  il  paraît 
clair  qu'il  est  un  autre  personnage  que  Constantin  l'Africain. 
Celui-ci,  l'auteur  de  la  traduction  latine  du  Zad  el-Mouçafir  (sous 
le  titre  viaticum)  et  qui  a  osé  s'attribuer  la  paternité  du  livre,  était 
de  Carthage.  En  outre,  il  a  vécu  àSalerne  et  surtout  au  monastère 
du  Mont-Cassin,  mais  jamais  à  Rhegium  (Reggio  di  Calabria),  ni  à 
Memphis.  Entre  Constantin  de  Rhegium  et  Constantin  de  Memphis, 
c'est  le  premier  qui  paraît  être  le  vrai  traducteur  grec  des  Éphodes 
pour  les  raisons  suivantes  :  1°  les  manuscrits  les  plus  anciens, 
comme  le  n°  29  de  Vienne  (xii'  siècle)  et  le  n°  2239  de  Paris 
(xiii^  siècle)  et  tous  les  manuscrits,  en  un  mot,  excepté  le  n°  2249 
de  Paris  qui  cite  Constantin  de  Memphis,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  le  n"  300  du  Vatican  (fin  du  x®  siècle,  mais  identique  au 
Parisinus  2239),  dont  le  titre  est  mutilé,  donnent  le  nom  de  Cons- 
tantin de  Rhegium;  2°  Rhegium  resta  jusqu'au  xi^  siècle  sous  la 
domination  de  l'empire  grec.  Par  conséquent  les  lettres  grecques  y 
étaient  cultivées  et  Constantin  de  Rhegium  a  eu  l'occasion  d'appren- 
dre très  bien  sa  langue  ;  et  comme  vers  le  xi^  siècle  a  eu  lieu 
l'introduction  des  études  arabes  en  Occident  et  que  l'étude  de 
cette  langue  était  indispensable  pour  les  érudits,  il  est  facile  de 
concevoir  comment  un  savant  grec  de  Rhegium  vint  à  savoir 
l'arabe. 

Daremberg  se  trompe  donc  quand  il  se  demande  :  «  Comment 
s'expliquer  cette  coïncidence  singulière  que  les  deux  traducteurs, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  ont  été  deux  Constantin,  ayant  précisément 
vécu  dans  les  mêmes  contrées  et  rempli  les  mêmes  fonctions  publi- 
ques? »  D'où  la  conjecture  que  le  traducteur  grec  s'appelait  Cons- 
tantin de  Memphis,  selon  le  manuscrit  2241  de  Paris,  et  qu'il  était 
un  des  moines  Basiliens  qui  cultivèrent  longtemps  en  Calabre  les 
études  grecques.  En  réalité,  entre  les  traducteurs  grec  et  latin,  il 
n'y  a  de  commun  que  le  nom  de  baptême,  Constantin,  qui  était 


ÉTUDES   SUR  LES  ÉCRITS  INÉDITS  DES  MÉDECINS   GRECS         103 

en  grand  usage  sous  l'empire  grec.  KwvaTavT"!;voî  ô  'Pt^yTvoç,  le  tra- 
ducteur grec,  est  né  et  a  vécu  à  Rhegium  de  Calabre,  il  fut  grec 
de  naissance  et  de  nationalité  et  protosecrétaire  impérial  ou  royal, 
TTOWTaTJYy-p'.tOî  '//  TTpcoTaarf/wprj'CY);  r]  àarjXpriTïji;,  primus  in  secreilS  OU  in 

secretis  (1),  il  a  fait  la  traduction  grecque  des  Éphodes  au  plus  tard 
vers  la  fin  du  x"  siècle,  comme  le  prouve  le  plus  ancien  manuscrit 
du  Vatican  n°  300  (fin  dux"  siècle),  il  était  donc  presque  contempo- 
rain d'Abou  Djafar,  Fauteur  du  Zad  el-Mouçafir,  qui  est  mort, 
selon  Slane,  l'an  961  après  J.-G,  ;  selon  Hadji  Khalfa,  l'an  1009; 
selon  Wustenfeld,  l'an  1004. 

Constantin  l'Africain,  au  contraire,  le  traducteur  latin,  est  natif 
de  Carthage  et  a  étudié,  pendant  trente-neuf  ans,  à  Babylone,  vécu 
â  Carthage,  à  Salerne,  au  couvent  d'Aversa  et  surtout  au  monas- 
tère du  Mont-Cassin.  Il  est  bien  connu  et  cité  sous  le  titre  de  moine, 
mais  jamais  sous  celui  d'asecretis  ou  protasecretis ;  et,  si  jamais  il 
fut  nommé  secrétaire  ou  protosecrétaire  du  prince  Robert,  il  ne 
porte  pas  ces  titres;  enfin,  il  est  né  vers  1013  ap.  J.-C.  et  mort 
en  1087. 

Je  crois  qu'il  y  a  là  des  caractères  trop  décisifs  en  faveur  de  la 
distinction  des  deux  traducteurs,  pour  avoir  besoin  de  recourir 
aux  conjectures  et  aux  preuves  indirectes. 

Quand  à  l'auteur  original  des  Éphodes,  le  témoignage  direct  des 
manuscrits  grecs,  sauf  un,  et,  selon  Daremberg,  celui  des  deux 
seuls  manuscrits  arabes  (Dresde  et  Oxford),  est  plus  que  suffisant 
pour  nous  assurer  qu'il  s'appelait  Âbou  Djafar,  Ahmed,  Ibn  Ibra- 
him Ibn  Abi  Khaled  Ibn  Aldjezzar,  ^disciple  d'Isaak  l'Israélite.  En 
présence  de  tant  de  témoignages  concordants,  on  ne  peut  guère 
tenir  compte  du  titre  du  n"  2241  de  Paris,  qui  attribue  cet  ouvrage 
à  Isaak,  le  maître  d'Abou  Djafar,  et  du  Viatique  (traduction  abré- 
gée latine  faite  sur  l'arabe,  comme  Daremberg  l'a  définitivement 

(1)  Le  plus  grand  nombre  de  manuscrits  donne  le  mot:  àuixoiTou  ou  iorïi- 
xpT|Tou  ;  le  ms.  de  Florence  (Plut.  75,  cod.  iv),  écrit  :  TzpoxaaTixpf.xo'j  ;  et  le  ms.  30 
de  Vienne  :  ■jrpwTajyyxpÏTou.  Daremberg  (Notices,  p.  63,  note  2),  croit  que  le 
mot  a<rf\yt.py\-zo<;  provient  d'une  abréviation  de  ttomtoî,  par  le  changement  de  ce 
dernier  mot  en  son  sigle  a'  :  mais  tous  les  auteurs  byzantins  sont  d'accord 
qu'àaïixpT|TTiç  est  un  mot  latin  qui  signifle  le  secrétaire  royal,  a  secretis  ou  as.e- 
creiis;  et  en  effet  on  rencontre  :  àjexpÉi:'.:;  et  àTr,xpfiT'.?  indéclinable  et  àaT,-,cp-r)XTi; 
ou  àjixptTTiÇ,  ou.  Voir  Du  Gange  et  Sophoclcs  siib  voce. 
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démontré,  Notices,  p.  79),  dont  le  titre  nomme  comme  auteur  tan- 
tôt Isaak,  tantôt  Constantin  l'Africain  lui-même. 

Les  titres  des  livres  3  et  6,  contenus  dans  les  mss.  29  et  30  de 
Viennne,  attestent  bien  que  l'auteur  de  ces  livres  est  Ahmed,  tîls 
d'Ibrahim  et  petit-fils  de  Khaled,  en  ces  termes  :  3^  1.  'Eauva<j;â[jir,v 
"cauTïjV  è'vwYS  Y''a)piÇ6ji.£VOî"A5(^(X£8,  uloç  toù  'Aêpa[Jt.îou,  s^Y^v  8e  TOÙXàXsT. 

go  1.  TjV  duvÉOETO  "Ay\xzo  ô  Toù  'A6pa[Jt!o'j  utoî,  toù  'lêtv  XâXst  toû   la- 

Tpoù.  Mais  il  a  été  démontré  par  Reiske  (1)  que  Ahmed  n'est  qu'un 
autre  nom  d'Abou  Djafar.  *" 

Selon  Daremberg,  les  manuscrits  grecs  contiennent  tout  ce  que 
renferme  le  texte  arabe  et  de  plus  des  additions  nombreuses  et 
étendues,  dont  beaucoup  sont  tirées  d'Oribase,  de  Jean  Damascène 
et  de  Rhazès  ;  le  plus  grand  nombre  est  anonyme  et  parait  pro- 
venir d'auteurs  arabes.  On  pourrait  donc  dire  que  les  Ëphodes  ne 
sont  pas  une  simple  traduction,  comme  l'indique  modestement  le 
titre,  mais  une  compilation  de  tous  les  ouvrages  les  plus  accrédi- 
tés de  cette  époque,  groupés  autour  du  Zad  el-Mouçafir  d'Abou 
Djafar,  comme  noyau. 

Cet  écrit  fut  en  grande  vogue  dans  le  Bas-Empire,  comme  nous 
l'atteste  le  ms.  30  de  Vienne  qui  ajoute  au  titre  :  Auty]  TroXu-cpuXXrjTo; 
■^  S'jotov    [BtêXo;.....  A'JTVj  ^têXo;  fjV   f,  TtâXa'.   Op'jXXoujJLSViQ   •^j   xaî  S'joixoç 

eùaxoyio;  /.sxXv] [jiÉvrj  (Lamb.,  lib.  VI,  126),  et  en  même  temps  le 
nombre  considérable  des  ms.  grecs  des  Éphodes.  Par  conséquent, 
la  publication  du  texte  grec  des  Éphodes  serait  très  importante 
pour  la  littérature  médicale  du  Bas-Empire  et,  en  même  temps, 
pour  l'histoire  de  la  langue  grecque  et  pour  la  lexicographie. 

Il  n'a  été  publié  en  grec  que  les  chapitres  du  VIP  livre  sur  les 
fièvres  par  Bernard  (2),  sous  le  nom  de  Syneslus;  quelques  para- 
graphes du  VIP  livre  par  Ideler  (3),  sous  les  titres  :  'Ex  aupixo-i 
ptêXtou.  IIspl  oupcov  et  nspi  oîipcov  h  TTjpsxoT;;  deux  paragraphes  du 
livre  I"  et  les  chapitres  du  V^  livre  consacrés  aux  maladies  des 
reins  par  M.  Ruelle  (4);  en  outre,  Daremberg  (Not.,  p.  05  à  72), 

(1)  Voir  Synésius,  éd.  Bernard,  préf.  p.  12-14. 

(2)  Synesius,  de  febribus,  éd.  J.  Saint  Bernard,  Anislelod.  et  Lugd.  1749,  in-8° 
Lambecius  (1.  VI,  p.  126)  a  donné  les  titres  et  les  commencements  de  tous  les 
sept  livres  des  Éphodes,  selon  le  ms.  29  de  Vienne. 

(3)  Ideler,  Phys.  et  med.  Graeci  minores,  t.  II,  p.  303  at  323. 

(4)  Ruphus,  éd.  Daremberg  et  Ruelle,  p.  582-396. 
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a  donné  une  description  détaillée  du  I"  livre  et  une  indication 
sommaire  pour  les  livres  suivants. 


Manuscrits  des  Ephodes. 

Dans  les  diverses  bibliothèques,  il  existe  vingt-deux  manus- 
crits grecs  des  Éphodes  :  il  y  en  a  huit  à  Paris  :  suppl.  grec  ô7, 
et  mss.  grecs  2224,  2239,  2241,  2287,  2310,  2311,  23  J 2,  dont  les 
plus  précieux  sont  le  premier  et  le  dernier;  un  à  Oxford,  Bodl. 
708;  un  à  Berlin,  cod.  Phill.  1537;  trois  à  Vienne,  mss.  méd.  29, 
30  et  31;  deux  à  Florence,  Plut.  75,  cod.  4,  et  Plut.  74,  cod.  19; 
deux  au  Vatican,  anc.  fonds  300,  le  plus  ancien  de  tous  les  mss., 
et  cod.  Palat.  296;  cinq  à  l'Escurial,  T.-II.-14,  V.-III.-5,  r.-III.-14, 
X.-III.-4  et  i2.-I.-8.  En  outre,  deux  mss.  du  texte  arabe,  un  com- 
plet à  Dresde  et  un  incomplet  à  Oxford. 

Daremberg,  qui  a  étudié  un  grand  nombre  des  manuscrits  grecs 
des  Éphodes,  y  distingue  deux  familles  :  la  première  est  consti- 
tuée par  le  manuscrit  du  Vatican  n"  300  et  par  le  manuscrit  2239 
de  Paris,  auxquels  se  rattachent  le  manuscrit  2311  de  Paris,  le 
ms.  IV,  plut.  75  de  Florence,  les  manuscrits  n°  29  et  n°  30  de 
Vienne  ;  à  la  seconde  famille  appartiennent  les  manuscrits  de 
Paris  autres  que  les  n°^  2239  et  2311,  et  les  manuscrits  d'Oxford 
et  de  Middlehill,  dont  chacun  se  présente  avec  un  style  et  une 
forme  de  rédaction  différents.  Les  manuscrits  2224  et  2241  de 
Paris  sont  considérés  par  Daremberg  comme  les  plus  importants 
de  la  seconde  famille. 


a.  Manuscrits  de  Paris. ^ 

Quant  à  nous,  nous  avons  eu  l'occasion  de  bien  étudier  les  huit 
manuscrits  de  Paris;  nous  avons  copié  sur  le  Ms.  2239  tous  les 
chapitres  d'Abou-Djafar  qui  traitent  des  yeux  et  des  oreilles,  et 
nous  avons  coUationné  ce  texte  avec  tous  les  autres  Mss.,  sauf  un 
tout  à  fait  incorrect. 

1)  Le  ms.  2239,  du  xiv«  siècle  (1),  bombycinus  de  163  feuillets, 

(1)  Daremberg  le  place  au  xmc  siècle  (Notice,  p,  65). 


106  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

in-fol,  (Colbert,  2777),  est  un  très  bon  ms.,  d'une  belle  main, 
mais  dans  beaucoup  d'endroits  les  lettres  sont  effacées  et  difficiles 
à  lire  ;  ce  ms.  ne  contient  que  les  Éphodes. 

2)  Le  ms.  2312,  du  xv"  siècle,  en  papier,  de  430  feuillets,  in-8°, 
(Fontebl.-Reg.  3174),  parfait,  d'une  très  belle  main  et  très  facile  à 
lire,  contient  les  Éphodes  dans  les  fol.  1  à  403. 

3)  Le  ms.  2287,  du  xv^-xvi*  siècle,  en  papier,  de  589  feuillets, 
in-8°  (FontebL-Reg.  3176);  contient  les  Éphodes  dans  les  feuillets 
274  à  561,  C'est  un  ms.  d'une  mauvaise  écriture  et  avec  des  fautes 
d'orthographe  monstrueuses. 

4)  Le  ms.  2310,  du  xiv*  siècle,  en  papier,  de  327  feuillets,  in-8° 
(Fontebl.-Reg.  3173),  est  acéphale,  mais  très  correct;  il  con- 
tient aussi  seulement  les  Éphodes. 

5)  Le  ms.  2311,  du  xiv'  siècle,  bombycinus,  de  216  feuillets,  in-8° 
(Fontebl.-Reg.  3181),  est  un  ms,  d'une  belle  main  et  assez  correct, 
ne  contenant  que  les  Éphodes. 

6)  Le  Suppl.  grec.  57,  du  xv®  siècle,  en  papier  de  250  feuillets, 
in-4''  (Huet),  contient  seulement  les  Éphodes;  il  est  d'une  belle 
main  et  plus  correct,  quant  au  style  et  l'orthographe,  que  tous  les 
autres  mss. 

7)  Le  ms.  2241,  du  xvi*  siècle,  copié  par  Jacques  Diassorinos, 
en  papier,  de  188  feuillets,  in-4°  (Fontebl.-Reg.  2701),  ne  contient 
aussi  que  les  Éphodes;  correct  et  facile  à  lire. 

8)  Le  ms.  2224,  du xv^  siècle,  en  papier,  de  443  feuillets,  in-4°  (Hu- 
rault-Reg.  2147),  contient  les  Éphodes  dans  les  feuillets  138  à284. 

Les  huit  manuscrits  qui  précèdent  peuvent  être  rangés  en 
trois  catégories.  Les  trois  premiers  manuscrits  appartiennent  à 
la  première  catégorie  et  proviennent  directement  ou  indirecte- 
ment du  même  prototype  que  le  plus  ancien  ms.  du  Vatican,  300, 
de  la  fin  du  x^  siècle.  Le  ms.  le  plus  précieux  de  cette  classe 
est  le  n°  2312  qui  ne  laisse  point  de  vides  et  provient  d'une  très 
belle  main  ;  le  ms.  2239  est  plus  ancien  que  le  n"  2312,  et  ne  man- 
que pas  d'importance  ;  mais  dans  2239,  il  y  a  plusieurs  endroits 
où  les  lettres  sont  plus  ou  moins  effacées,  surtout  au  haut  et  au 
bas  des  feuillets  et  vers  les  coins.  Les  deux  mss.  suivent  une 
orthographe  à  part.  Le  Ms.  2287  est  indigne  de  toute  attention  ; 
il  provient  d'un  copiste  tout  à  fait  ignorant,  à  la  fois  anorthogra- 
phe  et  cacographe, 
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Les  ms.  2310,  2311  et  Suppl.  gr.  57  sont  de  la  seconde  catégo^ 
rie.  Ils  se  rapprochent  du  style  du  plus  ancien  ms.  du  Vatican; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  provenir  du  même  prototype.  Tous 
les  trois  sont  importants.  Mais  le  Suppl.  grec  57  est  le  manus- 
crit le  plus  important  de  tous  les  huit;  c'est  une  vraie  édition 
des  Éphodes,  provenant  très  probablement  non  d'un  copiste  ordi- 
naire, mais  d'un  médecin  érudit  soucieux  de  l'orthographe  et 
de  la  calligraphie;  sans  même  coUationner  d'autres  mss.,  on 
pourrait  publier  le  texte  de  ce  ms.,  qui  est  correct,  ne  s'écarte 
pas  trop  du  texte  de  l'ancien  ms.  du  Vatican,  300,  et  rend  parfais 
tement  la  doctrine  médicale  de  l'auteur.  En  tout  cas,  c'est  ce  ms, 
qui  doit  servir  de  base  à  une  édition  critique  des  Éphodes.  On  en 
peut  dire  presque  autant  du  ms.  2310;  c'est  un  manuscrit  bien 
correct,  une  vraie  édition  des  Éphodes,  mais  il  s'écarte  plus  que 
le  précédent  de  l'ancien  ms.  du  Vatican,  300.  Il  a  une  grande 
analogie  avec  le  n"  2224,  mais  sans  les  omissions,  les  abréviations 
et  les  fautes  de  ce  dernier;  quelquefois  il  se  rapproche  du  ms, 
2312,  d'autres  fois,  du  2311  ;  enfin,  il  a  plusieurs  leçons  communes 
avec  le  Suppl.  grec  57. 

Dans  la  troisième  catégorie  rentrent  les  ms.  2241  et  2224, 
dont  chacun  a  un  style  et  une  forme  de  rédaction  très  différents 
du  ms.  300  du  Vatican.  Le  Ms.  2241  est  plus  correct  que  2224, 
qui,  en  plus,  omet  beaucoup  de  chapitres  ou  les  abrège  considé- 
rablement. 


b.  Manuscrit  d'Oxford. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford,  LIX, 
Bodl.  708  (cod.  Laud.  C.  LVIII),  du  xv*  siècle,  en  papier,  de 
391  feuillets,  in-fol.,  paraît  un  ms.  excellent  et  très  correct,  si  On 
peut  en  juger  par  le  titre  seul  des  Éphodes  et  quelques  extraits 
d'autres  traités,  cités  par  Daremberg  (Notices  p.  62). 


c.  Manuscrit  de  Berlin. 
Le  ms.  1537  de  sir  Th.  Phillipps  à  Middlehill,  (olim  Meerm.  233), 
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du  XV®  siècle,  en  papier,  de  175  feuillets,  in-fol.;  maintenant  à 
Berlin,  contient  aussi  les  Éphodes,  sous  le  titre  :  'Apy/i  ^ùv  Gsfji  ttjc 
êîêXou  -cwv  Ttepaûv  TOÛ'PaÇf,,  toù  Ms^oul, 'Aosxtavoû,  'laaàx,  'Iioavvoù -cou 
AafjLaoxïjvoù.  Les  titres  des  sept  livres,  cités  par  Daremberg  (Not. 
p.  151),  sont  différents,  mais  la  matière  traitée  est  la  même  que 
celle  des  Éphodes.  ^ 


d.  Manuscrits  de   Vienne  (1). 

1)  Codex  msptus  medicus  Graecus  XXIX,  papier,  xi"  siècle,  belle 
main,  in-4",  P«  488,  fol.  1-455  v°. 

2)  Codex  msptus  medicus  Graecus  XXX,  papier,  ancien,  in-4% 
fo  523^  fos  i_462. 

3)  Codex  msptus  medicus  Graecus  XXXI,  papier,  modérément 
ancien,  in-4°,  f°^  407,  f°'  9  à  407. 

Dans  tous  les  trois  manuscrits,  on  trouve  les  Éphodes  d'Abou 
Djafar  en  grec  et  en  outre,  divers  autres  petits  traités.  Dans  les 
ms.  29  et  30  existe  un  fragment  de  Constantin  l'Africain  (Lamb.)  : 
Tizpi  oupwv.  Tô  oupov  To  po'jff,tov  etc.  et  un  Antidotaire  du  même  au- 
teur dans  les  ms.  29,  30  et  31  :  EîaaYwyixT)  [xéôoSoç  àvTiooxaptou  ex  Tfj<; 
'PtO[jiaïx-^<;  oiaXÉxTO'j  [izzonz^Ciaci.  sic  xriv  'EXXàoa.  'AvrtooToç  ■?)  /puar;  etc. 


e.  Manuscrits  de  Florence. 

1)  Plut.  LXXV,  cod.  IV,  papier,  xv'  siècle,  in-4°,  très  belle  main, 
f"*  243.  Contient  la  traduction  grecque  des  Éphodes  d'Abou  Djafar 
par  Constantin  de  Rhegium  (f°  1  à  220)  et  quelques  autres  petits 
traités,  huit  à  peu  près.  Les  Éphodes  sont  divisés  en  six  sections 
et  sept  livres.  En  jugeant  des  citations  de  Bandini,  on  peut  dire 
que  ce  ms.  a  une  très  grande  analogie  avec  le  n°  2239  de  Paris  (2). 

2)  Plut.  LXXIV,  cod.  XIX,  papier,  xv«  siècle,  in-4%  f»^  224.  Dans 
divers  endroits  il  est  suppléé  par  une  main  plus  récente.  Il  con- 
tient les  mêmes  traités  que  le  codex  précédent,  excepté  le  livre  de 

(1)  Voir  :  Lambecius,  Comment.  Bibl.  cacs.  Vidob.,  Liber  VI,  p.  125  à  134. 

(2)  Bandinius,  Cat.  Bibl.  Laurent.,  t.  III,  p.  142. 
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Galien  De  succedaneis,  mais  dans  un  ordre  différent.  Les  Ephodes, 
divisés  en  VI  sections  et  VII  livres,  sont  précédés  de  tables  de  tous 
les  livres,  comme  aussi  dans  le  ms.  précédent.  Ce  ms.  paraît  être 
identique  au  précédent,  Bandini  n'indiquant  aucune  difFérence  (1). 
3)  En  outre  un  extrait  des  Urines  des  Éphodes  existe  dans  le 
ms.  Plut.  LXXIV,  cod.  X  (2). 


f.  Manuscrits  du  Vatican. 

1)  Le  plus  ancien  est  le  ms.  du  Vatican  n°  300  (ancien  fonds), 
de  la  fin  du  x*  siècle,  parchemin  ;  selon  Daremberg  (Not.  p.  65 
et  74),  quoique  mutilé  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin, 
c'est  un  manuscrit  magnifique,  qui  concorde  parfaitement  avec 
celui  de  Paris  2239,  tous  les  deux  provenant  du  même  prototype. 

2)  Le  codex  palatinus  296  du  Vatican,  du  xv^-xvi*  siècle  en 
papier,  de  a-h  290  fol.,  in-4°,  contient  l'ouvrage  entier  des  Épho- 
des. Les  chapitres  s'appellent  aussi  dans  ce  ms.  niXai,  selon  le 
système  des  Hébreux.  Le  troisième  livre  dans  ce  ms.  commence  : 
Suvsôr^xa  xautYjv  I'ycoys  ô  •^•^iù^\XJ)]Xf^QC,  'A^^iaÉo,  ô  uloç  xoù  'Appa[i.t'ou,  zy.'^o- 
vo;  81  Toû  5(aXÉx,  Trpoç  otôpOtoaiv  toù  àv6pi07:(vou   ffcoiJLaxoç.  Il  est  difficile 

de  dire  à  quelle  catégorie  appartient  ce  ms.,  d'après  les  commen- 
cements de  sept  livres  que  donne  Stevenson  (3). 


g.  Manuscrits  de   la  bibliothèque  de  VFscurial. 

1)  Le  manuscrit  grec,  T. -II. -14,  ou  n°  150  du  catalogue  de 
M.  Miller  (p.  128).  In-fol.  en  papier  de  235  feuillets  et  de  plusieurs 
mains,  du  xvi^  siècle.  Contient,  entre  autres  traités,  'luaàx  Supou  toù 
xa^EWTOu  TTspl  O'jptov  (4)  (fol.  17  r°),  —  'Ecfooia  xtuv  aTtooïjjJiO'Jvxwv,  en 
sept  livres  (fol.  19  r.  à  178  r.). 

2)  Codex   graecus  V.-III.-5,    n°  272  du   catalogue    de    Miller 


(i)  Bandinius,  p.  122. 

(2)  Bandinius,  p.  137. 

(3)  Henr.  Stevenson,  Cod.  mss.  palat.  graeci.  Bibl.  Vat.,  Romae  1885,  p.  166. 

(4)  Fabricius,  XI,  p.  122  et  Plijcr,  p.  HB. 
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(p.  227).  In-4°  en  papier,  de  284  feuillets  et  du  xiv'  siècle.  Con- 
tient :  BtêXoçTwv  ècpo8((Dv,  par  Isaak  le  médecin,  acéphale. 

3)Codexr.-III.-14,  n"  281  du  catalogue  de  Miller  (p.  254).  In-4"' 
en  papier,  de  241  feuillets  et  de  plusieurs  mains  des  xiv"  et 
xv^  siècles.  Contient,  entre  autres,  BlêXoç-côiv  scfoStwv,  par  Isaak  le 
Syrien  (fol.  104  \°  à  148  v°)  ;  en  outre  le  2'  livres  des  Ëphodes 
dlsaak  (fol.  156  v°  à  187  r°),  écrit  en  1486  par  Nicéphore  hiéro- 
monachus. 

4)  Codex  X.-III.-4,  ou  n°  361  du  catalogue  de  Miller  (p.  388). 
In-fol.  en  papier  de  coton,  de  171  feuillets  et  du  commencement 
du  XV®  siècle.  Contient  les  sept  livres  des  Éphodes  BlêXo;  xwv  scpo- 
Stwv,  Incomplet  au  commencement  et  à  la  fin. 

5)  Codex  0.-I.-8  ou  n»  505  du  catalogue  de  Miller  (p.  459).  In-fol. 
en  papier,  de  384  feuillets  et  de  la  fin  du  xiv''  siècle,  incomplet  au 
commencement.  Contient  l'ouvrage  d'Isaak  le  médecin  duXVP  cha- 
pitre de  la  IV'  nuXï)  jusquà  la  fm.  Le  XVIP  ch.  est  intitulé  :  npôc 
tàc  xaxoT^Gst;  xal  àrzù.'KKJiibta^  i^  Sià  toû  pvjaaaâ  àvTt'Soxoç  oia^^piOfxévï) 
(fol.  1);  'H  irÉfJLTTtTfj  -rtuXï],  Trspi  èrijoi;  (fol.  9  V°);  'H  sxxt)  «uXr,,  itspi 
â'jauvoiaç  (fol.  26  V°.)  ;  'H  eSoojxt)  iiuXt),  itspt  TraXixoû  xapSiaç  (fol.  32); 
'H  oySÔV)  TtuXï),  tzipl  «TuffEtoç  a'i(xaTOiî  (fol.  48)  ;  'H  svvàtr]  tiuXtj,  T:2pl  irtu- 
ffsiOiï  eXxou?  (fol.  58)  ;  'H  SexaTT)  iryXr),  irspi  (JtTjQoTtXsupt-ctoOf;  (fol.  68).  En 

outre  il  contient  un  grand  nombre  d'extraits  d'Andromaque, 
Asclépiade,  Marcien,  Jean  Damascène,  Posidonius,  Archigène, 
Marcellus,  Démosthène,  Sévère,  Léonidas,  Philagrius,  Philomêne^ 
Hippocrate,  etc.  etc.  Peut-être  est-ce  la  collection  de  Nicétas? 


h.  Manuscrits  arabes. 

De  l'ouvrage  prototype  arabe,  Zad-el-Mouçafirj  il  n'y  a  qu'un 
inanuscrit  complet  et  très  bien  conservé,  celui  de  Dresde,  n"  209 
(E),  in-4°,  en  papier,  écrit  en  l'an  1680  pour  Sidi  Husein  ;  et  un 
manuscrit  incomplet,  celui  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  n"  559^ 
copié  en  1337,  dont  le  premier  livre  et  une  grande  partie  du 
second  manquent,  le  second  ne  commençant  qu'au  chapitre  de  la 
douleur  des  oreilleâ; 

D'  G;-A;  COSTOMIRIS; 
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(SECONDE  SÉRIE)  (d) 
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Sceau  de  Staurace,  spatharocandidat  impérial,  protonotaire 

et  commerciaire  de  Thessalonique  (2). 

Légende  détruite. 

Saint  Démétrius,  une  palme  à  la  main,  debout,  la  tête  inclinée, 
dans  l'attitude  de  radoration,  devant  la  Vierge  également 
debout  (3).  Dans  le  champ,  quelques  caractères  d'une  légende  effa^ 
Cée  ...[0  AriO]C  AEM'(£tpto;)  [sic), 

Rev.   CTAITAKIO  B'(atfiXtxw)   CnA0AP'(o)KANA'(ioaTio)   ANOt'(aptaj) 
S  KOrMEPK'(tapia))   0EGCAAON'(ixï)<;) 

x^-xi'=  siècle  i 
Ane.  colL  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes* 


(i)  Voyez  Revue  des  Études  grecques,  t.  I,  1889,  3c  fascicule,  p.  24S-259. 

(2)  Les  empreintes  de  ce  sceau  et  de  la  plupart  des  suivants  m'ont  été  com- 
muniquées par  M.  Postolacca,  ancien  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles 
d'Athènes;  c'est  à  son  infatigable  obligeance  que  je  suis  redevable  de  presque 
tous  les  sceaux  byzantins  dont  j'ai  eu  connaissance  dans  ces  dernières 
années. 

(3j  Cette  scène  figure  assez  fréquemment  sur  les  sceaux  des  fonctionnaires 
du  thème  de  Thessalonique.  Voyez  ma  Sigillographie,  pp;  105  et  106. 
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Sceau  d'Andronic,  protospathaire,  juge  de  Voléros,  des  fhènies 
du  Sirymon  et  de  Thessalonique . 

-f-  KE  B0HeEI  [sic)  IQ.  CÛ  AOrAÛ  ANAPON'(ty.u))  A'CnAe'(aptco) 
Rev.  KPITH  BOAEPÔr  CTPrMONO[C]  S  eECCAAONIK'(rj<;) 

xi^-xii"  siècle. 

Ane.  coll.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 


Ce  sceau  est  fort  intéressant.  On  connaît  déjà  les  thèmes  du 
Strymon  et  de  Thessalonique.  Quant  à  Voléros,  c'était  une  ville 
forte  voisine  de  Mosynopolis.  Nicétas  Choniate  (éd.  Bonn,  p.  415, 
ligne  22)  (1),  Nicéphore  Bryenne  (éd.  Bonn,  p.  148,  ligne  11), 
variante  de  la  ligne  22,  Cédrénus  (éd.  Bonn,  t.  II,  p.  453,  lignes  16 
et  21)  la  citent.  Le  premier  des  auteurs  écrit  BoXspoù;  le  second 
écrit  BouXspoù;  Cédrénus  écrit  tov  BoXspov.  Ce  sceau  est  important 
parcequ'il  établit  définitivement  la  lecture  douteuse  de  ce  nom  de 
ville.  —  A  la  page  109  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  un  sceau 
de  ma  collection,  sceau  de  même  type  et  de  même  époque,  portant 
une  légende  identique;  seulement  j'avais  mal  lu  le  premier  nom 
géographique  et  j'avais  cru  y  retrouver  le  nom  de  la  ville  de  Vo- 
dhéna.  Il  faut  au  contraire  y  lire  celui  de  Voléros,  et  la  légende  de 
ce  premier  sceau  connu  doit  être  restituée  :  Constantin  Kamatér os, 
spatharocandidat,  etc.,  etc.,  et  juge  de  Voléros,  [des  thèmes)  du 
Strymon  et  de  Thessalonique,  Il  serait  curieux  de  savoir  à  la  suite 
de  quelles  circonstances  un  même  fonctionnaire  a  pu  être  préposé 
à,  la  juridiction  de  ces  trois  territoires  voisins  de  si  inégale  im- 
portance. Ce  qui  est  dans  tous  les  cas  intéressant  à  remarquer, 


(1)  11  faut  corriger  poXepou  en  BoXeooû. 
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c'est  que  cette  juridiction  a  duré  un  certain  temps  puisque  nous 
connaissons  déjà  les  sceaux  de  deux  titulaires  différents  ayant 
exercé  cette  triple  fonction. 

32 

Sceau  de  Cosmas,  archevêque  de  Carabizya. 

KË  BOHe'(£t)  TQ  CQ   AÔTA'(co) 
Croix  sur  des  degrés. 

Rev.  +  COCMA  APXIEniC'(xoTCw)  KAPABIZHG 

x*  siècle. 

Cab.  de  la  Soc.  arch.  d'Athènes.  Aric.  coll.  P.  Lambros. 

A  la  page  120  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  le  sceau  d'un 
Jean,  archevêque  de  Carabizya. 

33 
Sceau  de  Théodore,  évêque  de  Serrae. 

Les  deux  saints  Théodore  debout,  de  trois  quarts,  dans  l'atti- 
tude de  l'adoration,  les  mains  levées,  recevant  la  bénédiction  du 
Christ  dans  les  nuées.  Entre  eux  deux,  deux  cyprès,  symboles  de 
l'immortalité;  à  gauche,  0  A(Yto<;)  0EOAiiPOC;  à  droite,  0  A(yio;) 
eEOAÛPOC. 

Rev.   -\-  eEOAaPOr  C*PAriCMA  CEPPQN  noiMENOC,  Sceau  de 
Théodore,  le  pasteur  de  Serrae  (trimètre  iambique). 

XII*  siècle? 
Cab.  de  la  Soc.  arch.  d'Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 


Serrae,  aujourd'hui  Sérès,  dans  l'antiquité  Siris,  Sirse,  Sirrhœ, 
surtout  Serrhse,  capitale  au  xiv*  siècle  du  tsar  Etienne  Dushan, 
était  une  des  métropoles  de  la  Thrace. 
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Sceau  de  Nicolas,  patriarche  de  Constaniinople,  sur  lequel  se 
trouve  empreint  celui  de  Julien,  métropolite  de  Séleucie. 

[MHTEP?]AriA  eE[OTOKE  BOH0EI] 

La  Vierge  debout?  de  trois  quarts,  tenant  FEnfant  Jésus  sur  le 
bras  gauche,  entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  +  NIKOAAÛ  APXIEniCKOnû  KÛNCTANTlNOrnOAEQC  NEAC 
PÛMHC  AMHN 

Sur  ce  sceau,  un  autre  sceau,  de  dimensions  beaucoup  moindres, 
a  été  empreint;  portant  au  droit  le  buste  de  la  Vierge  au  médail- 
lon, entre  les  sigles  accoutumées,  et  la  légende BOH0'(£t)  Tii  CQ 

AOrA'(w)  et,  au  revers,  la  légende  -|-  lOïAIAN'(to)  MHTPOnOA'(iTï)) 
CEAETKIAC. 


Ce  sceau  patriarcal  a  pu  appartenir  soit  à  Nicolas  I  Mysticus, 
qui  fut  patriarche  de  Constantinople  du  12  février  896  à  février 
908  et  de  l'an  912  au  17  mai  925,  ou  à  Nicolas  II  Chrysoberge, 
patriarche  de  juillet  982  à  995. 

C'est  le  premier  exemple  que  je  connaisse  d'un  sceau  ainsi  con- 
tremarque d'un  second  sceau.  S'agit-il  là  d'une  opération  régu- 
lière, c'est-à-dire  :  le  métropolite  de  Séleucie  a-t-il  contremarque 
officiellement  le  sceau  patriarcal  pour  donner  force  de  loi  dans  son 
diocèse  à  quelque  document  émané  de  la  chancellerie  patriarcale? 
Ou  bien  au  contraire  y  a-t-il  eu  là  quelque  opération  irrégulière  ; 
s'est-on  servi  d'un  ancien  sceau  patriarcal,  à  défaut  de  flan  neuf, 
pour  y  imprimer  les  types  du  sceau  du  métropolite?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider  avec  certitude.  11  faudrait  avant  tout  savoir 
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à  quelle  époque  ce  Julien  fut  métropolite  de  Séleucie  (Séleucie  du 
Calycadnus  en  Cilicie).  Je  ne  connaissais  encore  aucun  sceau  de 
cette  métropole. 

Ce  sceau  curieux  a  passé  de  la  collection  P.  Lambros  dans  celle 
de  la  Société  archéologique  à  Athènes. 

35 

Sceau  de  la  Diaconie  des  [moines  de  l'église)  d'Fugénios. 

Type  du  droit  effacé. 

liev.  AIAKONIA  TQN   ErrENIOT 

ix*-x*  siècle. 

Collection  Feuardent. 

Eugénios,  patrice,  contemporain  de  Théodose  I,  consacra  sa 
demeure  à  une  église  de  la  Vierge  qui  en  prit  le  nom  d'Eùysvtoy. 
Voy.  Codinus,  De  Antiq.  Cp.,  éd.  Bonn,  pp.  24,25,  où  il  est  ques- 
tion d'une  tour  fortifiée  de  ce  nom. 

36 

Sceau  de  Théodore,  higoumène  [des  moines)  de  Stoudion. 

Buste  de  face  de  saint  Jean  TÉvangéliste  (ou  le  Prodrome) ,  tenant 
la  croix  de  la  main  gauche,  entre  deux  monogrammes  formés  par 
les  lettres  des  mots  nPOAPOMË  et  BOHeH. 

Jlev.  eEOAÛP'(w)  HrÔrMEN'(io)  Ti2N  CTÔrA'(to'j)  (1) 
xi*-xir  siècle. 


Ce  très  curieux  et  beau  sceau  qui  a  appartenu  à  M.  P.  Lambros 
est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 


(1)  Ou  CTOTAITÛN. 
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Ce  ne  peut  être  là  le  sceau  de  Théodore  Stoudites,  le  célèbre 
abbé  du  viii"  siècle.  Le  sceau  est  d'époque  bien  plus  récente. 

A  la  page  139  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  le  sceau  d'un 
autre  abbé  de  ce  ffimeux  monastère  de  Stoudion. 

37 

Sceau  des  Commerciaires  impériaux  de  la  stratégie  (ou  thème) 
d'Hellade. 

Les  empereurs  Justinien  II  (avec  des  moustaches)  et  Tibère  IV  (1), 
vus  à  mi-corps,  tenant  une  croix  entre  eux. 

Rev.   [TON  BJACIAIKON  KOMMEPKION  CTPATiriAG  EAAAAO(ç)  ; 

au-dessous  la  date  l'z 


La  date  de  l'Indiction  VII  indique,  il  me  semble,  si  du  moins  les 
effigies  impériales  sont  bien  celles  de  Justinien  II  et  de  Tibère  IV, 
l'année  708.  Tibère  avait  été,  dès  705,  associé  par  son  père  à 
l'empire.  C'est  encore  là  un  monument  curieux  appartenant  à  cette 
petite  série  de  sceaux  du  vu"  et  du  commencement  du  vm^  siè- 
cle, sur  lesquels  figurent  les  effigies  des  empereurs  et  les  dates  des 
Indictions.  Voyez  p.  165  de  ran, Sigillographie,  la  description  de  deux 
sceaux  de  cette  série  appartenant  également  au  thème  d'Hellade. 
Sur  celui  que  je  publie  aujourd'hui  figure,  par  une  exception 
unique  jusqu'ici,  le  terme  de  stratégie  pour  désigner  la  province 
ou  thème  (gouvernement  d'un  stratigos).  Il  est  intéressant  de 
pouvoir,  grâce  à  ce  sceau,  fixer  d'un  peu  plus  près  l'époque  où  l'on 
désignait  officiellement  les  provinces  de  l'empire  par  ce  terme  de 
stratégie. 

(1)  Ce  pourraient  aussi  soit  :  Constantin  V  Copronyuie  et  Léon  IV  Chazare, 
ou  encore  :  ce  (ternier  empereur  et  son  fils  Constantin  VI. 
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Ce  sceau  est  corïservé  au  Cabinet  National  des  Médailles   à 
Athènes. 

38 
Sceau  de  Léont'ws, proiospaihaire  et  sfratigos  {du  thème)  d'Hellade. 

-|-  KE  BOflOEI  Ti2  C<2  AOrA'(w) 

Croix  à  double  barre  transversale,  au  pied  fleuronné  élevé  sur 
trois  degrés. 

Rev.   +  AE0NTIi2  A'CnAe'(apico)  S  CTPAT'(t)yw)  EAAAA0(<;) 
XI*  siècle. 
Cab.  Nat.  des  Médailles  à  Athènes. 

39 
Sceau  de  Germain,  métropolite  de  Thèbes. 

0EOTOKE    BOH0EI    (en    monogr.)    Ti2   C<2    AOrAQ 
Rev.  +  rEPMANt2  ]VlHTPOriOA[lTHj  0HB[i2N] 
viii^-ix^  siècle. 
Cab;  Nat.  des  Méd.  à  Athènes.  Sceau  retrouvé  en  Thessalie. 

4Q 

Sceau  de  Constantin,  métropolite  de  Thèbes. 

+  KË  BOHOEl  TÎ2  Ci2  AOrA'(a))  KÔN  (pour  KaNCTANTINi2) 
Rev.  +  MHTPOnOAITH  OHBQN 

xi^-xii*  siècle. 

Cab.  Nat.  des  Médailles  à  Athènes. 

Voyez  à  la  page  176  de  ma  Sigillographie  la  description  d'un 
autre  sceau  d'un  Constantin,  métropolite  de  Thèbes. 

41 

Sceau  de  Phocas,  spalharocandicat  impérial  et  protonotaire 
du  Péloponnèse. 

-f  KE  BOHeH  Ti2  Ci2    AOrA'(w) 
Croix  potencée  au  pied  fleuronné  élevé  sur  trois  degrés. 
Rev.  -f  <ï>i2K'(a)  B'(aaiX'.xto)    CnAeAP'(o)KANA'(i8axw)  S 
ANOTAP'(tw)  nEAOnON'(Tlcrou) 
XI"  siècle. 
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Ancienne  collection  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la 
Soc.  arch.  d'Athènes. 

42 
Sceau  de  Pierre,  évêque  d'Argot. 

4-  KE  BOHe'(£t)  TONC(ov)  AOrA'(ov)  ;  Seigneur,  protège  ton  serviteur. 
Croix  à  branches  potencées. 

/^gy.  _j_  iiETPON  EniCKOn'(ov)  APrEIQN,  Pierre,  évêque  des  Argiens. 

x"  siècle. 

Cab.  Nat.  des  Méd.  à  Athènes. 

C'est  le  premier  sceau  connu  d'un  évêque  d'Argos. 

43 

Sceau  de  Paul,  archevêque  de  Corinthe. 

-f  KE  BOH0I  TO  Ci2  AOrA'(a)) 

Croix  à  double  traverse  au  pied  orné. 

/?gy.  _|_  nATAQ  APXlEniCKOnO  KOPlÔ8'(ou)  {sic) 

x"  siècle. 

Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 

44 

Sceau  de  Basile,  métropolite  de  Corinthe. 

-\-  KE  BOHOEI  Ta  CQ  AOrA*(oj) 

Croix  à  double  traverse  au  pied  élevé  sur  des  degrés,  orné  de 
deux  rameaux. 

T^gy,  _|_  BACIAEIii   MHTPOnOAITH  KOPl[N]eOr 

x^  siècle. 

Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 
J'ai  publié  aux  pp.  183  et  732  de  ma  Sigillographie  trois  sceaux 
d'archevêques  de  Corinthe. 

45 

Sceau  de  Grégoire  Camatéros,  protopréteur  [des  thèmes) 
du  Péloponnèse  et  de  VHellade. 

J'ai  déjà  publié  un  exemplaire  de  ce  sceau  sous  le  n"  1  de  la 
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présente  série  (voyez  mon  premier  article  dans  cette  Revue)  (1).  J'en 
donne  aujourd'hui  la  gravure  d'après  deux  autres  exemplaires  de 


l'ancienne  collection  P.  Lambros,  aujourd'hui  déposés  au  Musée 
de  la  Société  archéologique  à  Athènes.  Je  dois  ajouter  que,  trompé 
par  une  lecture  inexacte  de  M.  Sp.  Lambros  (2),  j'avais  noté,  aux 
pages  191  et  633  de  ma  Sigillographie,  un  quatrième  exemplaire 
de  ce  sceau  comme  étant  celui  d'un  protopréteur  du  nom  de 
Grégoire  Cladas.  C'est  une  erreur  ;  sur  ce  sceau,  comme  sur  les 
trois  autres  exemplaires  dont  je  viens  de  parler,  il  faut  lire  Cama- 
iéros  et  non  Cladas;  le  prétendu  sceau  de  Grégoire  Cladas  n'existe 
point  et  tous  ces  exemplaires  appartiennent  à  un  même  person- 
nage, Grégoire  Camatéros,  probablement  celui  qui  fut  un  des 
principaux  ministres  de  Jean  Comnène,  lors  de  l'avènement  de 
ce  prince  en  1118,  et  dont  j'ai  publié  un  autre  sceau  à  la  page  118 
de  ma  Sigillographie. 

46 

Sceau  de  Théodore,  protospathaire  et  stratigos  {des  thèmes) 
de  VHellade  et  du  Péloponnèse. 

[KE]  BOHe'(st)  TQ  CQ  AOrA'(w)   0EOAiiP'(w)   nPOTiiCnA[e'(aptco)] 
Rev.  [  S  CTJPATim  EAAAAOC  KAI  nEAiinONHCÔr 

xr-xir  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch. 
à  Athènes. 


(1)  Dans  cette  description,  j'ai  lu  par  erreur  préteur  impérial.,  alors  qu'il 
faut  lire  protopréteur,  A'nPETÛPI  et  non  B'nPETÛPI. 

(2)  Al  'A6f|Va'.  irEpl  xà  izkr^  xoû  tê'  alûvoî,  p.  25,  n°  9. 
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47 

Sceau  de  Léon,  proiospaihaire  impérial  et  stratigos  [du  thème) 

de  la  mer  Egée. 

[-f  KE  BOHejEI  Ti2  Ciî  AOrA'(w) 

Croix  à  double  barre' transversale,  au  pied  orné  de  deux  rameaux, 
dressé  sur  des  degrés, 

Rev.  +  AE0NT'(7))  B'(ajtXixa>)  CnAe'(aptw)  S  CTPATHr'(w)   T'(o'j) 
ElTEOr  [sic]  nEA[Ar']o'j<;. 

x^-xi"  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 

48 
Sceau  d'Hilarion,  protospathaire  et  archôn  de  Vagénétie. 

[KrPIE  BOHeEI  TLl]  CÛ  AOrA'[o)] 

Croix  à  double  barre  transversale  élevée  sur  des  degrés. 

Rev.  -\-  EIAAP'(ta)vi)  B'(aaiXtxw)  ACnAeAP'(cto)  S  APXONT'(t) 
TIC  BA[rE]NITIAC. 

x^-xi^  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 


Les  sceaux  de  ces  chefs  ou  premiers  magistrats  de  villes  ou  de 
territoires  qui  portaient  le  titre  d'ap^wv,  archôn,  sont  encore 
d'une  grande  rareté.  J'ai  donné  à  la  page  442  de  ma  Sigillogra- 
phie, la  liste  de  ceux  qui  me  sont  connus. 

La  Vagénétie  était  une  province  de  l'Épire,  située  au  nord-est 
de  Janina  sur  le  haut  Aôos,  au  pied  du  Pinde.  La  capitale  en  était 
Glabinitza.  Le  nom  de  ce  district  habité  par  des  Slaves  (1)  estpar- 

(1)  Rambaud,  VEmpire  grec  au  x°ic  siècle,  p.  225,  note  4. 
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fois  cité  dans  les  auteurs  byzantins  (voy.  Anne  Comnène,  éd. 
Bonn,  I,  p.  236,  15).  C'est  la  première  fois,  par  contre,  que  je  le 
vois  figurer  sur  un  sceau.  Hilarion  était  le  premier  magistrat  ou 
gouverneur  de  ce  petit  territoire  perdu  sur  les  limites  de  TÉpire 
et  de  la  Macédoine. 

49 

Sceau  de  Léon,  protospathaire  impérial  et  stratigos  {du  thème) 

de  Cher  son. 

-\-  KE  BOH0EI  [TÛ  CÛ]    AOrA'(a)) 

Croix  à  double  barre  transversale  au  pied  orné  de  deux  rameaux, 
élevé  sur  trois  degrés. 

Rev.    AEONTH    B'(affiXtxa))    A'CnAeAP'(iw)    S    CTPATHÎF(w) 
KPECONOG  [sic  pour  JXEPCÛNOC) 

x^-xi^  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 


A  la  page  238  (n"  7)  de  ma  Sigillographie,  au  chapitre  du  Thème 
de  Cherson,  j  ai  cité  ce  sceau,  mais  sans  avoir  pu  le  décrire  ni  en 
donner  la  figure.  Je  signale  à  cette  occasion  une  précieuse  mono- 
graphie parue  en  Russie  sur  les  sceaux  byzantins  du  thème  de 
Cherson;  l'auteur  en  est  M.  Tolstoï. 

50 

Sceau  de  Constantin,  pairice,  hypaios  et  anagraphe  de  Bulgarie. 

Buste  de  saint  Démétrius;  [0  Aiyioç)]  AHMHTPIOC. 
Rev.  +   KE  BOHe(£i)   m  Ct2    AÔTAQ   KÏÏN    (pour   KÛNCTANTINil)    ÏÏpÏ 

[pour  nATPiKiu)  rnATû  s  anafpa^eah  [sic)  BorArAPiAc 
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J'ai  signalé  ce  beau  sceau  à  la  page  242  (n°  8)  de  ma  Sigillogra- 
phie byzantine.  Je  n'avais  pu  alors  m'en  procurer  ni  empreinte,  ni 
description  exacte.  Il  a  été  depuis  acquis  avec  tous  les  sceaux 
byzantins  de  feu  P.  Lambros  par  laSociété  archéologique  d'Athènes. 

Certainement  ce  Constantin  est  le  même  personnage  dont  j'ai 
publié  deux  autres  sceaux  de  ma  collection  également  relatifs  à 
la  Bulgarie,  à  la  page  240  de  ma  Sigillographie  {n°^  l  et  2).  La 
preuve  en  est  qu'au  droit  de  chacun  de  ces  trois  sceaux  figure 
l'effigie  presque  identique  de  saint  Démétrius,  qui  devait  être  le 
patron  de  ce  personnage.  Ce  Constantin  a  dû  faire  en  Bulgarie  toute 
sa  carrière  administrative.  Sur  le  sceau  que  je  publie  aujour- 
d'hui, il  s'intitule  joairice,  hypatos,  anagraphe  de  Bulgarie.  Sur  un 
de  ceux  de  ma  collection,  il  est  naturellement  demeuré  patrice, 
mais  il  est  devenu  anthypatos  et  duc  de  Bulgarie.  Enfin,  sur  le 
second  sceau  m'appartenant,  il  s'intitule  vestarque  et  provédiieur 
(pronoitis)  de  toute  la  Bulgarie. 

Il  s'agit  certainement  ici,  ainsi  que  je  le  faisais  pressentir  dans 
ma  Sigillographie,  de  Constantin  Diogène  qui  fut  placé  par  Basile 
le  Bulgaroctone  à  la  tête  de  l'administration  de  la  Bulgarie  recon- 
quise. Il  avait  été  auparavant  gouverneur  de  Thessalonique,  prin- 
cipal centre  du  culte  du  grand  saint  militaire  Démétrius,  ce  qui 
explique  la  présence  de  l'effigie  de  ce  pieux  patron  sur  ses  sceaux. 

51 

Sceau  de  Léon,  évêque  de  Pruse  (Brousse). 

ëKË  BOH0'(£t)  TQ  CÛ  [AOrA'(a))] 

Buste  de  la  Vierge  avec  le  médaillon  du  Christ  sur  la  poitrine. 
Rev.  -f-  aeont'(t))  EniCKona  npôrciAc 
X*  siècle. 
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Cab.  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 
Voyez,  p.  250  de  ma  Sigillographie,  la  description  du  sceau  d'un 
Cosmas,  évêque  de  Pruse. 

52     ^ 

Sceau  d'Antoine,  métropolite  de  Smyrne. 

Buste  de  face  de  saint  Nicolas. 

AFNE  nOAATKAPnE  [sic]  BOHe'(£t) 
/?ey.  _|_  _[_  ANT£iNU>  MHTPOnOAITI  CMrPiNHC  -|-  + 

xi^-xii"  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch. 
à  Athènes. 


A  la  page  259  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  le  sceau  d'un 
autre  métropolite  de  l'église  de  Smyrne. 

53 

Sceau  de  Jean,  métropolite  de  Sardes. 

Légende  détruite. 

Buste  de  la  Vierge  avec  le  médaillon  du  Christ,  entre  les  sigles 
accoutumées. 

Rev.   +  eKE  B'e'  Ti2  GO  AÔr(Xw)   fÔ(avvTi)   MPOn'^O    {pour 
MHTPOnOAITH)   CAPAE(a)v) 

xir  siècle. 

Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 

A  la  page  254  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  un  autre  sceau 
de  même  époque  à  peu  près,  ayant  également  appartenu  à  un 
Jean,  métropolite  de  Sardes.  Les  deux  sceaux  appartiennent  peut- 
être  à  un  seul  et  même  personnage. 
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54 

Sceau  de  Michel,  évêque  d'Erythrée. 

-f-  0KE  BOH0E1  Ti)  Cii  AOrA'(a)) 

Buste  de  la  Vierge  au  médaillon  entre  les  sigles  accoutumées. 
Rev.  +  MIXAHA  EniCKOnû  EPrePHC  [sic) 
xi*-xii°  siècle. 
Cab.  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 


Erythrée,  Erythrse,  ville  maritime  d'Ionie,  aujourd'hui  Éréthri, 
était  un  évêché  de  l'éparchie  d'Asie,  dont  la  métropole  était 
Éphèse. 

On  ne  connaissait  encore  aucun  sceau  épiscopal  d'Erythrée. 

55 

Sceau  de  Basile,  évêque  d'Érissos. 

Saint  Démétrius  debout,  de  face  :  [0  A(Yto<;)]  AHMHTPIOC 
Rev.  +  C'ï'PAriC  EPICCOr  nOIMENOC  BACIAl[Or] 
xi^  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 


Érissos,  aujourd'hui  Érisso  ou  Hiérisso,  petite  cité  épiscopale 
située  sur  l'isthme  étroit  qui  unit  le  promontoire  du  Mont  Athos  à 
la  péninsule  Chalcidique.  C'est  le  premier  sceau  connu  portant  le 
nom  d'un  prélat  de  ce  siège. 

Il  y  avait  une  autre  cité  épiscopale  d'Érissos  dans  l'île  de 
Mételin. 
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Sceau  de  Constantin  Argyropoulos,  magistros  et  stratigos 
[du  thème)  de  Samos. 

-f  eKE  BOHe'(£'.)  TQ  CQ.  AOïAQ 

La  Vierge  debout  avec  le  Christ  sur  le  bras  gauche,  entre  les 
sigles  accoutumées. 

Jîev.  Ki2N(aTavTivto)  MAnCTPÛ  S  GTPATHr'(w)  THG  CAMOT 

T12  APrrp'(o)naAi2 
Magnifique  sceau  du  xi"  ou  du  xii^  siècle. 


^OPagtîPt?®! 


Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 

Voyez,  à  la  page  257  de  ma  Sigillographie,  la  description  des 
deux  uniques  sceaux  de  stratigoi  de  Samos  connus  jusqu'ici  (dont 
un  d'un  Constantin),  et  à  la  page  621,  la  description  du  sceau  d'un 
autre  membre  de  la  puissante  famille  des  Argyropoulos. 

57 

Sceau  de  Narsès,  évêque  [de  Samos?) 
La  Divine  Sagesse  nimbée,  debout,  de  face,  serrant  des  deux 
mains  sur  sa  poitrine  une  petite  croix.  Dans  le  champ,  la  légende  : 
H  AH  A  CO<i>lA. 

Rev.  NAPCov  EnicKonor 
viir  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 
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Aux  pages  257  et  239  de  ma  Sigillographie,  on  trouvera  la  des- 
cription des  deux  sceaux  d'un  évèque  de  Samos  et  d'un  slratigos 
du  thème  de  ce  nom,  sur  lesquels  figure  cette  même  curieuse 
représentation  anthropomorphe  de  la  Souveraine  Sagesse.  Comme 
je  n'en  ai  rencontré  aucun  autre  exemple  dans  la  foule  des  sceaux 
que  j'ai  vus  depuis  vingt  ans,  je  crois  pouvoir  attribuer  à  un 
évêque  de  Samos  ce  nouveau  petit  monument  portant  cette  même 
représentation  d'un  type  si  particulier. 

Je  ferai  toutefois  remarquer  :  1°  que  la  légende  n'est  point  ici 
CO*IA  0EOY  AOroc  comme  sur  les  sceaux  décrits  dans  ma  Sigillo- 
graphie ;  2°  que  la  figure  du  droit  est  ici  nimbée  et  non  plus  voilée  ; 
3°  enfin  qu'elle  tient  une  croix  et  non  un  vase.  Il  se  pourrait  donc 
qu'il  s'agit  cette  fois  non  de  la  Souveraine  Sagesse,  mais  bien 
d'une  des  saintes  du  nom  de  Sophie,  soit  celle  que  l'Église  grecque 
fête  le  17  septembre  et  qui  fut  martyrisée  à  Rome  sous  Adrien, 
avec  ses  filles,  soit  sainte  Sophie  Thaumaturge,  soit  encore  sainte 
Sophie,  l'ascète  d'vEnos,  etc.,  etc. 

58 
Sceau  de  Georges,  métropolite  de  Rhodes. 

-|-  eEOTOKE  CrN  TQ  Ylii  COT  (1)  BBOH  {sic) 

Croix  cantonnée  de  quatre  étoiles. 

lîev.  rEÛPrm  MHTPOnOAHTH  poaôt 
Même  type  qu'au  droit. 


xii^-xm*  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 


'    (1)  Cette  formule  d'invocation  collective  est  fort  rare  dans  les  légendes  des 
sceaux  byzantins. 
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59 

Sceau  de  Théodore,  évêque  de  Perga. 

La  Vierge,  vue  à  mi-corps  de  face,  dans  l'attitude  de  l'oraison, 
entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  -j-  OKE  Be'  eEOAQPû  EnicKon'(a))  nEPrHC. 

xi*-xii*  siècle. 

Ma  collection.  Sceau  provenant  de  Syrie. 

Pergé  ou  Perga,  ^  nép^v),  évêché  de  l'éparchie  de  Pamphylie.  On 
ne  connaissait  encore  aucun  sceau  d'évêque  de  Perga. 

60 

Sceau  à'Euthyme,  métropolite  de  Perga. 

+  exE  BOHe'(£i)  Tiî  ci>  AÔr(Xto) 

Buste  de  la  Panagia  avec  le  médaillon  du  Christ,  entre  les  sigles 
accoutumées. 

Rev.  -f-  ErerMiû  MHTPonoAiiH  nEPrHc 
x^-xi"  siècle. 
Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 


Perga  était  la  métropole  de  l'éparchie  de  Pamphylie. 

61 

Sceau  d'Ëlie,  métropolite  de  Laodicée  [de  Phrygie). 

-f-   KE  BOHOEI  TQ  CÛ  AOTAQ  AIAIA 

Croix  à  branches  recroisetées,  au  pied  fleuronné,  élevée  sur 
quatre  degrés. 

Rev.  MPOnOAn  [pour  MHTPOnOAITH)  AAOAIKEIAC 
x^-xi^  siècle. 

Ma  collection.  Sceau  acquis  à  Beyrouth. 
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Laodicée  de  Phrygie  figure  au  vingt-deuxième  rang  des  métro- 
poles dans  la,  Diatyposis  de  Léon  le  Sage. 

62 

Sceau  de  Léon,  évêque  de  Dalisandos. 

Buste  de  la  Vierge  avec  le  médaillon  du  Christ,  aux  mains  levées, 
entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  -\-  eKE  B'e'  aeonti  EnicKon'(co)  aaaicantq  [sic) 

xi''-xii'=  siècle. 
Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes.  Ane.  coll.  P.  Lambros. 


AaXiaavSoç,  Dalisandos,  ville  de  Lycaonie,  aujourd'hui  Fassiler, 
évêché  de  l'éparchie  de  Pamphylie  première  (1). 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  sceau  d'un  évêque  de  Dali- 
sandos. 

63 
Sceau  de  Léon,  hypatos  et  protonotaire  [du  thème)  de  Chaldée. 

eEOTOKE  BOneEl  TQ  Cii  AOïAû  [en  monogr.) 
Rev.  AEONTI  riIATi2   S   ANOTAP'(iio)  XAAAIAC  * 

viii^-ix^  siècle. 


(1)  Voyez  Ramsay,  Hist.  geogr.  of  Asia  Minor,  1890,  pp.  335,  366  et  419.  Il  y 
avait  une  ville  de  Lalisandos  en  Isaurie,  mais  ce  n'était  pas  un  évêché. 
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Ancienne  collection  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la 
Société  archéologique  à  Athènes. 

Voyez  à  la  page  289  de  ma  Sigillographie,  Ténumération  des 
très  rares  sceaux  connus  de  fonctionnaires  du  lointain  petit  thème 
de  Chaldée. 

64 
Sceau  anonyme  d'un  évêque  de  Kition. 

La  Vierge  debout -de  trois  quarts,  entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  TON  TOr  RlTIor  nANAFNE  noiMENA  CKEnoïC;  Très  sainte 
Vierge,   protège  le  pasteur  .{de   l'église)  de  Kition   (légende  en 

vers;  trimôtre  iambique). 
XI''  siècle. 

Sceau  acquis  par  la  Société  archéologique  d'Athènes,  provenant 
de  l'ancienne  collection  P.  Lambros. 


Kition  ou  Citium,  évèché  de  l'éparchie  de  Chypre.  C'est  le  pre- 
mier sceau  connu  d'un  évêque  de  Kition. 

65 

Plomb  de  commerce  uniface  aux  noms  de  :  Théodore,  Jean 

et  Thomas,  commerciaires  de  Tyr. 

Bustes  nimbés  de  deux  saints.  Entre  eux  un  monogramme,  avec 
le  jambage  de  gauche  formant  croix  (probablement  le  monogr. 
de  Tyr).    Au-dessous   la  légende  :  -f  0EOA<2POV  liiANNOr  eQMA 

KOMM'(£pxtaptwv)  TITOV. 
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Ce  très  curieux  plomb  du  vi*  siècle,  provenant  de  Beyrouth, 
fait  partie  de  ma  collection.  Il  est  une  preuve  de  l'importance 
quavait  encore  à  cette  époque  le  port  de  Tyr,  puisque  trois  com- 
merciaires  y  présidaient  aux  opérations  de  douane  et  de  transit. 

66 

Sceau  de  Constantin  Lécapène,  empereur. 

Buste  de  saint  Théodore.  'ô~k[^Koq)  eEOAûPOC. 

Rev.  C<ï>PAriC  KiîNGTANTHNÔr  TOT  AAKADINOr 

xi^  siècle. 

British  Muséum  à  Londres. 


Très  probablement  le  sceau  de  Constantin,  troisième  fils  de 
Romain  Lécapène,  le  fameux  tuteur  et  collègue  du  Porphyrogénète. 
Constantin,  couronné  avec  son  frère  aîné  Etienne  et  associé  avec 
lui  à  l'empire  en  928,  conspira  contre  son  père  et  fut  plus  tard 
détrôné  avec  lui  par  le  Porphyrogénète,  en  l'an  944.  Relégué  aux 
îles  des  Princes,  puis  à  Samothrace,  il  tenta  de  s'évader  et  fut  mas- 
sacré par  ses  gardiens. 

67  " 

Sceau  de  Théodore  Lascaris,  premier  empereur  de  Nicée, 
de  1204  à  1221. 

Saint  Théodore  Stratilate  debout  de  face.  [0  AFIJOG  [e]E0[Ai2P0G 

0  CTPA]TH[AA]Tl[c]. 

Rev AAAO AeAHTA  CKEnOIC 

eEOAQPON  AACKAPIN  TON  BACLAEA 
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Je  n'ai  pu  déchiffrer  les  premières  syllabes  de  cette  légende  for- 
mée de  deux  trimètres  iambiques.  Le  sens  général  demeure  néan- 
moins fort  clair. 

On  sait  la  rareté  extrême  des  sceaux  impériaux  byzantins. 
Celui-ci,  qui  est  conservé  au  Musée  de  la  Société  archéologique  à 
Athènes,  est  le  premier  connu  ayant  appartenu  à  un  empereur  de 
Nicée. 

68 

Sceau  de  Maurien,  apohypaton. 

MArpiANor 

Rev.  AnornATûN 

vu"  siècle. 

Musée  de  la  Société  des  antiquités  chrétiennes  à  Athènes. 
Peut-être  le  sceau  du  Maurien  qui  commandait  les  troupes  grec- 
ques en  Arménie  sous  Constant,  en  Tan  653,  et  qui  fut  battu  par 
Abib.  {Théoph.,  a.  6145.) 

69 
Sceau  de  Nlcépliore,  grammatikos. 

Buste  de  saint  Théodore.  5^(yioç)  eEOAûPO(<;). 

/?eu.  KË  B'(ori)e'(£i)  NIK'(i)*OP'(a))  rP'(a)MMAT'(0K.O 

J'ai  publié  déjà  le  sceau  d'un  autre  grammatikos  à  la  page  517 
de  ma  Sigillographie. 

70 

Sceau  de  Démétrius,  diacre  et  professeur. 

eEOTOKE  BOHeEI  (en  monogr.)  TQ  Cû   AorAi2 
Rev.  AIMHTPHi2  AIAKQNii  S  A'AK  [pour  AIAACKAAO) 
vm^-ix"  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 
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C'est  la  première  fois  que  je  retrouve  sur  un  sceau  ce  titre  de 

8i8âaxaXoç. 

71 

Sceau  de  Léon,  notaire  du  Chartularïon  du  Drome  [ou  de  la  Course 
[publique]  accélérée). 

KE  BOHe'(£t)  TO  CQ  AOTA'(co) 
Croix  à  double  barre  transversale  dressée  sur  trois  degrés. 
Rev.  -j-  AEON(Tt)  NOT'(apia))  TOT  XAPT'(ooXapto'j)  TOV  APOM'(ou) 

x''-xi''  siècle. 

Ancienne  collection  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la 
Société  archéologique  à  Athènes. 

J'ai  publié,  page  -483  de  ma  Sigillographie,  le  sceau  d'un  char- 
tulaire  du  logothésion  du  Drome  et,  page  484,  celui  d'un  chariulaire 
du  Brome.  Je  ne  connaissais  pas  encore  de  sceau  portant  ce  titre 
de  notaire  du  chartularïon  du  Drome. 


72 
Sceau  de  Jean  et  Thomas,  ergastériarques  et  archontes. 

[Iû]ANNHG  [KE?]  eû[MA] 

L'empereur  (Constant  II  ou  Constantin  Pogonat)  debout,  le  globe 
crucigère  dans  la  main  droite,  entre  les  deux  caractères  I'  et  A. 
indiquant  la  première  Indiction  du  règne. 

Rev.  EPrACTHPIAPXAl  KAI  APXONTEG 

vii^  siècle. 

Ancienne  collection  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la 
Soc.  arch.  à  Athènes. 
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Cette  bulle  de  plomb  précieuse  fait  partie  de  cette  petite  série 
si  intéressante  et  si  spéciale  de  sceaux  du  vii^  siècle,  sur  lesquels 
figurent  les  effigies  des  empereurs  avec  la  date  de  l'Indiction.  Le 
titre  d'èpYaaxfjptàpyr,?,  chef  d'atelier,  enli'epreneur ,  apparaît  ici 
pour  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  sur  un  sceau.  Jean  et 
Thomas  devaient  être  les  directeurs  de  quelque  grand  atelier  im- 
périal. 

73 

Sceau  de  Léon  kiiomle. 

+  KË  BOHe'(£t)  Ti>  C<>  AOrAQ  AEONTJ  [EIII  TOï]   K01Ti>'[voî] 

Scène  représentant  deux  saints.  Le  premier,  assis  devant  un 
pupitre,  tenant  dans  les  mains  un  livre  ouvert,  prête  l'oreille  au 
second  qui  lui  parle  et  tient  de  la  main  gauche  un  livre  fermé. 
Les  noms  des  deux  saints,  très  finement  écrits  dans  le  champ, 
ne  sont  plus  lisibles. 

Rev.  Les  deux  trimètres  iambiques  : 

-f-  1>C  0PrA[Ni2N?]  COI  nATAOC  EMHNEI  tIn  XA[PIN?] 

H  XEIP  AÔTAOr  P (ou  H  XEIP  AOrKOrP..?)  ECTI  TÛN  MICTHPIÛN 

x'-xi"  siècle. 

Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 

Le  sens  de  la  légende  m'échappe,  parce  que  la  lecture  complète 
en  est  impossible. 

Peut-être  le  sceau  du  kitonite  Léon,  qui  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  Nicéphore  Phocas  de  ramener  l'évêque  Luitprand 
de  Corfou  à  Ancône,  étape  dernière  de  cette  malenc  intreuse  am- 
bassade (1). 


(1)  Voyez  Un  empereur  byzantin  au  x'^  siècle,  Nicéphore  Pho  as,  p.  663. 
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74 
Sceau  à'Eustathios,  logothète  du  Slratiotikon. 

+  ETCTAeiOT 

Rev.  STRAT(ta)i:txou)    LOGOTHETOT 
"VU"  siècle. 

Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

J'ai  publié,  à  la  page  352  de  ma  Sigillographie,  les  sceaux  de 
deux  autres  de  ces  logothètes  du  Stratiotikon,  qui  étaient  de  forts 
hauts  fonctionnaires  d'ordre  militaire. 

75 

Sceau  de  Jean  Gro ,  protospathaire,  notaire  impérial,  juge 

et  mijstographe. 

-f  KE  Be'  T12  C12  AÔr(Xa))  Ïû(avv7i)  A'CIIAe'(aptw)'  B'(aatXtxa))  NOTAPIQ 

Rev.  KPiTH  S  MrcTorPA'&ii  T£>  rpo 

xi^-xii^  siècle. 

Ce  sceau  est  conservé  au  Cabinet  National  des  Médailles  à 
Athènes.  A  la  page  545  de  ma  Sigillographie,  je  l'avais  signalé 
d'après  une  note  manuscrite  trouvée  dans  les  papiers  d'Adrien 
de  Longpérier.  J'ignorais  alors  où  avait  passé  ce  petit  monu- 
ment dont  M.  Postolacca  a  bien  voulu  me  communiquer  une  em- 
preinte. 

76 

Sceau  de  Pierre,  ostiaire  impérial  et  protovestis  de  l'empereur 

philochriste. 

+  ÎŒ  BOHeEI  TO  CQ.  AOYAQ 

Croix  à  double  traverse  dans  un  cercle  de  grénetis. 

Rev.  +  nETPQ  B'(aatXtxto)  OCT'(tapta))  S  A'BECT(7)) 
TOT  <î>IAOXP'(iaxou)  AECnOT'(ou) 

x^-xi'^  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros^  acquise  par  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 

77 
Sceau  de  Basile,  recteur. 

Croix  recroisetée  d'une  seconde  croix  à  branches  égales,  formant 
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avec  la  première  une  étoile  à  huit  rais.  Chaque  rais  est  terminé 
par  une  des  lettres  de  la  légende  KE  B'  TQ  CO  A(ouXw). 

Rev.  -f  BACIAEIO  PAIKTQPH  AMHN 

xi^  siècle. 


Â  la  page  579  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  déjà  deux  sceaux 
de  recteurs. 

La  disposition  du  type  du  droit  sur  ce  sceau  est  toute  nouvelle 
pour  moi.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple. 

78 
Sceau  de  Photin,  hypatos. 

KïPlE  BOUeEl  (en  monogr.)  Ti>  AOrAl>  COV 
Rev.  -f-  ^QTEINli  rnATii 

vii^-viii^  siècle. 
Musée  de  la  Société  des  antiquités  chrétiennes  à  Athènes. 

79 
Sceau  de  Dorothée,  hypatos. 

KrPlE  BOHeEI  (en  monogr.)  Tû  Cû  AOrAû 
Rev.  AQPoeEû  rnATor  [sic) 
vii'-vm^  siècle. 

Cabinet  royal  des  Médailles  à  Munich.  Communiqué  par  M.  A. 
Engel. 

80 

Sceau  de  Michel,  candidat  impérial  et  commerciaire  de  (la  douane  de) 

l'Occident  (ou  du  Couchant.) 

Le  champ  du  droit  est  occupé  par  une  croix  à  branches  curvi- 
lignes, cantonnée  de  quatre  fleurons,  deux  grands,  deux  petits. 
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Rev.  -j-  MIXAHA  B'(affaiy.o;)  KANAIAATO(<;)   S  KOrMEPKIAPHO(;) 

THC  ArCEO(ç) 

XI®  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 

81 

Sceau  de  Michel,  néophyte. 

Buste  de  l'archange  Michel. 

Rev.  -\-  rPA*(ac)  C<i>PAriZ(w)  MIXAHA  NEO*rr'(o'j) 

xi^-xii''  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 

A  la  page  403  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  un  autre  sceau 
du  même  personnage.  J'avais  lu  par  erreur  à  la  première  ligne 
OPA  en  place  de  TPA.  La  légende  de  ce  premier  monument  est  la 
même  que  celle  du  sceau  que  je  publie  aujourd'hui.  La  disposition 
des  mots  est  seulement  différente. 

82 
Sceau  de  Jean,  comte  de  la  tente. 

Croix  patriarcale  recroisetée,  au  pied  fleuronné. 

Rev.  KE  BOHeH  hô(avv7))  KOMHc  {sic)  THC  KOPTHC 

ix^-x"  siècle. 

J'ai  publié,  à  la  page  331  de  ma  Sigillographie,  un  autre  sceau 
d'un  comte  de  la  tente.  Ce  sont  les  deux  seuls  connus  jusqu'ici. 

83 

Sceau  de  Georges  Attaliote,  protospathaire. 

Buste  de  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche, 
entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  +  KE  BO  TQ  Cii  AÔF(Xto)  TEaPriO  A'cnAe'(a)P'(ia)) 

TON  [sic)  ATAAl(ot7)v) 

xi'-xir  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 
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A  la  page  438  de  ma  Sigillographie,  j'ai  déjà  reproduit  le  sceau 
du  plus  connu  des  membres  de  cette  famille  Attaliote,  originaire 
d'Attalia  de  Pamphylie  :  l'historien  célèbre  Michel  Attaliote. 


Sceau  de  Jean  Chrysanthos. 

Buste  de  face  de  la  Panagia  orante  avec  le  médaillon  du  Christ 
sur  la  poitrine,  entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  +  m(avvï]v)  XPrcANeON  ArNH  ME  CKEnoiG  {irimètre  iambique) 

x*-xi^  siècle. 
Ane.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 

85 
Sceau  de  Georges  Drosos. 

La  Vierge  debout  de  trois  quarts,  portant  l'Enfant  Jésus  sur  le 
bras  droit,  entre  les  sigles  accoutumées. 

Rev.  AFNH  [n]POGIZ(s)  (1)  FEîlPriON  [T]ON  APOCON, 
{Irimètre  iambique). 

xii"  siècle. 

Collection  Éarinos  à  Smyrne. 

C'est  là  un  sceau  du  même  Georges  Drosos,  dont  j'ai  déjà  publié 
un  sceau  sous  le  n°  25  de  mon  premier  article  dans  cette  Revue. 
J'en  publie  encore  un  troisième  au  n°  suivant  toujours  du  même 
personnage  ou  peut-être  d'un  homonyme. 

86 
Autre  sceau  de  Georges  Drosos. 

La  Vierge  debout,  dans  l'attitude  de  l'oraison,  entre  les  sigles 
accoutumées. 

Rev.  -f-  FEOPrii^N  {sic)  APOCICON  {sic)  AFNI  TON  APOCON 
[Irimètre  iambique). 
xii^  siècle. 
Cabinet  National  des  Médailles  à  Athènes. 
La  légende  du  revers  signifie  :  Sainte  {Vierge),  couvre  de  ta  rosée 

(i)  IlpoatÇw,  se  tenir  auprès,  régit  d'ordinaire  le  datif. 
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ton  [serviteur)  Drosos.  Il  y  a  certainement  un  jeu  de  mots  dans  ce 
rapprochement  du  verbe  opoaî^w  :  couvrir  de  rosée,  arroser,  et  le 
nom  du  propriétaire  du  sceau.  Rosée  en  grec  se  dit,  on  le  sait, 

87 
Sceau  de  Nicétas  ?  Eugénianos,  patrice  et  juge  du  Bélon. 


-f  KE  Be  Ti2  NIKH  nPKIii 
Rev.  KPITH  TOr  BHAOr  TO  ETrENHANSi 


Collection  Feuardent  à  Paris. 

88 
Sceau  de  Manuel  Eugéniotis. 

MANOTHA  C*PAriCMA 
Rev.  ErrENiaTHG  [sic) 

xi^  siècle. 

Communiqué  par  M.  Â.  Postolacca. 

89 

Sceau  d'Akindynos  Kalakara. 

KrPÔrC[I]  nPASEIC  KAI  TPA^AC  AKINAVNOr 
Rev.  TOr  KAAAKAPA  ATO  KAI  MONOl  CTIXOI 

xi^-xii"  siècle. 

M.  Postolacca  m'a  communiqué  les  empreintes  de  deux  exem- 
plaires de  ce  sceau  curieux. 


La  légende  composée  de  deux  trimètres  iambiques  signifie  : 
Deux  lignes  seules  ratifient  (sanctionnent,  scellent,  garantissent)  les 
actes  et  les  écrits  d'Akindynos  Kalakara  (1). 

(1)  Belle  tête? 
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90 

Sceau  de  Jean  Karianitès , 
Buste  de  saint  Démétrius  :  0  A(Yto;)  AHMHTPIOC. 

Rev.  +  C'ï>PAr'(t<;)  U2(avvou)  TOr  KAPIANITOr 

xi*-xn*  siècle. 

Communiqué  par  M.  A.  Postolacca. 

M.  Ramsay,  à  la  p.  134  de  sa  Histor.  geogr.  of  Asia  Minor,  cite 
une  Karia  parmi  lesywpot  de  Laodicée  de  Phrygie. 

91 

Sceau  de  Kounissa  (Cunissa). 
Lion  passant. 

Rev.  Autour  d'une  croisette  les  lettres  du  nom  KOrNlCCA. 
viii^  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à, 
Athènes. 

Ce  sceau  a  appartenu  à  quelque  femme  d'origine  étrangère  pro- 
bablement. Je  n'ai  pas  retrouvé  le  nom  de  Cunissa  dans  le  dic- 
tionnaire de  Pape. 

92 

Sceau  de  Jean  Lampsiotès. 

Buste  de  la  Vierge  orante,  avec  médaillon,  entre  les  sigles  ac- 
coutumées. 

Rev.  -\-  It2(ocvvï)c;)  OAAMWHOTHC 
xi^-xii''  siècle. 

Ane.  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à 
Athènes. 

93 

Sceau  de  Philippe  Panlechnès. 

Buste  de  saint  Démétrius  :  0  A(Ytoç)  AlMIT(pto<;). 

Rev.  +  KE  Be'  *IAITO  [sic)  TO  nANTEXN[H] 
x'-xi"  siècle. 

Ancienne  coll.  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la  Soc. 
arch.  à  Athènes. 

A  la  page  687  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  déjà  le  sceau 
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d'un  membre  de  cette  famille,  Michel  Pantechnès,  médecin  célèbre 
cité  dans  les  chroniqueurs  byzantins. 

94 
Sceau  de  Syméon  Sgouros,  protospathaire. 
Paon  faisant  la  roue. 

Mev.  KE  Be  CVMEiîNA  [sic]  A'CnAeAPH'(ov)  0  {sic 
pour  TON)  CrOïPO'(v) 

xi^-xii^  siècle. 

Cabinet  National  des  Médailles  à  Athènes. 

A  la  page  698  de  ma  Sigillographie,  j'ai  reproduit,  d'après 
M.  Sp.  Lambros,  la  description  du  sceau  du  plus  connu  parmi  les 
membres  de  la  famille  des  Sgouros,  le  fameux  Léon  Sgouros, 
chef  de  la  résistance  nationale  contre  la  conquête  franque  en 
Grèce  en  1205. 

95 

Sceau  de  Sisinnios,  apohypaton. 

eEOTOKE  BOHeEI  (en  monogr.) 
-f  CICINNK2  AnornATi2N 

vm^  siècle. 

Cab.  Nat.  des  Médailles  à  Athènes. 

Nouveau  sceau  du  célèbre  Sisinnios  qui  joua  un  rôle  important 
dansla  terrible  révolte  d'Artavasde,  comte  de  l'Opsikion,  contre 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  J'en  ai  publié  un  déjà  dans  le 
Musée  archéologique  (1). 

96 

Sceau  de  Constantin  Théodorocanos,  patrice. 

Buste  de  saint  Démétrius.  Légende  effacée. 

Rev.  -\-  KE  B'e'  Ta  Cû  AOr(Xto)~KwN(ffTavxtvw)"rïPI  [pour  nATPIKIû) 

•     TÛ  eEOA[i2]P(o)KAN(Q)    • 

Ancienne  collection  P.  Lambros.  Aujourd'hui  au  Musée  de  la 
Soc.  arch.  à  Athènes. 

A  la  page  707  de  ma  Sigillographie,  j'ai  publié  déjà  un  autre 

(1)  Voyez  p.  699  de  ma  Sigillographie. 
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sceau  de  ce  même  personnage  du  xi^  siècle,  qui  fut  l'adversaire 
de  Nicéphore  Bryenne. 

97 

Sceau  du  Vathyrryaklte. 

Saint  Théodore  Stratilate  debout  de  face,  la  lance  en  main.  Dans 
le  champ  0  [Anoc]  0Ei>Ai2POC. 

Rev.  +  +  0  BAOrPIAKITIC. 


Les  historiens,  Cédrénus  entre  autres,  qui  racontent  les  luttes 
de  Basile  I  contre  les  Pauliciens  et  leur  chef,  le  fameux  Ghrysocheir, 
disent  qu'en  873  le  domestique  Christophe,  beau-fils  de  l'empe- 
reur, poursuivit  ce  dernier,  avec  les  contingents  des  thèmes  armé- 
niaque  et  du  Charsian,  jusqu'au  Bathyrryax,  a^pt  xoîi  Xsyoïxlvou 
BaOuppjaxoc  (Cedr.,  éd.  Bonn,  II,  p.  210, 1.  6),  (j^^xP'  "^^^  BaGupuaxoç 
(Genesius,  éd.  Bonn,  p.  122,22;  voy.  encore  Ibid.,  p.  124,  21).  Le 
Bathyrryax  ou  Bathys  Ryax  était  un  camp  fortifié  sur  le  fleuve  de 
ce  nom  sur  la  grande  route  militaire  d'Asie  mineure  non  loin  de 
Sébastée  (1). 

98 
Sceau  de  TV..... 

Buste  de  saint  Constantin  :  -S-  KA  TN  INO  [sic). 
Rev.  +  :  lENCIO 

Dans  le  champ  un  monogramme  (?)  ayant  la  forme  d'un  A  dont 
la  barre  transversale  serait  terminée  par  une  croix, 
vnr-ix"  siècle. 

Âne.  coll.  P.  Lambros.  Auj.  au  Musée  de  la  Soc.  arch.  à  Athènes. 


(1)  Voy.  Ramsay,  op.  cil.  à  la  table  alphabétique. 
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Ce  sceau  curieux  est  une  véritable  énigme.  Le  nom  de  saint 
Constantin,  écrit  fort  incorrectement,  semble  un  mélange  de  carac- 
tères grecs  et  latins.  Le  monogramme  du  revers  est  probablement 
le  commencement  d'un  mot  que  terminent  les  six  lettres  de  la 
légende  circulaire. 

Gustave  Sculumberger. 


ARISTOTE   OU  GRITIAS? 


Parmi  les  nouveautés  troublantes  en  si  grand  nombre,  dont 
nous  sommes  redevables  à  l'ouvrage  récemment  découvert  d'Aris- 
tote,  il  en  est  trois  qui  méritent  particulièrement  de  fixer  l'atten- 
tion des  savants,  non  pas  qu'elles  constituent  un  enrichissement 
positif  de  nos  connaissances  (puisqu'il  s'agit  au  contraire  de 
faits  controuvés  ou  altérés),  mais  parce  qu'elles  éclairent  d'un 
jour  curieux  tout  un  genre  de  falsifications  historiques  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'à  présent  l'antiquité.  Ces  trois  passa- 
ges sont  : 

1°  Le  ch.  4,  relatif  à  la  prétendue  constitution  de  Dracon  (1)  ; 

2°  Le  commencement  du  chapitre  8,  sur  le  système  électoral 
introduit  par  Solon  ; 

3°  La  plus  grande  partie  du  ch.  2o,  sur  le  rôle  joué  par  Thé- 
mistocle  dans  la  campagne  qui  aboutit  à  l'abaissement  politique 
de  l'Aréopage. 

Il  est  facile  de  démontrer  qu'aucun  de  ces  trois  morceaux 
n'est  conforme  à  la  vérité  historique  et  qu'aucun  n'a  pu  sortir 
de  la  plume  d'Aristote. 


En  ce  qui  concerne  la  prétendue  constitution  de  Dracon,  la  dé- 

(1)  Dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue,  je  me  suis  occupé  de  ce  morceau 
au  point  de  vue  de  la  constitution  du  texte;  les  résultats  de  ce  travail  sont 
indépendants  des  conclusions  du  présent  article. 


144  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

monstration  a  déjà  été  esquissée  par  MM.  Henri  Weil  (1),  Cauer  (2) 
et  surtout  Headlam  (3)  ;  je  ne  ferai  guère  que  résumer  et  complé- 
ter leurs  arguments. 

D'abord,  aucun  des  auteurs  anciens  —  et  ils  sont  nombreux  — 
qui  nous  ont  parlé  de  Dracon,  ne  lui  attribue  la  rédaction  d'un 
code  de  lois  politiques  :  si  un  code  pareil  avait  existé,  est-il  ad- 
missible qu'il  n'eût  jamais  été  mentionné,  fût-ce  en  passant,  par 
les  orateurs  attiques  et  par  Plutarque?  Bien  plus,  Aristote  lui- 
même,  dans  un  chapitre  de  la  Politique,  —  dont  on  a  contesté,  il 
est  vrai,  l'authenticité,  mais  qui  émane  certainement  d'une  excel- 
lente source  péripatéticienne,  —  affirme  expressément  que  Dracon 
avait  écrit  ses  lois  civiles  et  criminelles  «  pour  la  constitution 
existante  »  (4),  en  d'autres  termes  qu'il  n'avait  rien  innové  aux 
principes  du  gouvernement  aristocratique  qui  régissait  Athènes  à 
son  époque.  Comment,  à  quel  titre,  d'ailleurs,  eût-il  pu  le  faire, 
puisque  nous  pouvons  déjà  lire  dans  Pausanias  (5)  que  Dracon 
n'était  ni  dictateur,  ni  même  premier  archonte,  —  c'est-à-dire  chef 
de  l'État,  —  mais  simplement  thesmothète  ?  La  première  phrase 
du  ch,  IV  de  la  TIoXiTsia,  qui  paraît  authentique,  mais  doit  être 
transposée  (6),  confirme  sur  ce  point  le  renseignement  de  Pausa- 
nias, en  nous  apprenant  le  nom  de  l'archonte  —  Aristaichmos  — 
sous  lequel  se  place  l'activité  législative  de  Dracon.  Dès  lors,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  cette  activité  se  borna  à  une  simple  codi- 
fication du  droit  civil  et  criminel  déjà  en  vigueur,  mais  aban- 
donné jusqu'alors  aux  fluctuations  de  la  coutume  et  aux  incerti- 


(1)  Journal  des  savants,  avril  1891. 

(2)  F.  Cauer,  Hat  Arisloleles  die  Schrift  vom  Staate  der  Athener  geschrieben? 
(Stuttgart,  1891),  p.  70. 

(3)  Classical  Review,  avril  1891,  p.  166. 

(4)  Politique,  II,  12  (p.  1274  /;;  p.  72  Susemihl)  :  Apixovxo?  Se  v&iJ.oi  [xèv  zlal, 
TToXiTEÎa  S'  ÙTtapj^oùari  xoùç  vÔ[jlouç  Iôtjxsv. 

(5)  Pausanias,  IX,  36,  8. 

(6)  Elle  doit  se  placer  à  la  flii  du  §  1  (Kenyop),  immédiatement  après  la 
mention  d'Épiménide.  Dans  l'ordre  actuel,  les  mots  [le-uà  Se  Taûxa,  ypôvou  xivàî 
où  TioXTvoû  SisTvedvxoç,  venant  à  la  suite  d'un  tableau  de  la  constitution  existante, 
n'ont  aucun  sens.  Le  plus  joli  c'est  que  l'interpolatcur,  oubliant  sa  transpo- 
sition, a  écrit  -fi  Se  xâ^t?  aùxfj<;  après  une  phrase  où  il  est  question  de  ôsuiioi 
et  non  de  iroXixsta.  Cette  leçon  vient  d'être  vérifiée  par  M.  Kenyon  sur  le 
manuscrit. 
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tudes  de  la  tradition  orale  (1).  La  part  d'innovation  dut  être  à  peu 
près  nulle,  et  si  plus  tard  on  s'habitua  à  dire  «  les  lois  de  Dracon  » 
pour  désigner  ce  vieux  code,  c'est  absolument  comme  on  disait  à 
Rome  «  le  droit  flavien  »,  jus  Flavianum,  pour  désigner  le  recueil 
de  formules  de  procédure  divulguées  et  transcrites  par  le  scribe 
Cn.  Flavius,  mais  non  pas  inventées  par  lui. 

A  ces  raisons,  en  quelque  sorte  extérieures,  se  joignent  des  argu- 
ments non  moins  décisifs  tirés  du  caractère  même  des  dispositions 
constitutionnelles  attribuées  à  Dracon.  On  a  déjà  signalé,  et  nous 
ferons  toucher  du  doigt  plus  loin,  l'étonnante  conformité  qui 
existe  entre  ces  dispositions  et  la  constitution  oligarchique 
introduite  à  Athènes,  à  la  suite  du  désastre  de  Sicile  :  les  droits 
politiques  réservés  aux  citoyens  en  état  de  fournir  une  armure 
complète,  les  amendes  infligées  aux  sénateurs  pour  absence 
non  justifiée,  ces  détails  caractéristiques  du  projet  de  l'an  411 
se  retrouvent  dans  la  prétendue  constitution  draconienne  plus 
vieille  de  deux  siècles.  A  côté  de  ces  traits  spécialement  oli- 
garchiques, il  en  est  d'autres  qui  supposent  toute  une  série 
d'institutions  démocratiques  ou  timocratiques,  dont  l'exisl^ance 
ne  saurait  être  admise  dans  l'Athènes  du  vir  siècle  :  il  est  ques- 
tion d'une  division  en  classes  censitaires  et  d'un  second  sénat, 
dont  Aristote  lui-même  (confirmé  par  Plutarque)  attribue  la 
création  à  Solon  ;  de  magistrats,  tels  que  les  prytanes  et  les 
stratèges,  qui  ne  sont  même  pas  mentionnés  au  temps  de  So- 
lon (2)  ;  d'un  recrutement  des  magistrats  par  la  voie  du  sort, 
mode  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ne  devait 
sHntroduire  que  130  ans  plus  tard.  Enfin,  et  cet  argument 
pourrait  dispenser  de  tous  les  autres,  les  évaluations  tant  des  for- 
tunes que  des  amendes  sont  données  ici  en  mines  et  drachmes  ;  or 
nous  savons  par  un  témoignagne  de  Pollux  (3),  certainement  puisé 
abonne  source,  que  dans  les  lois  de  Dracon  les  peines  pécuniaires 
étaient  encore  exprimées  en  têtes  de  bétaiL   • 

(i)  C'est  ainsi  déjà  que  M.  Perrot  et  Fiistel  de  Cotllëngés  avaient  envisagé  le 
l'Ole  de  Dracon. 

(2)  Cp.  rémunération  authentique  du  §  7.  L'institution  des  stratèges  eut  lieu 
vers  l'an  302  (§  22). 

(3)  Pollux  IX,  61  :  V.XI  ixtiv  xav  toti  JtpdtxovTO?  vôjJioiï  2ativ  iitoTfvsiv  stitoaâêotov; 

ie 


146  REVUE   DES   ÉTUDES    GRECQUES 


II 


Nous  passons  à  la  prétendue  réforme  électorale  de  Solon  (§  8). 
Aristote  vient  d'exposer  (§  7)  que  Solon  divisa  l'ensemble  de  la 
population  athénienne  en  quatre  classes  distinguées  par  le  cens  : 
pentacosiomédimnes,  chevaliers,  zeugites,  thètes.  «  C'est  dans  les 
trois  premières  classes  seules  que  se  recrutaient  les  magistrats,  à 
savoir  les  neuf  archontes,  les  trésoriers,  les  pôlètes,  les  onze,  les 
colacrètes.  Chaque  classe  fournissait  des  magistratures  plus  ou 
moins  élevées  suivant  le  chiffre  de  son  cens  {ïy.irzoK;  àvâXoyov  ttjj 
(ASY^Ôei  Toù  Tiixï^txatoç  àiroSiSoùç  xrjv  àpyj/^^)  (1).  Les  thètes  n'avaient 
accès  qu'à  Vecclésia  et  aux  tribunaux.  »  Puis,  après  une  longue 
parenthèse  consacrée  à  la  définition  précise  de  chaque  classe  censi- 
taire, le  texte  actuel  poursuit  ainsi  (§  8)  :  «  Solon  institua  de  tirer  au 
sort  les  magistratures  sur  une  liste  de  candidats  (irp^xpixot)  dressée 
parchaque  tribu.  Ainsi,  pour  les  places  des  neuf  archontes,  chaque 
tribu  présentait  dix  candidats,  entre  lesquels  on  tirait  au  sort.  De 
là  vient  l'usage,  qui  s'est  conservé,  pour  chaque  tribu  de  tirer  dix 
candidats,  entre  lesquels  la  fève  désigne  les  titulaires  définitifs. 
Ce  qui  prouve  que  l'on  combinait  ainsi  le  sort  et  le  cens,  c'est  la 
loi  encore  en  vigueur  sur  les  trésoriers,  qui  commande  de  tirer 
au  sort  les  trésoriers  parmi  les  pentacosiomédimnes  (2)  ». 

La  première  partie  de  ce  morceau,  celle  qui  est  relative  aux 
conditions  d'éligibilité,  mérite  toute  créance  :  Plutarque  la  repro- 
duit, un  chapitre  de  la,  Politique  la  répète  presque  textuelle- 
ment (3);  la  suite  du  développement  historique  la  confirme.  Nous 
voyons,  en  effet  (§  26  de  la  IloXitsia),  que  ce  n'est  qu'en  457  av  J.  C. 


(1)  Une  magistrature  certainement  réservée  aux  pentacosiomédimnes  était 
la  trésorerie  (§  47).  Les  zeugites  fournissaient  les  magistratures  inférieures, 
Tàî  èfxuxkioui  (§  26). 

(2)  Cette  loi  est  encore  rappelée  au  §  26,  mais  ici  Aristote  remarque  qu'elle 
n'est  plus  observée.  Le  texte  primitif  de  la  loi  devait  porter  atpsTv  et  non 

(3)  Polit.,  p.  1274  a. 
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que  les  zeugites  furent  déclarés  éligibles  à  l'archontat,  réservé 
jusqu'alors  exclusivement  aux  deux  premières  classes  (1). 

Il  en  est  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  le  prétendu  mode 
introduit  pour  la  nomination  des  archontes.  D'abord,  à  l'époque 
de  Solon,  où  la  nation  athénienne  se  divisait  en  quatre  tribus,  il 
est  hautement  invraisemblable  que  pour  neuf  places  d'archontes  à 
remplir  on  ait  imaginé  de  former  une  liste  de  candidats  «  à  raison 
de  dix  par  tribu  ».  Ce  chiffre  convient  à  l'époque  des  dix  tribus, 
parce  qu'alors  tous  les  collèges  importants  se  composaient  de 
dix  membres,  et  qu'on  avait  essayé  de  faire  rentrer  le  collège  des 
archontes  dans  la  règle,  en  considérant  le  secrétaire  des  thesmo- 
thètes  comme  un  dixième  membre  ;  dès  lors,  il  était  naturel  de 
dresser  une  liste  de  cent  candidats,  à  raison  de  dix  par  tribu,  sur 
lesquels  le  sort  désignait  ensuite  un  nom  par  tribu,  soit  1/10;  mais 
pareille  arithmétique  n'eût  pas  été  possible  avant  la  réforme  de 
Clisthène. 

Ce  qui  est  vrai  du  chiffre  des  candidats,  l'est  aussi  du  procédé 
tout  entier.  Cette  combinaison  originale  de  l'élection  au  premier 
degré  et  du  tirage  au  sort  au  second  degré  a  certainement  fonc- 
tionné au  v^  siècle  ;  la  lIoXtTe(a  elle-niéme  nous  en  fournit  la  preuve 
à  propos  des  réformes  successives  dont  fut  l'objet  l'institution  de 
l'archontat  (§§  22  et  26).  Dans  tous  ces  cas  elle  se  sert  pour  dési- 
gner les  élus  du  premier  degré  des  mots  irpôxpixoi,  Ttpoxpi6âvT£<;,  et 
l'étymologie  ne  permet  d'entendre  ces  mots  que  de  candidats 
choisis  au  suffrage.  Mais,  si  tel  fut  bien  le  système  des  contempo- 
rains d'Aristide  et  de  Cimon,  les  textes  prouvent  que  Solon  ne  l'a 
pas  connu.  Dans  la  Politique,  Aristote  dit  formellement,  à  plu- 
sieurs reprises  (2),  que  Solon  institua  ou  maintint  (on  reviendra 
tout  à  l'heure  sur  ce  point)  l'élection  des  magistrats  par  le  peuple, 
To  xàç  àp^àc  «IpsTaBat  :  or  cette  expression  ne  saurait  s'appliquer  au 
procédé  décrit  dans  notre  chapitre  8,  où  la  désignation  défini- 

(1)  Celles-ci  y  avaient-elles  été  admises  dès  l'origine,  ou  bien  faut-il  distin- 
guer avec  Plutarque  {Arist.  1)  une  première  période  où  les  pentacosiomé- 
dimnes  seuls  étaient  en  possession  de  la  magistrature  suprême  ?  Dans  ce  cas, 
l'admission  des  chevaliers  pourrait  avoir  été  l'objet  de  la  loi  d'Aristide  men- 
tionnée en  termes,  certainement  trop  larges,  par  Plutarque  {Arist.  20).  On  ne 
dit  pas  d'ailleurs  que  la  loi  fut  adoptée. 

(2)  P.  1273  b,  1274  a,  1281  b. 
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tive  du  titulaire  appartient  au  sort.  Solon  lui-même  avait  été  élu 
archonte  (s'îXovto...  apyo^iv.  EôXwva,  ch.  5;)  il  en  fut  de  même,  après 
lui,  de  Damasias  (alpeôelç  ap^^wv,  ch.  13),  et  du  collège  de  dix 
archontes  qui  lui  succédèrent  (ap^ovTaç  èXÉdôat  oÉxa,  ibid.].  Les  lut- 
tes politiques  si  ardentes  et  si  prolongées  qui  remplirent  l'inter- 
valle entre  la  législation  de  Solon  et  la  tyrannie  de  Pisistrate,  — 
luttes  dont  l'enjeu,  suivant  la  remarque  même  d'Aristote,  était 
toujours  la  possession  de  l'archontat  (1),  —  deviennent  inexpli- 
cables si  cette  magistrature  était  le  prix  du  sort,  fût-ce  au  second 
degré.  L'élection  des  archontes,  en  particulier  du  premier  ar- 
chonte, le  véritable  chef  de  la  cité,  était  alors  le  grand  événement 
politique  de  l'année,  celui  qui  j)assionnait  longtemps  à  l'avance 
tous  les  partis  et  même  toutes  les  classes  sociales.  Cet  état  de 
choses,  après  une  interruption  naturelle  sous  la  tyrannie  de  Pisis- 
trate et  de  ses  fils,  reprit  de  plus  belle  après  la  chute  des  tyrans  ; 
témoin  la  compétition  acharnée  de  Clisthène  et  d'Isagoras  pour 
le  poste  d'archonte,  en  511,  compétition  d'où  Isagoras  sortit  vain- 
queur, pour  succomber  bientôt  sous  l'excès  de  sa  victoire.  Mais 
Clisthène  lui-même  n'abolit  pas,  comme  on  l'a  longtemps  cru, 
l'ancien  système  électoral;  ce  ne  fut  qu'en  487,  trois  ans  après  la 
bataille  de  Marathon,  nous  apprend  Aristote,  qu*on  établit,  pour 
la  première  fois,  le  mode  de  nomination  à  deux  degrés,  l'un  par 
Télection,  l'autre  par  le  sort  (2),  —  c'est-à-dire  précisément  le 
système,  qui,  à  en  croire  le  ch.  8,  aurait  été  institué  cent  ans 
auparavant  par  Solon  !  Et,  comme  pour  mieux  accuser  sa  pensée^ 
Aristote  ajoute  :  «  Les  archontes  précédents  avaient  tous  été  nom- 
més à  l'élection.  (3)  » 

(1)  Ch,  13  :  <^a(vov'tal  y^tp  «îsl  ax^.aii^owtéi  iizç>ï  ix^Ttii  tr^i  ipyjr^i- 

(2)  Ch.  22  :  Eùeùt;  Se  tw  ùatlptù  ïxzi  è-rti  TeTvsatvou  (?  TsAsaiou?)  àp^ovroî 
litudt[J.£Uffav  toùî  Èvvia  àp^ÇjOVtaî  xaxà  «uXà?  et  ifwv  -TîpoviptÔlvxwv  urô  toû  OT^pLoiiî 
(et  non  pas  twv  STi[i.oTwv)  T:£VtaKOffto[A£5t'[Avwv  (correction  de  Headlam  pour 
îtEvxaxoirfuv)  totè  (ms.  toTï)  itpwtov  :  oî  Sa  irpôtsûoc  irâvrei:  Tjaav  aîpexot.  Les 
mots  [JieTà  t>iV  xupawtSa,  qui  se  lisent  dans  le  manuscrit  après  xoxè,  sont  une 
interpolation  évidente,  destinée  à  mettre  le  texte  d'accord  avec  le  ch.  8. 

(3)  On  voit  maintenant  qu'Hérodote  (VI,  109)  a  commis  un  anachronisme  en 
qualifiant  d'  «  élu  à  la  fève  »,  %ôi[t.(^  Xaj^wv,  Callimaquc,  le  polémarque  qui 
fcommandait  â  Marathon  (490),  et  qu'Idoménée  avait  raison  Contre  Démétrius  de 
Phalère,  en  soutenant  qu'Aristide  (archonte  en  489)  avait  dû  son  élection  au 
suffrage  de  ses  concitoyens  et  non  au  hasard  (Plut.  Arist.,  1  dt  S). 
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Il  est  impossible  que  le  même  auteur,  qui  nous  a  donné  ce  ren- 
seignement si  précis  et  si  précieux,  ait  écrit  le  début  du  ch,  8 
où  on  lui  fait  dire  précisément  le  contraire.  Il  faut  opter  entre  ces 
deux  textes;  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  notre  choix  ne  saurait 
être  douteux.  Le  début  du  ch.  8  est  une  interpolation.  Est-ce  à 
dire  que  Solon  n  ait  rien  changé  au  mode  de  nomination  des  magis- 
trats? Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  le  changement  ne  consista  pas  dans 
le  passage  de  l'élection  au  sort,  il  se  borna  à  un  élargissement 
du  corps  des  électeurs.  «  Anciennement,  dit  Aristote,  dans  une 
phrase  dont  il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  l'authenticité, 
c'était  le  conseil  de  l'Aréopage  qui  appelait  dans  son  sein  les  can- 
didats et  choisissait  entre  eux,  désignant  chacun  pour  remplir  la 
magistrature  à  laquelle  il  paraissait  le  plus  propre  (1).  »  Solon 
conserva  le  principe  de  l'élection  directe,  mais  il  substitua  la 
nation  tout  entière  à  l'Aréopage,  dont  le  monopole  électoral  devait 
avoir  été  ébranlé  pendant  les  séditions  qui  aboutirent  au  choix 
de  Solon.  Par  là,  fidèle  à  son  système  d'équilibre,  il  donne  au  peu- 
ple une  satisfaction  plus  apparente  que  réelle,  en  même* temps  que 
par  les  conditions  très  étroites  où  il  circonscrivit  l'égibilité  il  cher- 
chait à  rassurer  les  classes  dirigeantes  (2)  :  c'était  l'application 
anticipée  du  principe  de  Sieyès  :  «  La  confiance  doit  venir  d'en 
bas  et  le  pouvoir  d'en  haut.  » 


III 


Je  serai  plus  bref  sur  le  troisième  morceau  apocryphe,  l'histoire 
de  Thémistocle  et  d'Éphialte.  Aristote  raconte  comment  Éphialte, 

(1)  T6  yàp  ùpycdow  -Jj  sv  'Apeto)  T.iyut  j3ou).>)  àvaxaXEO'a[xivï;  xal  xpivaaa  xa6'  olCtY^w 
t6v  èTZ'.Trfiziov  s»' éxctïTTi  twv  àpywv ciTCÉaT£X>.£v.  Bien  entendu  les  seuls  can- 
didats admissibles  étaient  les  Eupatrides  riches  :  Ta;  àpyji^  xaBiatajav  àpuTW- 
6t|v  xal  xXouTtvoT.v  (ch.  3). 

(2)  Il  est  singulier  que  M.  Headlam,  dans  un  livre  d'ailleurs  remarquable  à 
bien  des  égards  (Election  by  lot  at  Athens,  Cambridge,  1891),  ait  cru  pouvoir, 
même  en  présence  du  témoignage  si  formel  d' Aristote  au  ch.  22,  reproduire 
l'hypothèse  de  Fustel  de  Coulanges  sur  «  la  haute  antiquité  »  du  système  du 
tirage  au  sort  appliqué  à  l'élection  des  archontes. 
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le  champion  de  la  démocratie,  entreprit  d'abord  d'amoindrir  le 
prestige  de  l'Aréopage,  en  faisant  condamner  plusieurs  de  ses 
membres,  puis,  sous  l'archontat  de  Conon  (462  av.  J.-C),  il  ruina 
l'autorité  politique  de  ce  sénat  en  le  dépouillant  des  prérogatives 
qui  faisaient  de  lui  le  gardien  de  la  constitution.  Le  texte  conti- 
nue ainsi  :  «  Il  eut  pour  associé  dans  cette  campagne  Thémistocle, 
qui  était  lui-même  membre  de  l'Aréopage,  mais  menacé  alors 
d'une  accusation  de  médisme.  »  Suit  une  historiette  sur  le  double 
jeu  joué  par  Thémistocle  et  l'artifice  employé  par  lui  pour  soule- 
ver l'opinion  publique  contre  l'Aréopage.  L'anecdote  est  amusante, 
pittoresque  même,  et  l'on  voudrait  la  croire  vraie,  tant  elle  met 
vivement  en  lumière  le  caractère  astucieux  et  retors  du  vainqueur 
de  Salamine;  malheureusement  la  chronologie  s'y  oppose  absolu- 
ment. A  l'époque  où  ce  récit  place  la  conjuration  d'Éphialte  et  de 
Thémistocle,  ce  dernier  avait  été  banni  d'Athènes  par  l'ostracisme 
depuis  dix  ans,  et,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  ses  concitoyens  et 
lesLacédémoniens  qui  l'accusaient,  non  sans  apparence,  de  com- 
plicité avec  Pausanias  et  la  Perse,  l'avaient  traqué  de  retraite  en 
retraite  et  obligé  de  chercher  un  refuge  à  la  cour  d'Artaxerxès 
(465  av.  J.-C).  M.  Cauer,  dans  un  récent  travail,  a  réuni  à  ce  sujet 
tout  un  faisceau  de  données  chronologiques  absolument  concor- 
dantes et  dont  l'ensemble  n'offre  aucune  prise  à  la  controverse.  Je 
me  contente  de  renvoyer  à  cette  savante  discussion  (1).  Mais  outre 
l'impossibilité  chronologique,  le  récit  de  latloXiTsia  renferme  encore 
une  impossibilité  légale,  qui  suffirait  à  elle  seule  à  le  classer  parmi 
les  fables.  D'après  ce  récit,  Thémistocle  était  sur  le  point  de  pas- 
ser en  jugement  devant  l'Aréopage,  et  c'est  pour  se  soustraire  à  la 
juridiction  de  ce  corps  qu'il  se  serait  joint  à  Éphialte.  Or,  nous 
savons  par  un  fragment  de  Cratéros  (qui  puisait,  comme  on  sait, 
dans  les  archives  officielles  d'Athènes)  (2),  que  l'accusation  de  tra- 
hison contre  Thémistocle  fut  portée  non  devant  l'Aréopage,  mais 
devant  le  peuple,  sous  forme  d'elaaYYsXta,  par  Léobotas,  fils  d'Alc- 

(1)  Cauer,  Hat  Aristoteles,  etc.,  p.  23  suiv.  L'ostracisme  de  Thémistocle  est 
placé  en  471  par  Diodore,  Eusèbe,  Cicéron  (De  amie,  XII,  42).  Pendant  sa 
fuite  vers  l'Asie  il  faillit  tomber  entre  les  mains  de  l'armée  athénienne  qui  assié- 
geait Naxos  (Thuc,  I,  137).  Or  ce  siège  est  antérieur  à  la  bataille  de  l'Eury- 
médon  et  à  la  révolte  de  Thasos,  laquelle  est  au  plus  tard  de  l'an  W6. 

(2)  Fr.  5  chez  Mûller,  Frar/.  hisl.  ffr.,  II,  619.  Cp.  Plut.  Thém,  23. 
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méon,  Thémistocle  n'avait  donc  aucun  intérêt  à  travailler  à  la  ruine 
de  l'Aréopage,  alors  même  qu'il  eût  été  présent  et  agissant  à  Athè- 
nes, puisqu'il  n'était  pas  justiciable  de  ce  sénat. 

A  côté  d'arguments  de  cette  force,  il  est  presque  inutile  d'invo- 
quer le  silence  de  Plutarque  dans  sa  Vie  de  Thémistocle,  ou  de  faire 
valoir  qu'Aristote,  dans  le  passage  de  la  Politique  où  il  parle  de 
l'abaissement  de  l'Aréopage  (1),  l'attribue  uniquement  àÉphialte 
et  à  Périclès,  sans  prononcer  le  nom  de  Thémistocle.  Cependant, 
si  le  récit  de  la  TToXtTsta  était  exact,  c'est  bien  plutôt  Thémistocle 
qu'Éphialte  qu'il  aurait  fallu  nommer,  ce  dernier  ne  paraissant 
jouer  dans  l'affaire  qu'un  rôle  de  comparse. 

Ainsi  le  ch.  28  de  la  noXtxsîa  est  en  grande  partie  interpolé;  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  c'est  que  l'interpolation  était  assez  ancienne 
et  assez  répandue  pour  avoir  induit  en  erreur  l'auteur  de  l'argu- 
ment du  discours  Aréopagitique  d'Isocrate  (2).  «  Voici,  dit  ce 
grammairien  anonyme,  comment  l'Aréopage  avait  perdu  ses  pri- 
vilèges. Un  certain  Éphialte  et  Thémistocle  devaient  de  l'argent  à 
la  république  et  savaient  que,  s'ils  passaient  en  justice  devant 
l'Aréopage,  ils  seraient  condamnés  à  tout  payer.  Ils  persuadèrent 
alors  à  leurs  concitoyens  d'anéantir  les  pouvoirs  de  l'Aréopage, 
avant  qu'ils  ne  passassent  en  jugement.  Aristote,  dit,  en  effet,  dans 
sa  République  des  Athéniens,  que  Thémistocle  fut  un  des  auteurs  de 
la  suppression  des  pouvoirs  judiciaires  de  l'Aréopage  [suit  une 
phrase  inintelligible).  » 

On  notera  une  légère  différence  entre  la  version  de  cette  notice 
et  celle  de  l'interpolateur  de  la  IloXtTsta  :  dans  celle-ci  Thémistocle 
est  sous  le  coup  d'un  procès  de  haute  trahison,  dans  celle-là  il 
s'agit  d'an  procès  de  concussion.  Cette  différence  est-elle  simple- 
ment imputable  à  l'étourderie  du  rédacteur,  ou  y  avait-il  réelle- 
ment deux  traditions  différentes?  C'est  un  point  que  je  n'ose  pas 
décider  et  qui  n'offre  d'ailleurs  qu'un  faible  intérêt. 


(1)  P.  1274  a  (II,  12). 

(2)  Oratores  attici,  éd.  Didot,  II,  481  (ou  éd.  Dindorf  des  scolies  d'Eschine  et 
d'Isocrate,  p.  111).  Cp.  V.  Rose,  Ir.  404,  Tcubner. 
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IV 


La  critique  n'a  rempli  qu'à  moitié  sa  tâche  lorsqu'elle  a  établi 
qu'un  texte  historique  est  interpolé  ;  il  faut  encore  rechercher  à 
quelle  époque  l'interpolation  s'est  produite,  par  qui  elle  a  été 
faite  et  dans  quelle  intention.  Ici  l'on  quitte  le  terrain  des  certi- 
tudes pour  celui  des  hypothèses  ;  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
celle  que  je  vais  proposer  c'est  d'être  vraisemblable. 

NiPlutarque,  ni  les  lexicographes,  qui  ont  puisé  à  pleines  mains 
dans  r'AÔTjvatwv  iroXtxsCa,  n'y  lisaient  les  trois  passages  que  nous 
venons  d'étudier  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'interpola- 
tion est  postérieure  à  ces  auteurs  (notre  manuscrit  même  est 
contemporain  de  Plu tarque),  mais  bien  plutôt  qu'elle  ne  se  ren- 
contrait que  dans  une  famille  restreinte  de  manuscrits  provenant 
d'un  archétype  unique.  Comme  dans  beaucoup  de  cas  analogues, 
l'interpolation  aura  pris  d'abord  la  forme  d'une  glose  marginale, 
qui  s'est  peu  à  peu  introduite  dans  le  texte.  Personne  ne  pensera 
que  le  rédacteur  de  ces  gloses  les  ait  fabriquées  lui-même  de 
toutes  pièces  ;  il  les  aura  puisées  dans  un  ouvrage  antérieur,  qui 
lui  paraissait  combler  fort  heureusement  les  lacunes  de  l'exposé 
d'Aristote. 

Cet  ouvrage  antérieur  pouvons-nous  en  déterminer  la  date  et  le 
caractère  ? 

Des  trois  passages  interpolés,  le  moins  instructif  à  cet  égard 
est  le  second.  Le  système  électoral  mixte,  qu'il  attribue  à  Solon, 
n'est  autre,  on  l'a  vu,  que  celui  qui  fut  mis  en  vigueur  à  partir  de 
l'archontat  de  Télésinos  (Télésias?),  487  av.  J.-C,  et  qui  sub- 
sista pendant  une  grande  partie  du  v'  siècle  (1).  Au  moment  où 

(1)  Ce  système  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  Télcction  des  archontes, 
mais  encore  au  recrutement  du  sénat.  C'est  ce  que  prouve  l'article  l'='"  de  la 
«  constitution  provisoire  »  de  l'an  411  ('A6.  IIoA.  §  31)  :  pouTiSÛsiv  jxèv  xsxpaxoaîou; 
y.axà  "uà  T.ixp'.OL,  xsxTacpâxovTa  è^  sxiaxTi?  tpuXfj;,  $y.  Trpoxptxwv  oDi;  àvl'Xwvxai  ol 
'fuXéxai  xwv  ûitèp  xpidixovxa  è'xTj  yeyovùxtov,  La  désignation  au  premier  degré  est 
élective;  quant  au  second  degré,  le  texte  nous  laisse  dans  l'incertitude;  mais  il 
résulte  de  Thucydide  (VIII,  67)  que  les  cent  législateurs  déjà  cxistajits  s'ad- 
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écrivait  l'auteur,  ce  système  avait  déjà  fait  place  à  celui  du  tirage 
au  sort  à  deux  degrés  :  chaque  tribu  formait  par  le  sort  une  liste 
de  dix  candidats,  entre  lesquels  un  nouveau  tirage  désignait  les 
élus  définitifs.  Ce  tirage  à  deux  degrés  restait-il  encore  en  vigueur 
au  iv"  siècle,  ou  l'avait-on  abandonné  pour  un  procédé  plus  di- 
rect, consistant,  par  exemple,  à  mettre  dans  dix  urnes,  une  par 
tribu,  les  noms  de  tous  les  citoyens  de  la  tribu  qui  s'étaient  pré- 
sentés, puis  à  tirer  un  seul  nom  de  chaque  urne?  C'est  ce  que 
nous  ignorons,  car  ni  Aristote  (§62),  ni  aucun  autre  écrivain  n'est 
entré  dans  des  détails  suffisants  sur  le  mécanisme  électoral.  Tout 
ce  qu'on  peut  donc  affirmer  c'est  que  l'auteur  du  passage  inter- 
polé vivait  à  la  fin  du  v^  siècle  ou  dans  le  courant  du  iv^  (il  ne 
connaît  encore  que  dix  tribus),  et  que,  suivant  l'usage,  il  mettait 
sur  le  compte  de  Solon  les  lois  anciennes  dont  il  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  rechercher  la  date. 

Les  deux  autres  morceaux  vont  nous  permettre  de  resserrer  les 
termes  du  problème.  L'anecdote  sur  Thémistocle  ne  peut  émaner 
que  d'un  partisan  convaincu  des  prérogatives  de  l'Aréopage,  le- 
quel, pour  grandir  dans  le  passé  ce  sénat  déchu,  n'hésite  pas  à 
en  attribuer  l'abaissement  aux  intrigues  d'un  personnage  équi- 
voque, qui  aurait  eu  recours  à  ce  moyen  désespéré  pour  échap- 
per à  une  condamnation  infamante.  Ceci  nous  reporte  à  la  fin 
du  v"  siècle  av.  J.-C.  ;  le  relèvement  politique  de  l'Aréopage 
était  alors  un  des  articles  principaux  du  programme  des  oligar- 
ques qui  firent  les  révolutions  de  411  et  de  403.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  gouvernement  des  Trente  fut  d'abroger  les 
lois  d'Éphialte  et  d'Archestratos  (?)  au  sujet  de  l'Aréopage,  en  d'au- 
tres termes  de  lui  rendre  ses  anciennes  attributions  judiciaires 
('AG.  HoX.  §  35). 

Le  fragment  sur  Dracon  est  plus  décisif  encore.  Ici  l'on  constate 
une  conformité  complète  entre  l'idéal  politique  poursuivi  par  les 
réformateurs  oligarchiques  et  la  réalité  qu'ils  prétendaient 
retrouver  dans  un  passé  nébuleux  ;  l'analogie  n'est  pas  dans  les 
grandes  lignes  seulement,  elle  se  continue  jusque  dans  les  moin- 


j oignirent  simplement  300  collègues  par  cooptation.  En  combinant  ce  ren- 
seignement avec  celui  d'Aristote  on  voit  qu'ils  choisirent  sans  doute  leurs 
poUègues  sur  une  liste  de  xpoxp'.xo;  dressée  par  les  tribus, 
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dres  détails.  On  en  jugera  par  les  quelques  parallélismes  sui- 
vants : 

Prétendue  constitution  de  Dracon.  Constitution  oligarchique  de  4i  1 . 

(§8).  (§29suiv.). 

1°  Droits  politiques. 

'AtisSiSoto  -?)  noXiTEia  To"?!;  oTcXa  §29.  Tt;v  TtoXiTStav  èutTpi^^ai... 

•  7raosyo[i.Évot<;.  'Aôïjvaîwv   TO^ti;    ouvaTtoTaxoti;    xal 

ToTç    ffa)[JLaffiv    zat    toTç    ypTj(Jia<Jtv 
XTpTOupYEÏv. 

§  33.  Ta  TcpâYixaxa  irapÉSioxav 
ToTç  TTîVtaxiffyiXtoi?  toTç  ex  tcov 
ô'tiXwv. 

2°  Composition  du  sénat,  âge  des  magistrats, 

BouXsustv   TExpaxoat'ou;   xai   eva  §    31.     BouXs'jstv     Texpaxoatouc 

Toùç    \'xyvi'Z'x^    VA    T^ç   TcoX'.TEta;-  xaTàxàTrdtTpia,  TETTapâxovxaÈHxâ- 

xXTjpoùffOai  0£    xaî  xauxrjv  xat  xàç  axTjÇ  cp'jXfjÇ,   Ix    iipoxpîxtov  ouç  av 

àXXaç   àp^à;  xoûç   uTCp  xpiâxovxa  sXiovxai  ol  ouXixat  xwv  'jtceo  xoidc- 

l'xTj   ye^oveÎTaç.  xovxa  à'xv)  y^T'^'^^^'^'*^''' 

3°  Assiduité  aux  séances,  amendes. 

El  8s  xtç  xîov   Po'jXe'jxwVj    oxav  §  30   fin.    Tov  ol   (J-yj   lôvxa  sic 

sOpa  PouXt)?  •})  £XxX'rj(T'!aç7Î,  sxXEtTTOi  xo   ^ouXsuxTÎptov  xwv   Po'jXe'jovxwv 

XTjV  (T'jvoùov,  àiTiXivov  ô  [J.EV  TTEVxa-  ...    ocfEtXEiv   opay^[i.r,v    xf,<;  T|[i,Épa(; 

xoatO[jLÉot[xvoç  xpET;  opa^^ixàç,  6  os  IxâaxrjÇ.., 
iTiTiEy;  O'jo,  ^Eu^iTY)?  8è  (Jilav. 

Ces  ressemblances  sont  trop  nombreuses  et  trop  précises  pour 
résulter  d'une  simple  coïncidence  ;  l'une  de  ces  constitutions  a  été 
modelée  sur  l'autre,  et,  comme  celle  de  Dracon  n'a  jamais  existé, 
on  doit  en  conclure  qu'elle  a  été  forgée  après  coup  par  les  réfor- 
mateurs de  411,  pour  servir  de  précédent  à  celles  qu'ils  recom- 
mandaient, pour  lui  fournir  en  quelque  sorte  un  titre  de  noblesse. 
Le  procédé,  si  étrange  qu'il  paraisse,  n'a  rien  qui  doive  nous 
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étonner.  Il  est  continuel  chez  les  orateurs  attlques  qui  attribuent 
volontiers  à  Solon,  ou  même  à  Thésée,  des  institutions  beaucoup 
plus  modernes,  mais  dont  Torigine  n'était  connue  que  des  savants. 
A  l'époque  dont  nous  parlons,  pendant  les  huit  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ces  mensonges  historiques  ne  consti- 
tuaient plus  seulement  une  formule  oratoire,  mais  un  moyen  de 
réussir.  La  démocratie  avait  perdu  la  foi  en  elle-même  à  la  suite 
des  désastres  de  Sicile  ;  elle  reconnaissait  la  nécessité  d'un  change- 
ment constitutionnel,  et  cependant  les  innovations  radicales  lui 
répugnaient  :  on  avait  tant  souffert  de  la  fureur  d'innover  qui 
agitait  les  démagogues  !  Il  fallait,  si  l'on  peut  dire,  du  nouveau  qui 
fût  ancien,  un  régime  qui  pût  se  réclamer  des  grands  noms  et  des 
glorieux  souvenirs  du  passé,  comme  d'une  garantie  de  stabilité  et 
de  succès.  Les  médecins  politiques  du  Démos  malade  connais- 
saient cette  manie  archaïsante  et  la  flattaient  :  ils  profitaient  de 
son  ignorance  en  matière  d'antiquité  qui  n'avait  d'égal  que  le 
respect  superstitieux  qu'elle  lui  inspirait.  Aussi  chaque  inventeur 
d'une  panacée  nouvelle  la  plaçait-il  hardiment  sous  le  patronage 
d'un  de  ces  législateurs  anciens,  dont  l'œuvre  était  plus  célèbre 
que  connue  :  on  ne  pouvait  se  faire  écouter  qu'à  cette  condition. 
En  411,  lorsque  Pythodoros  propose  de  nommer  un  comité  de 
législateurs,  Clitophon  ajoute  un  amendement  exprès,  portant  que 
le  comité  devra  examiner  les  «  lois  des  ancêtres  »,  toùç  Tra-cptouç 
vô|jLou!;,  les  lois  promulguées  par  Clisthône  lorsqu'il  fonda  la  dé- 
mocratie, afin  d'en  extraire  ce  qu'elles  renferment  de  meilleur 
pour  la  situation  présente  ;  comme  si,  ajoute  ironiquement  l'his- 
torien, la  constitution  de  Clisthène,  au  lieu  d'être  une  constitution 
démocratique,  avait  été  une  constitution  mixte  analogue  à  celle  de 
Solon  !  (1)  En  403,  après  la  prise  d'Athènes,  une  des  clauses  du 
traité  de  paix  imposé  par  Lacédémone  stipula  qu'Athènes  serait 
replacée  sous  «  le  gouvernement  des  ancêtres  »,  ttjv  irâTptov  ttoXi- 
Tsîav  (2).  Mais  de  quels  ancêtres  s'agissait-il?  Chaque  parti  avait 
sa  réponse  à  cette  question  :  les  uns  tenaient  pour  la  démocratie, 
d'autres  pour  l'oligarchie  pure,  d'autres  pour  le  gouvernement 
mixte.  Lysandre  trancha  le  débat  en  faveur  de  l'oligarchie,  et  les 

(i)  'A9.  noX.'  29. 
(2)  Ibid.,  34. 
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Trente,  une  fois  installés,  firent  semblant,  en  effet,  de  vouloir 
restaurer  le  gouvernemeni  des  ancêtres,  rr^v  Trà^piov  TîoXnjEÎav  :  on 
sait  avec  quel  succès. 

C'est  dans  ce  milieu  si  agité  où  Socrate  critiquait,  où  Andocide 
complotait  et  où  Pisandre  agissait,  c'est  parmi  cette  lutte  achar^ 
née  des  partis,  où,  penseurs,  hommes  d'État,  démagogues,  mar- 
chands d'orviétan  se  renvoyaientles  précédents  historiques  comme 
une  balle  et  se  battaient  à  coups  de  poignard  et  à  coups  de  lois, 
c'est  là  qu'a  dû  prendre  naissance  l'ouvrage  si  aveuglément  mis  à 
contribution  par  l'interpolateur  d'Aristote.  Cet  ouvrage  n'était  ni 
un  recueil  de  lois,  ni  une  Atthis,  car  il  n'avait  ni  l'exactitude  de 
l'un  ni  l'impartialité  de  l'autre  ;  c'était  un  pamphlet  politique  dé- 
guisé sous  la  forme  d'un  traité  historique,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  cette  République  des  Athéniens,  publiée  dans  les  premières 
années  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  qui  nous  est  parvenue  parmi 
les  ouvrages  de  Xénophon.  Or,  précisément,  nous  trouvons  à  cette 
époque  un  homme  et  un  livre  qui  répondent  merveilleusement 
aux  données  du  problème.  Cet  homme,  c'est  Critias,  le  beau  Cri- 
tias,  le  meurtrier  de  Théramène,  le  chef  des  Trente,  «  le  plus 
avide,  le  plus  violent,  le  plus  sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont 
gouverné  sous  l'oligarchie  (1)  »;  ce  livre  c'est  son  'Aôr^vaîwv  iToX'.- 
T£ta. 

Ce  curieux  personnage,  qu'on  pourrait  appeler  le  Saint-Just  de 
l'antiquité,  avait  cultivé,  avant  de  se  lancer  dans  la  grande  poli- 
tique, plusieurs  genres  littéraires.  11  avait  fait  de  la  philosophie 
avec  Socrate,  de  la  rhétorique  avec  Gorgias  ;  on  citait  sous  son 
nom  des  tragédies  où  la  religion  était  représentée  comme  une 
invention  politique,  des  élégies  où  «  la  dive  bouteille  »  jouait  un 
grand  rôle,  des  discours  remarquables  par  la  pureté,  la  concision 
et  l'énergie  du  style  (2).  Critias  avait  aussi  écrit  l'histoire  et  on 
l'a  appelé  avec  raison  «  le  dernier  des  poètes  politiques  et  le  pre- 
mier des  historiens  constitutionnels  (3).  »  Comme  historien,  il  fut 
le  précurseur  d'Aristote  et  de  Théophraste.  Il  laissa  plusieurs 
monographies  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  différents  peuples 

(1)  Xénophon,  Mémorables,  I,  2. 

(2)  Cp.  Philostrate,  Vit.  sophist.,  I,  16. 

(3)  Ch.  Millier,  Fraq.  Inst.  f/r.,  Il,  68, 
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grecs  :  uneAax£Ôai[j.oviwv  noX^-rsta,  une  ©s—aÀfov  IIoXtTîîa,  enfin,  ce  qui 
nous  intéresse  le  plus,  une  'AOr/>atcov  noX-.xsîa.  De  celle-ci  il  subsiste 
deux  fragments  :  l'un  sur  la  vénalité  de  Thémistocle  et  de  Cléon, 
l'autre  sur  un  débat  entre  Éphialte  etCimon  àpropos  d'une  demande 
de  secours  faite  par  les  Lacédémoniens.  Ces  fragments  suffisent  à 
nous  révéler  l'esprit  du  livre,  que  pouvait  faire  pressentir  le  carac- 
tère du  personnage  :  Critias  n'était  pas  un  historien  équitable  à 
la  façon  de  Thucydide  et  d'Aristote,  épris  de  la  vérité,  écrivant 
sine  ira  et  studio;  c'était  un  homme  de  parti,  ami  de  Lacédémone, 
oligarque  intransigeant,  qui  ne  manquait  pas  une  occasion  de  déni- 
grer non  seulement  ses  adversaires  contemporains,  mais  encore 
les  hommes  qui  dans  le  passé  avaient  contribué  à  l'établissement 
de  la  démocratie.  A  la  fois  fanatique  et  sceptique,  un  mensonge 
ne  coûtait  pas  plus  à  l'historien  qu'un  crime  à  l'homme  d'État, 
pourvu  qu'il  espérât  en  retirer  quelque  avantage  politique.  Il  tua 
Théramène,  il  aurait  tué  Socrate  s'il  l'avait  cru  nécessaire;  il  se 
contenta  de  lui  fermer  la  bouche.  Il  est  vraisemblable  qu'il  a 
calomnié  Cléon  en  l'accusant  d'avoir  fait  fortune  au  détriment  de 
l'État  ;  il  est  presque  certain  qu'il  a  calomnié  Thémistocle,  en  gros- 
sissant le  chiffre  de  sa  fortune  (1).  Quant  à  la  chronologie  et  à  la 
vraisemblance  historiques,  on  devine  combien  ce  dilettante  élégant 
et  féroce  devait  s'en  soucier. 

Nul  homme,  on  le  voit,  n'était  plus  capable  que  Critias  d'inven^ 
ter  l'anecdote  sur  Thémistocle  et  Éphialte,  déjà  maltraités  dans  les 
fragments  qui  subsistent  de  son  livre,  ou  la  prétendue  constitution 
de  Dracon,  si  semblable  à  celle  que  lui  et  ses  amis  voulurent  impo- 
ser à  sa  patrie.  Nul  ouvrage  n'offrait  plus  que  le  sien  une  tenta- 
tion facile  à  un  glossateur  alexandrin,  désireux  de  compléter  le 
sobre  récit  d'Aristote  et,  comme  on  dit,  de  «  piquer  la  perdrix  ». 
Aristote  lui-même  avait  sans  doute  lu  l'ouvrage  de  son  prédéces- 
seor;  peut-être  même  s'en  est-il  servi  (2)  :  certainement  il  ne  lui 
aurait  pas  emprunté  des  renseignements  qui  contredisaient  aussi 
directement  ses  propres  assertions,  qui  choquaient  à  ce  point  le 

(1)  Théopompe  ap.  Plut.  Them.,  2o  acceptait  le  chiffre  de  Critias,  mais 
Théophraste  (chez  Plut,  ibid.)  n'attribuait  à  Thémistocle  que  80  talents,  au 
lieu  de  100. 

(2)  En  ce  qui  concerne  Solon,  Critias  avait  pu  conserver  de  précieuses  tra- 
ditions de  famille.  Cp.  Platon,  Timée,  p.  21. 
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bon  sens  et  la  vérité.  Un  interpolateur  plus  érudit  que  judicieux 
a  eu  moins  de  scrupule;  il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir,  car  si 
sa  fraude  a  fait  un  instant  hésiter  la  critique  moderne,  celle-ci, 
mieux  informée,  a  bien  vite  repris  ses  droits.  Il  a  suffi  d'un  peu 
de  réflexion  pour  débarrasser  Aristote  de  trois  scories  et  pour 
enrichir  la  littérature  grecque  de  trois  curieux  fragments  de  celui 
que  ses  contemporains  appelaient  (1)  «  l'homme  du  monde  parmi 
les  philosophes  et  le  philosophe  parmi  les  gens  du  monde  ». 

Théodore  Reinach. 
(1)  Scolie  sur  Timée,  20  A. 


THESPIS 

ET  LES  DÉBUTS  DE  LA  TRAGÉDIE 


Deux  points,  dans  l'histoire  de  la  tragédie  grecque,  méritent 
une  attention  particulière,  qui,  jusqu'ici,  ne  leur  a  guère  été  accor- 
dée :  c'est  le  choix  des  sujets  et  le  souci  de  la  mise  en  scène.  Les 
mythes  que  les  poètes  portaient  au  théâtre  n'étaient  pas,  en  géné- 
ral, pris  au  hasard  dans  le  riche  trésor  des  légendes  que  l'épopée, 
le  lyrisme,  la  tradition  populaire  mettaient  à  leur  disposition.  Ils 
avaient,  le  plus  souvent,  un  lien  avec  les  événements  contempo- 
rains ou  le  goût  du  jour;  ce  lien  est  surtout  sensible  dans  les 
premiers  temps.  D'autre  part,  la  mise  en  scène  avait,  aux  yeux 
des  Grecs,  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Ils 
n'allaient  pas  seulement  chercher  au  spectacle  les  plaisirs  de  l'es- 
prit; ils  y  cherchaient  aussi  le  plaisir  des  yeux  ;  ils  voulaient  que 
la  beauté  des  vers  et  celle  des  forn;ies  et  des  couleurs  s'y  confon- 
dissent dans  un  harmonieux  ensemble.  De  là  le  soin  minutieux 
avec  lequel  on  voit  leurs  grands  tragiques  régler  tout  ce  qui  con  - 
cerne  le  costume  et  le  décor.  Essayons  de  remonter  à  l'origine  de 
cette  double  préoccupation,  et  voyons  quel  caractère  elle  im- 
prime, dès  le  vr  siècle,  au  spectacle  tragique. 


Si  obscurs  que  soient  les  commencements  [de  \a]  tragédie  en 
Âttique,  c'est  Thespis  qui  personnifie  le  premier  effortftenté  chez 
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les  Athéniens  pour  la  dégager  du  dithyrambe.  Ses  innovations 
nous  sont  mal  connues.  Une  tradition  lui  prête  l'invention  du  pro- 
logue et  celle  des  longues  tirades  iambiques  (1).  Son  principal 
mérite  est,  semble-t-il^  d'avoir  fait  entrer  dans  le  domaine  de  l'art 
ces  essais  de  dialogue  que  le  dithyrambe  comportait  déjà,  alors 
que,  confiné  dans  les  campagnes,  il  était  exécuté  par  des  choreu- 
tes  inhabiles,  auxquels  répondait,  du  haut  d'une  table,  un  rustique 
improvisateur  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Thespis,  probablement, 
qui,  le  premier,  composa  des  tragédies  de  quelque  étendue.  Ses 
drames,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  n'étaient  pas  sans  valeur 
littéraire;  ce  qui  l'indiquerait,  c'est  que,  d'Icaria,  nous  les  voyons 
transportés  à  Athènes,  où  leur  nouveauté  attire  un  nombreux 
public.  Solon  lui-même  va  les  voir  représenter,  et  l'on  sait  quelle 
défiance  ils  lui  inspirent,  comme  il  craint  pour  le  peuple  la  fâ- 
cheuse influence  des  mensonges  dont  ils  sont  pleins  (3).  Pour  l'in- 
quiéter ainsi,  il  fallait  qu'ils  fussent  capables  de  passionner  la  foule 
et  d'agir  profondément  sur  son  imagination,  soit  par  les  légendes 
qu'ils  déroulaient  devant  elle,  soit  par  la  variété  qu'ils  tiraient  de 
la  présence  de  l'unique  acteur  et  de  la  mimique  à  laquelle  il  se 
livrait.  Ces  vieux  poèmes  avaient  tant  de  charme,  que,  longtemps 
après  leur  apparition,  les  Athéniens  s'en  souvenaient  encore.  Aris- 
tophane paraît  les  connaître  ;  il  fait,  du  moins,  allusion  aux  danses 
expressives  qui  les  accompagnaient  (4).  Au  ii"  siècle  avant  notre 
ère,  le  grammairien  Chamœléon,  qui  s'était  particulièrement  occupé 
de  l'histoire  du  dithyrambe,  écrit,  sur  Thespis,  une  monographie, 
malheureusement  perdue  (5).  Avait-il  lu  ses  œuvres?  N'en  par- 
lait-il que  par  ouï-dire?  Nous  l'ignorons,  mais  le  seul  fait  de  lui 

(1)  Thétnistius,  Orat.  XXVt,  p.  382,  18,  Dindorf. 

(2)  PoUux,  IV,  123;  Etym.  magn.,]?.  458,  30.  Cf.  Maxime  de  Tyr,  Disserl. 
JCXXVII,  p.  205,  Reiske;  [Plclton],  Minos,  p.  320  E;  Aristote,  Poétique,  IV,  14; 
Bekker. 

(3)  Plutarquc,  Solon,  29.  Cf.  Diogènc  Laerce,  I,  59. 

(4)  Aristophane,  Guêpes,  1479.  L'opinion  du  scoliaste,  qui  voit  ici  une  allu- 
sion à  un  citharède  du  nom  de  Thespis,  n'est  pas  soutcnable. 

(5)  Suidas,  5.  u.  oùSèv  itpôî  tôv  Aiivuuov.  Le  même  auteur,  5.  w.  Sot? o- 
xTvfiî,  mentionne  un  opuscule  en  prose  de  Sophocle,  où  il  était,  semble-t-il, 
question  de  Thespis  :  (SocpovtVr,?  è'ypatj/s)  Xôyov  xataT^oyâÔTiv  xepl  toO  '/q?ov,  irpôij 
eiiîlïtv  xal  XoipiXov  àY(jjvtÇô|i.cvO(;.  Mais  ces  termes  sont  si  vagues,  qu'il  esr 
impossible  de  dire  ce  qu'ils  désignent. 
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consacrer  un  ouvrage  spécial  prouve  l'importance  de  ce  poète, 
que  beaucoup  d'anciens  regardaient  comme  le  père  de  la  tragédie. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  comment  Thespis  mérita  une  telle 
réputation.  L'attrait  de  ses  drames  devait,  en  grande  partie,  rési- 
der dans  le  spectacle,  dans  les  mouvements  plus  ou  moins  artiste- 
ment  combinés  du  chœur.  Il  est  probable  qu'il  avait  recours  aux 
satyres,  suivant  l'usage  de  ses  contemporains,  et  que  les  évolutions 
de  ces  fantasques  personnages,  leurs  audaces,  leurs  ruses,  étaient 
ce  qu'il  y  avait,  dans  ses  pièces,  de  plus  captivant  (1).  Il  est  cer- 
tain, d'autre  part,  qu'il  aborda  les  fables  sérieuses,  celles  qui  met- 
taient en  scène  des  dieux  et  des  héros.  Rien  de  lui,  par  malheur, 
n'a  été  conservé,  et  il  est  bien  difficile  de  nous  faire  une  idée  des 
sujets  qu'il  traitait.  Des  quelques  vers  qui  nous  sont  parvenus 
sous  son  nom,  les  uns  sont  l'œuvre  d'Héraclide  de  Pont,  qui  avait 
imaginé  de  placer  ses  fantaisies  dramatiques  sous  le  patronage 
du  vieux  poète  d'Icaria,  les  autres  semblent  descendre  jusqu'au 
11^  siècle  de  l'ère  chrétienne  (2).  Il  n'y  a  donc  pas  de  secours  à 
attendre  de  ces  fragments.  Mais  Suidas,  dans  sa  courte  notice  sur 
Thespis,  cite  comme  étant  de  lui  les  quatre  tragédies  suivantes  : 
la  Cavale  ou  les  Jeux  en  l'honneur  de  Pélias,  les  Prêtres,  les  Jeunes 
gens,  Penthée  (3).  Voyons  ce  qu'il  est  possible  de  conclure  de  ces 
simples  titres. 

Le  second,  les  Prêtres,  est  trop  vague  pour  fournir  aucune 
lumière  sur  le  drame  qu'il  désignait.  Quant  à  la  légende  de  Pen- 
thée déchiré  par  les  Ménades,  c'était  une  légende  essentiellement 
dionysiaque  ;  il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  Thespis 
s'en  fût  inspiré.  Le  malheur  est  que,  parmi  les  vers  mis  fausse- 
ment sur  son  compte,  il  s'en  trouve  un,  conservé  par  PoUux,  qui 
est  justement  tiré  d'un  Penthée.  Or  il  est  évident  que  cette  pièce 
et  celle  que  mentionne  Suidas  ne  font  qu'un.  Il  faut  donc  consi- 
dérer \q  Penthée  comme  apocryphe  (4).  La  Cavale  et  les  Jeunes  gens 
ont  plus  les  apparences  de  l'authenticité.  Le  double  titre  de  la 

(1)  Athénée,  XIV,  p.  630  C.  C'est  à  cet  état  de  la  tragédie  qu'Aristote  fait 
allusion(Poé%z<e,  IV,  17)  par  les  mots  jxixpol  [iû9ot  et  \i\K  y£>*ota,  qui  carac- 
térisent pour  lui  la  tragédie  primitive. 

(2)  Nauck,  Trag.  gr.  fragm,,  2e  éd.,  p.  832. 

(3)  Suidas,  s   v.  ©luitK;. 

(4)  PoUux,  vil,  43.  Cf.  Nauck,  p.  832. 
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Cavale,  ""lOXa  nsXtou  f)  cpopêâç,  embarrasse  au  premier  abord,  ^ôpêaç 
était  le  nom  d'un  héros  attique,  mêlé  par  la  légende  aux  aventu- 
res de  Thésée,  dont  il  conduisait  le  char  (1).  Plusieurs  peintures 
de  vases  font  allusion  à  ce  personnage  (2).  Il  y  avait  à  Athènes 
un  ^opêavreliov,  mentionné  par  différents  auteurs  (3).  Tout  cela 
prouve  une  certaine  popularité.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  héros 
que  le  drame  de  Thespis  paraît  avoir  mis  en  scène,  et  la  leçon 
(fop&ii;  doit  être  maintenue.  Les  mots  ^AOXa  OeXtou  indiquent  que  la 
fable  qui  faisait  le  fond  de  cette  tragédie  se  rattachait  aux  plus 
vieux  mythes  de  la  Grèce.  Les  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pélias 
étaient  déjà  figurés  sur  le  coffre  de  Cypsélos,  dont  on  rapporte  la 
fabrication  au  vm"  siècle,  mais  Pausanias,  qui  décrit  cette  œuvre 
d'art,  ne  dit  rien  qui  autorise  à  croire  qu'une  cavale  y  jouait  un 
rôle  (4).  Nous  savons  par  d'autres  témoignages  qu'à  ces  jeux  don- 
nés par  Acastos  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père,  était  venu 
le  fils  de  Sisyphe,  Glaucos,  qui  avait  dressé  ses  juments  à  se  nour- 
rir de  chair  humaine,  afin  que,  à  la  guerre,  elles  fussent  plus 
ardentes  à  se  précipiter  sur  les  ennemis.  Un  jour,  elles  s'étaient 
jetées  sur  lui  et  l'avaient  dévoré  ;  ce  tragique  événement  avait 
précisément  eu  lieu  à  lolcos,  lors  des  concours  en  l'honneur  de 
Pélias,  et  telle  était  sans  doute  la  catastrophe  que  rappelait  Thes- 
pis dans  son  dithyrambe  (3).  Eschyle  devait  plus  tard  porter  le 
même  sujet  sur  la  scène.  L'horrible  mort  de  Glaucos  formait, 
selon  toute  apparence,  le  dénouement  de  son  Glaucos  de  Potnie, 
qui  terminait  la  trilogie  dans  laquelle  les  Perses  occupaient  le 
second  rang  (G).  Assurément,  il  serait  téméraire  de  vouloir  recons- 

(1)  Hésychius,  s.  v.  ;  Phérécyde,  Fragm.  hist.  gr.,l,  p.  97,  108,  Didot.  Cî, 
Euripide,  Suppliantes,  680.  Il  passait  pour  être  le  fils  de  Poséidon  (Hella-- 
nicos,  Fragm.  hist.  gr.,  I,  p.  34,  66). 

(2)  Arch.  Zeit.,  IX,  p.  331,  pL  29;  Gerhard,  Aus .  gr.  Vaseiib.,  III,  p.  S2,  etc. 

(3)  Andocide^  Sur  les  Mystères,  62;  Hypéride,  dans  Ilarpocrationj  Si  D.; 
Suidas,  s.  V. 

(4)  Pausanias,  V,  17,  9.  Cf.  III,  18,  16,  le  même  sujet  représenté  sur  le  trôné 
d'Apollon  Amycléen. 

(5)  Welcker,  jEsch.  Trilogie,  p.  388;  Roscher,  Ausfuehrl.  Lexikon,  s.  «i,  • 
Glaukos,  p.  1689. 

(6)  V.  les  Arguments  placés  en  tête  des  Perses.  Cf.  Nauck,  p.  13.  D'après 
une  tradition,  c'est  à  Potnie,  près  de  Thèbes,  que  Glaucos  avait  été  dévoré  par 
ses  cavales.  De  là  le  titre  de  Tloiûyioi  itoxvtsiJi  donné  à  la  tragédie  d'Eschyle 
(Roscher,  Z.  c-.): 
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tituer  le  drame  de  Thespis  :  c'était  probablement  quelque  récit 
d'un  genre  épique,  mêlé  de  lamentations.  Mais,  d'une  part,  le 
sujet  n'en  paraît  pas  douteux;  d'autre  part,  il  est  curieux  de  voir 
le  plus  ancien  des  tragiques  s'attaquer  déjà  à  de  pareilles  légen- 
des et  donner,  pour  ainsi  dire,  l'exemple  à  Eschyle,  qui  mettra  la 
^opèoLi;  au  nombre  des  héroïnes  d'une  de  ses  trilogies  les  plus  ori- 
ginales (1). 

Restent  les  Jeunes  gens.  'Hiôsot.  Je  croirais  volontiers,  pour  ma 
part,  que  cette  tragédie  se  rapportait  à  l'expédition  de  Thésée  en 
Crète  et  à  sa  victoire  sur  le  Minotaure.  Le  mot  r/fOso-.  était  le  terme 
consacré  pour  désigner  les  sept  adolescents  que  les  Athéniens 
envoyaient  annuellement  à  Minos,  afin  de  servir  de  pâture  au 
monstre  (2).  Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  indice  de  peu  de  valeur. 
Un  argument  plus  décisif  est  celui  qu'on  peut  tirer  de  la  popula- 
rité, à  cette  époque,  de  la  légende  de  Thésée.  Or  un  des  exploits 
les  plus  vantés  de  ce  héros  était,  comme  on  sait,  la  délivrance  de 
ces  enfants  et  des  sept  jeunes  filles  destinées  à  partager  leur  sort. 
C'est  en  souvenir  de  cette  délivrance  que  les  Athéniens  célébraient, 
chaque  année,  la  fête  des  Oschophories,  dans  laquelle  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  plus  nobles  familles  se  rendaient  d'Athènes 
à  Phalère  et  de  Phalère  à  Athènes,  en  chantant  et  en  accomplis- 
sant divers  actes  symboliques  (3).  C'est  l'heureux  retour  de  ces 
victimes  ramenées  de  Crète  qu'on  voit  représenté  sur  plusieurs 
vases  peints  du  vi"  siècle,  notamment  sur  un  des  plus  célèbres, 
sur    le    vase    François   (i).     Ce    retour  et    les    péripéties    qui 

(1)  Les  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pélias  demeurèrent,  d'ailleurs,  popu- 
laires à  Athènes.  On  les  voyait  représentés  dans  un  tableau  de  Micon  qui  déco- 
rait le  temple  des  Dioscures  (Pausanias,  I,  18,  1.  Cf.  Roscher,  *.  v.  Ahastos, 
p.  208).  Cela  confirme  l'explication  que  je  propose  pour  la  pièce  de  Thespis. 
Peut-être  le  mot  <pop6d<;,  qui  étonne  à  première  Vue,  n'est— il  qu'une  glose 
imaginée  par  quelque  grammairien  postérieur.  Il  y  a,  du  reste,  des  exemples 
de  titres  analogues.  On  connaît  r"Av6oî  d'Agathon.- 

(2)  Plutarque,  Thésée,  17  et  21. 

(3)  A.  Moipmsen,  Heortologie,  pp.  272  sqq.  ;  Saglio,  Dictionnaire,  s.  v.  Dio- 
nysia,  p.  234. 

(4)  Monumenti,  IV,  pi.  56-57.  Cf.  Gerhard,  op.  c,  III,  pi.  235-236  (coupe  d'Ar- 
chiclès  et  de  Glaukytès);  Klein,  Meistersignatiiren,  2<=  éd.,  p.  68,  n.  63  (coupe 
de  Nicosthène);  Id.,  ibid.,  p.  103,  n.  9  (coupe  d'Épictétos)  ;  Gerhard,  Etr. 
und  kamp.  Vasenb.,  pi.  23  (amphore  d'Ëxékias);  Rayet,  Gas:  arch.,  1884,  pp.  i 
sqq.,  pi.  1-2; 
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l'avaient  précédé  prêtaient  naturellement  au  drame  Aussi,  de 
nombreux  poètes  avaient-ils  composé  des  tragédies  sur  ce  sujet 
ou  sur  des  sujets  voisins.  Plutarque  nous  apprend  que  Minos  y 
était  fort  maltraité,  pour  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  aux  Athé- 
niens (1).  Le  dialogue  platonicien  qui  a  pour  titre  Minos  se  fait 
l'écho  de  la  même  tradition  et  nous  montre  les  tragiques  d'Athè- 
nes vengeant,  du  haut  de  la  scène,  leur  patrie  de  tous  les  maux 
que  la  cruauté  et  la  violence  de  Minos  ont  autrefois  déchaînés  sur 
elle  (2),  De  cette  littérature,  rien  n'a  survécu,  si  ce  n'est  les  titres 
de  quelques  drames  et  un  certain  nombre  de  vers  sans  grand  inté- 
rêt. Ainsi,  Sophocle  avait  écrit  un  Minos  qui  se  confondait  peut- 
être  avec  une  autre  de  ses  pièces  intitulée  Ka[jit>co(  (Ka[j.txtot?),  où 
il  contait,  à  ce  qu'il  semble,  la  mort  de  Minos,  tué  par  les  filles  de 
Cocalos  (3).  Une  de  ses, tragédies,  également  perdue,  avait  pour 
titre  Dédale.  Il  y  était  question  du  géant  Talos,  ce  monstre  d'airain 
forgé  par  Héphœstos  à  la  prière  du  roi  de  Crète  pour  faire  senti- 
nelle autour  de  son  île  (4).  Le  Thésée  du  même  poète  et  celui 
d'Achseos  roulaient-ils,  eux  aussi,  sur  les  légendes  Cretoises? 
Nous  ne  saurions  le  dire  (5).  Mais  nous  avons  plusieurs  fragments 
d'un  Thésée  d'Euripide  qui  se  passait  en  Crète  et  dans  lequel  les 
enfants  qui  devaient  repaître  le  Minotaure  paraissent  avoir 
joué  le  rôle  de  chœur  (G).  La  légende  de  Minos  était  donc,  au 
V*  siècle,  un  des  lieux  communs  de  la  tragédie.  Déjà  au  siècle  pré- 
cédent, si  l'on  en  croit  le  dialogue  platonicien,  les  tragiques  l'ex- 
ploitaient. Elle  avait  même  commencé  par  défrayer  le  dithyrambe 
populaire,  le  drame  improvisé,  antérieur  à  Thespis  (7).  Comment 

(1)  Plutarque,  Thésée,  16  :  Kal  yàp  ô  Mîvio?  àd  SietéXei  naxw«  ànoûwv  xal  XotÔo- 
potJixsvoî  èv  Totç 'AxTixotç  ôcdtTpotî,  xal  oûts 'HuîoSoî  aùtôv  wvtjuô  ^(xai'keù'zoïxov 
oÛTE  "OjXT|poç  ôaptaTtjV  Atôç  Tîpoaayops'jja;,  iW  2-7ttvcpaTT,cravT£?  o'.  Tpayiitol  iroX- 
)iV  àTzb  ToO  "koyzio'j  xal  tt,;  !T>iT,vf,;  dtSo^tav  aùtoû  xaTSCPX^Sauav  wî  ■/^ctKsTtoû  xal 
ptatou  yevofxivou. 

(2)  [Platon],  Minos,  pp.  320  E-321  A, 

(3)  Nauck,  p.  200. 

(4)7d.,  p.  168,  n.  163  et  164, 

(5)  /d.,  pp.  184  et  7S1. 

(6)  Id.,  p.  477. 

(7)  [Platon],  Minos,  p.  320  E  :  'H  8è  tpaywôîa  èïTt  TtaXatôv  £v9âÔ£,  où/  wî  oÎov- 
"rai  i-Kà  ©^aziSoî  àpÇajxévTi  où8'  i-KÔ  <î>puvtyou,  àXk'  tl  6iXeK  £vvof,iTai,  Tidîvu  izakaià'^ 
«Otà  eûpïjtfïK  Ôv  tfiffSc  Tf,î  Ttè'kiiù^  supYjtJia.  "Etti  8à  Tf,î  TtoiTiiTEw;  5Ti[X0i:£piré<JTaTÔv 
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s'étonner  que  Thespis  l'ait  mise  en  œuvre  à  son  tour  et  qu'il  ait 
eu  l'idée  de  porter  au  théâtre  un  sujet  qu'avant  lui  l'art  des  chan- 
tres rustiques  et  l'imagerie  des  vases  peints  avaient  vulgarisé  dans 
l'Attique  entière? 

Il  serait  trop  long  de  nous  demander  quels  événements  histori- 
ques se  cachent  derrière  cette  fable,  quelles  lointaines  relations 
entre  la  Crète  et  le  continent  grec  avaient  provoqué  ce  long  res- 
sentiment que  nous  voyons  se  perpétuer  dans  la  littérature  jusque 
bien  des  siècles  après  les  faits  qui  y  avaient  donné  naissance.  Les 
anciens  eux-mêmes  racontaient  ces  faits  de  différentes  manières  ;  il 
suffît  de  lire  la  Vie  de  Thésée  par  Plutarque  pour  avoir  une  idée 
de  leur  désaccord  sur  ce  point.  Une  chose,  cependant,  se  dégage 
de  ces  contradictions  et  paraît  digne  de  remarque  :  c'est  la  pré- 
dilection qui  se  manifeste  au  vi^  siècle  pour  les  légendes  Cretoises. 
Or  ces  légendes  ne  sont  si  goûtées  que  parce  qu'elles  tournent,  à 
peu  près  toutes,  autour  de  Thésée,  le  héros  national  ;  la  faveur 
dont  elles  jouissent  est  une  des  formes  du  patriotisme  athénien. 
C'est  le  temps  où  l'on  ressuscite,  où  l'on  invente,  peut-être,  la  fable 
de  Ménesthée,  qui  montre  Athènes  prenant  part  à  la  guerre  de 
Troie  (1),  celle  d'^Ethra,  mère  de  Thésée,  qui  apparaît,  dans  la 
même  guerre,  aux  côtés  d'Hélène  (2).  C'est  le  moment  où  Chœri- 
los,  le  successeur  immédiat  de  Thespis,  représente  son  Alopé,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  glorification  de  l'une  des  plus  illustres 
tribus  de  l'Attique.  Alopé  était  la  fille  de  Kerkyon,  ce  brigand  d'une 
force  extraordinaire  qui  habitait  Eleusis  et  qui  obligeait  tous  les 
voyageurs  à  se  mesurer  avec  lui.  Séduite  par  Poséidon,  elle  en 
avait  eu,  à  l'insu  de  son  père,  un  fils,  qu'elle  avait  fait  exposer  dans 
la  montagne.  Là^  une  jument  allaite  l'enfant.  Un  pâtre  le  décou- 
vre, vêtu  d'un  riche  tissu,  et  le  donne  à  l'un  de  ses  compagnons, 
que  sa  gentillesse  a  touché,  mais  en  gardant  pour  lui  le  tissu  royal. 


T£  xal  4'^X3tYwytita)TaTov  t|  TpaywSta  •  èv  •?)  ù-}\  vial  èvusivovxaç  T|[ieTî  t6v  MÎvwv  tt- 
[AwpoûaEOa  àv6'  wv  fijxâ;  TivayxauE  toù;  Saa[jLOÙi;  teTvsÎv  exsivou?. 

(1)  Iliade,  II,  546  sqq.  ;  Plutarque,  Thésée,  35;  Pausanias,  I,  1,  2.  Cf.  Niese, 
Die  Entwickelung  der  Homerischen  Poésie,  p.  118;  Christ,  Proleg.  ad  IL,  p.  31. 
De  là,  sur  les  vases  peints  du  vio  siècle,  des  scènes  comme  celle  que  montre 
le  canthare  de  Ménesthée,  du  Musée  de  Berlin,  où  l'on  voit  Ménesthée  assis- 
tant à  l'armement  d'Achille  (Gerhard,  Etr,  und  kamp,  Vasenb.,  pi,  13). 

(2)  Plutarque,  Thésée,  34. 
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De  là,  querelle,  entre  les  deux  bergers.  Le  second  va  se  plaindre 
à  Kerkyon,  et  le  mystère  s'éclaircit.  Alopé  est  enfermée,  et  l'enfant 
exposé  de  nouveau.  De  nouveau,  la  jument  l'allaite,  et  c'est  près 
d'elle  que  le  retrouvent  les  deux  pâtres.  Frappés  de  ce  miracle, 
ils  l'emmènent  et  lui  donnent  le  nom  d'Hippothoos.  Il  devient  l'un 
des  héros  éponymes  de  l'Attique,  le  patron  de  la  tribu  Hippothon- 
tide  (1).  Peut-être  Chœrilos  n'entrait-il  pas  dans  tant  de  détails  : 
on  voit,  dans  tous  les  cas,  le  caractère  essentiellement  national 
de  son  drame.  Le  mythe  d'Alopé  était  d'ailleurs  étroitement  uni  à 
celui  de  Thésée.  La  fille  de  Kerkyon  figurait  parmi  les  héroïnes  que 
ce  héros  avait  aimées,  et  Kerkyon,  parmi  les  malfaiteurs  dont  il 
avait  purgé  la  terre  (2).  C'est  ainsi  que  tout  nous  ramène  à  ce 
fabuleux  roi  d'Athènes,  dont  l'importance  va  grandissant  au 
vi"  sièle  et  au  début  du  siècle  suivant,  dont  les  poètes  chantent  les 
hauts  faits,  tandis  que  les  potiers,  qui  ne  sont  que  les  échos  des 
grands  peintres,  les  retracent  sur  les  flancs  arrondis  de  leurs 
vases  (3),  jusqu'au  jour  où  Cimon  retrouve  miraculeusement  ses 
restes  à  Skyros  et  les  rapporte  au  pays  natal  (4). 

Cette  résurrection  des  légendes  nationales  n'aurait,  par  elle- 
même,  qu'un  médiocre  intérêt,  si  elle  ne  nous  éclairait  sur  l'his- 
toire intérieure  d'Athènes.  Ce  qui  la  rend  digne  d'attention,  c'est 
qu'elle  se  rattache  intimement  à  la  politique  de  Pisistrate  et  de 
ses  fils.  Il  entrait  dans  leurs  vues  de  donner  aux  Athéniens  con- 
science de  leur  valeur,  d'écarter  d'eux  les  influences  étrangères, 
de  secouer  le  joug  de  l'ancienne  dépendance,  de  l'ancienne  subor- 
dination intellectuelle  et  morale  où  les  avait  longtemps  tenus  la 
supériorité  de  la  race  dorienne.  Toute  la  tyrannie  de  Pisistrate,  cet 
âge  d'or  de  l'histoire  d'Athènes,  comme  l'appelle  Aristote  (o),  nous 

(1)  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Alope, 

(2)  Plutarque,  Thésée,  29. 

(3)  On  connaît,  pour  le  v^  siècle,  la  belle  coupe  d'Euphronios  qui  est  au 
Louvre  (Monuments  grecs,  1872,  pi.  1  et  2.  Cf.  Klein,  Euplwonios,  2°  éd.,  pp.  182 
sqq).  Parmi  les  œuvres  de  la  grande  peinture,  on  peut  citer  la  fresque  de  Mi- 
con  au  Pécile,  représentant  le  Combat  de  Thésée  contre  les  Amazones,  et,  du 
même  peintre,  au  Théseion,une  autre  composition  sur  le  même  sujet,  ainsi  que 
Thésée  chez  Amphitrite  et  la  Mort  de  Thésée  (Overbeck,  Schriftquellen,  [1054  B, 
1086,  4,  6,  7). 

(4)  Plutarque,  Cimon,  8. 

(5)  Constitution  d'Athènes,  16.  Cf.  Hérodote.  I,  59. 
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apparaît  orientée  dans  ce  sens  :  elle  a  pour  objet  de  faire  d'Athènes 
une  grande  puissance,  au  moins  égale  aux  plus  anciennes  cités  du 
Péloponnèse  et  de  la  Grèce  du  nord.  De  là  la  création  ou  la  réor- 
ganisation des  Panathénées ,  destinées  à  éclipser  Olympie  et 
Delphes  ;  de  là  Tessor  des  fables  relatives  à  Thésée,  qui  doivent 
supplanter,  dans  Fimagination  populaire,  celles  qui  se  rapportent 
à  Hercule,  le  héros  dorien  (1),  Par  une  contradiction  qui  n'est 
qu'apparente,  ce  dieu,  vers  le  même  temps,  est  admis  dans  le  pan- 
théon athénien  :  on  lui  élève  sur  l'Acropole  le  petit  temple  en  tuf 
que  de  récentes  fouilles  ont  mises  au  jour  ;  Athènes  semble  vouloir 
l'accaparer  à  son  profit,  comme  pour  bien  marquer  qu'elle  est 
désormais  le  grand  centre  religieux  de  la  Grèce,  le  commun 
rendez-vous  des  divinités  de  l'Hellade  dorienne  et  de  l'Ionie. 
L'exemple  de  Pisistrate  est  suivi  par  ses  fils  ;  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  que  les  Athéniens  soient  le  moins  possible  les  tribu- 
taires de  l'étranger;  comme  leur  père,  ils  encouragent  l'agricul- 
ture (2)  ;  afin  d'effacer  de  l'esprit  de  ses  concitoyens  le  souvenir 
de  la  sagesse  delphique,  Hipparque  ordonne  de  dresser  dans  les 
campagnes  des  hermès  munis  de  maximes  qui,  peu  à  peu,  feront 
oublier  les  maximes  de  Delphes  et  inculqueront  au  peuple  une 
morale  nationale  (3).  Toutes  ces  mesures  devaient  nécessairement 
développer  le  patriotisme  des  athéniens.  Si,  quarante  ans  plus  tard, 
Athènes  oppose  aux  Perses  la  résistance  qu'on  connaît,  si,  au 
milieu  de  tant  de  défections,  elle  se  met  à  la  tête  de  la  Grèce  pour 
repousser  l'invasion  barbare,  c'est  aux  Pisistratides  qu'elle  est,  en 
partie,  redevable  de  ce  bel  élan.  Ailleurs,  les  intérêts  publics  ou 
privés  passent  volontiers  avant  la  patrie;  l'esprit  de  caste,  les 
querelles  de  partis  gagnent  aux  Mèdes  des  territoires -entiers,  où 
l'on  n'a  pas,  comme  à  Athènes,  la  vue  nette  d'une  nationalité  à 
défendre  (4).  Les  Athéniens  ont  cette  vue  précise,  et  ils  le  montrent 
bien  à  Salamine  et  à  Platée.  On  fait  généralement  honneur  à  la 
démocratie  de  ce  grand  mouvement  patriotique  :  peut-être  eût-il 


(1)  Cet  cllort  des  Athéniens  pour  égaler  Thésée  à  Hercule   est   naïvement 
indiqué  dans  le  T/tesee  de  Plutarque,  particulièrement  aux  chapitres  6,  25  et  29. 

(2)  Cf.  Aristote,  Constitulion  d'Athènes,  16. 

(3)  [Platon],  Hipparque,  p.  228  C-E. 

(4)  E.  Curiius,  Ilisl.  fp'ecqiie,  trad.  l'r.,  II,  pp.  291  sqq. 
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été  moins  spontané  sans  le  régime  qui,  depuis  longtemps,  y  avait 
préparé  les  esprits. 

Pour  en  revenir  à  Thespis,  quand  furent  institués  par  Pisistrate, 
en  535,  les  concours  tragiques  et  qu'il  y  prit  part  (1),  ce  ne  fut 
pas,  évidemment,  un  ordre  du  maître  qui  le  porta  à  y  représenter 
des  fables  athéniennes,  mais  il  se  conforma,  sans  s'en  douter,  à 
ses  desseins,  il  seconda  sa  politique,  en  dirigeant  de  ce  côté  son 
attention  et  ses  efforts  et  en  produisant  sur  la  scène  naissante 
des  drames  nationaux  comme  les  'flîôsot. 


II 


Nous  sommes  trop  mal  renseignés  sur  Thespis  pour  oser  nous 
demander  comment  il  entendait  la  mise  en  scène.  Peut-être, 
cependant,  la  notice  de  Suidas  va-t-elle  encore  nous  fournir  sur 
ce  point  quelques  indications.  Le  jour  où,  pour  exécuter  le  dithy- 
rambe, on  avait  travesti  les  choreutes  en  satyres,  on  avait  fait  un 
grand  pas  vers  l'illusion  scénique.  On  peut  dire  que,  dès  lors,  le 
drame  était  créé.  Il  restait  à  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie; 
mais  le  seul  fait  de  revêtir  les  acteurs  qui  le  représentaient  d'un 
costume  en  rapport  avec  les  paroles  qu'ils  faisaient  entendre,  mar- 
quait un  progrès  considérable  et  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle. Cette  révolution  est  antérieure  à  Thespis.  Peut-être  avait-elle 
eu  pour  auteur  Arion,  le  réorganisateur  du  dithyrambe,  qui  vivait 
à  la  fm  du  vii^  siècle  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Thespis  alla,  dans  ce 
sens,  beaucoup  plus  loin  que  ses  prédécesseurs,  et  Suidas  nous  le 
montre  accordant  une  attention  toute  particulière  au  costume.  Je 
serais  tenté  de  lui  attribuer,  dans  cet  ordre  de  faits,  une  grande 
nouveauté,  l'invention  des  masques  de  femmes.  Il  est  vrai  que  cette 
invention  est  mise,  d'ordinaire,  sur  le  compte  de  Phrynichos,  qui 
fut  véritablement  le  premier  des  grands  tragiques  et  qui  exerça 
sur  Eschyle  une  si  profonde  influence  (3)?  Il  semble  pourtant  que 

(1)  Suidas,*.  V.  QéaTru;;  Chro?iique  de  Paros,  43,  Flach. 

(2)  Suidas,  s.  v.  'Ap  iwv. 

(3)  Id.,  s.  V.  *pûviy  o;. 


THESPIS  ET  LES  DÉBUTS  DE  LA  TRAGÉDIE         169 

Thespis  l'ait  précédé  dans  cette  voie.  Suidas  nous  apprend  que,  le 
premier,  il  eut  l'idée  de  barbouiller  le  visage  de  ses  acteurs  avec 
du  blanc  de  céruse  ;  il  aurait  de  même  introduit  au  théâtre  l'usage 
des  masques  en  simple  toile.  Or  il  vient  une  pensée  au  sujet  de 
cette  coloration  blanche,  que  Thespis  parait  avoir  poursuivie  avec 
une  sorte  d'opiniâtreté  :  c'est  que,  par  elle,  il  prétendait  distin- 
guer les  sexes.  Peut-être  employait-il  le  rouge  pour  les  hommes, 
bien  que  la  lie  de  vin  dont  parle  Horace  ait  été,  semble-t-il,  la 
matière  dont  se  servaient  de  préférence,  pour  se  grimer,  les 
chanteurs  de  poésies  phalliques  (1).  Il  avait  recours,  dans  tous  les 
cas,  à  l'ancienne  ornementation  végétale;  il  couvrait,  d'après 
Suidas,  la  tête  et  peut-être  le  visage  de  ses  choreutes  de  feuilles 
de  pourpier,  qui  rappelaient  les  masques  d'écorce  et  les  feuilles  de 
figuier  usités  longtemps  avant  lui.  Mais  un  jour,  il  trouva  mieux; 
il  imagina  le  masque  blanc  et  réussit  par  là  à  distinguer  les 
hommes  des  femmes.  Il  était  à  peu  près  contemporain  d'un 
peintre,  Eumarès  d'Athènes,  qui  avait  dû  la  plus  grande  partie  de 
sa  réputation  à  l'introduction  du  blanc  dans  la  peinture  pour 
atteindre  le  même  but.  Au  lieu  de  peindre  toutes  ses  figures  en 
silhouettes  noires,  Eumarès  avait  peint  les  figures  féminines  en 
blanc.  C'est,  comme  on  sait,  le  procédé  constant,  au  vi''  siècle, 
dans  la  peinture  de  vases.  Nous  n'avons  point  ici  à  rechercher 
l'origine  de  ces  retouches  blanches.  Très  anciennes,  probablement, 
dans  la  grande  peinture,  elles  y  avaient  été  introduites  par  l'imita- 
tion de  la  marqueterie,  si  florissante  en  Grèce  dès  le  vm*  siècle,  et 
dans  laquelle  l'ivoire  jouait  un  rôle  si  important.  Ce  fut  Eumarès 
qui,  le  premier,  les  employa  à  distinguer  les  sexes,  sous  l'influence 
de  l'Egypte,  avec  laquelle  la  Grèce  nous  apparaît  en  relations 
continues  au  vi^  siècle,  surtout  à  partir  du  règne  d'Amasis,  On 
sait  que  les  Égyptiens  peignaient  les  hommes  en  rouge  brun  et 
les  femmes  en  jaune  pâle.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que, 
par  suite  de  leurs  rapports  avec  l'Egypte,  les  Grecs,  frappés  de  ce 
procédé  élémentaire,  l'aient  transporté  dans  leur  peinture  et  que, 
connaissant  déjà  les  retouches  blanches,  ils  aient  pris  l'habitude, 
à  l'époque  d'Eumarès,  de  les  localiser,  pour  ainsi  dire,  en  les  ré- 
servant uniquement  aux  chairs  des  femmes. 

(1)  Ép.  aux  Pisons,  277. 
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C'est  par  une  ingénieuse  application  du  même  procédé  que  Thés- 
pis  aurait  inventé  les  masques  blancs.  La  chronologie  autorise 
cette  hypothèse.  Eumarès,  le  père  du  sculpteur  Anténor,  dont  les 
fouilles  de  l'Acropole  nous  ont  rendu  une  curieuse  statue,  vivait, 
gelon  toute  vraisemblance,  vers  le  milieu  du  vi^  siècle.  On  vient 
de  voir,  d'autre  part,  que  Thespis  prit  part  au  premier  concours 
tragique,  lequel  eut  lieu  en  535.  Ce  concours,  institué  par  Pisis- 
trate,  à,  l'occasion  des  Lénéennes,  dont  il  fut  le  fondateur,  est, 
dans  l'histoire  de  la  tragédie,  une  date  essentielle.  Il  coïncide  sans 
doute  avec  le  plein  épanouissement  du  talent  de  Thespis.  A  ce 
moment,  Eumarès  achevait  sa  carrière  ou  venait  à  peine  de  dis- 
paraître. Il  est  donc  naturel  que  son  influence  se  soit  fait  sentir 
au  poète  d'Icaria  et  l'ait  conduit  à  marquer  par  une  couleur  spé- 
ciale, dans  son  théâtre,  les  personnages  féminins. 

L'œuvre  de  ce  tragique,  si  peu  que  nous  la  connaissions,  n'est 
donc  pas  à  dédaigner.  Introduction  des  légendes  nationales,  ache- 
minement vers  une  entente  plus  complète  et  plus  judicieuse  de 
l'illusion  dramatique,  voilà  ce  qui  la  caractérise.  Et  cela  prouve- 
rait qu'ils' n'étaient  plus  tout  à  fait  rudimentaires,  les  spectacles 
qui  se  déroulaient  sous  le  peuplier  noir  dont  le  feuillage  ombra- 
geait l'enceinte  du  Lénseon,  et  du  haut  duquel  les  spectateurs 
attardés  étaient  réduits  à  contempler  les  acteurs  du  vieux  Thespis. 

Paul  Girard. 
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INSCRIPTION  ARCHAÏQUE  D'ARGOS 


M.  Frœhner  publie  dans  la,  Revue  archéologique  (1)  deux  curieu- 
ses inscriptions  archaïques  de  la  collection  Tyskiewicz.  La  plus 
importante  est  gravée  sur  une  plaque  de  bronze  destinée  à  être 
clouée  ou  accrochée  contre  un  mur,  comme  l'indiquent  les  traces 
de  trous  de  suspension.  La  provenance  indiquée  est  Hermione, 
mais  Féditeur  préfère  avec  raison  attribuer  l'inscription  à  Ârgos, 
à  cause  de  la  forme  caractéristique  du  lambda  ^- ,  qui  ne  s'est  ren- 
contrée jusqu'à  présent  que  dans  les  textes  de  cette  ville. 

Voici  la  transcription  et  la  traduction  proposées  par  M.  Frœhner. 

1  (trou)  6]£t(Ta'jp5[v  ;  iSv  ;  £v]  ;  TÔc?  •  (trou)  }  'Aôavataç  «  ak'.tJZii;  ; 

2  TTOxàjv  ;  poXâv  ,|  t[ov(;]  àvcp'  'AptiraTova  :  z  Tovauvapi:'JovT«ç 

3  ..ojsXÇv  Ttva  xafjiîav  sÙÔ'jvo'ï  ;  xiXo;  £)ç_ov  :  £o(xa!; 

4  [al]  0£  otxâaî^atxo  î  tov  ^(pa.7aiJ.izov  \  h£V£xx  tôci;  xaxa- 

5  ÔÉuio;  î  Èxac  ;  àXiàddio;  !  xpËxo  xat  âafXEuéatrÔo  ;  Ivi; 

6  'AOavatav  •  ha  8e  ^oXà  TroxEXàxo  \  havxtxuyovo'a  |  al 

7  81.  xa  [i.i  :  aùxol  •  l'vo^ot  l'vxo  ;  £v;  'A6ava(av. 

Traduction  (2)  :  «  Le  contrôle  (?)  des  trésors  (déposés)  dans  (le 

(1)  L'article  n'a  pas  encore  paru  à  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse, 
mais  M.  Frœhner  nous  en  a  communiqué  un  tirage  à  part  anticipé  (preprint) 
dont  nous  le  remercions  vivement. 

(2)  Les  parenthèses  et  les  points  d'interrogations  sont  de  M.  Frœhner. 
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temple)  d'Athéné  (ressortit  au  Conseil).  —  Ariston  et  ses  collè- 
gues, ou  ceux  qui  exercent  avec  lui  les  fonctions  d'artyne,  indi- 
queront quel  est  le  trésorier  que  citera  en  justice  celui  qui  a 
(cette)  mission  de  par  la  loi.  —  Et  s'il  est  condamné  pour  fraude  (?), 
il  sera  mis  à  mort  (?)  dès  (sa  sortie  de)  la  séance  judiciaire,  et  ses 
biens  seront  confisqués  au  profit  d'Athéné,  pour  le  rembourse- 
ment (des  sommes  détournées).  Mais  le  Conseil  doit  faire  rentrer 
(le  produit  de  la  confiscation)  en  donnant  son  concours  (au  juge). 
Sinon,  qu'ils  (les  conseillers)  soient  eux-mêmes  responsables  envers 
Athéné.  » 

Remercions  M.  Frœhner  de  son  intéressante  publication  en  lui 
proposant  quelques  amendements  soit  à  ses  lectures,  soit  à  son 
interprétation. 

Ligne  1 .  J'aimerais  mieux  suppléer  6]£ttTaup5[v  ■  hévexa  »]  tài;  \ 
'A6avaîaç.  Comparer  1.  4.  Ensuite  alxtaTi;,  que  M.  Frœhner  veut 
dériver  de  alxiÇto,  est  un  monstrum  horrendum  informe.  Il  est  plus 
simple  de  supposer  que  ii^  aura  été  répété  par  inadvertance  ;  de 
semblables  dittographies  sont  très  communes.  Écrivons  et  sépa- 
rons :  al'Ttî  sùO'Jvoi  (optatif).  Comparer  1.  4  :  al  SI  StxdccjÇaiTo. 

Ligne  2.  J'estime  que  les  mots  xovç  àvcp'  'AptaaTova  'e  Tovauvap- 
T'jovTaç  doivent  se  traduire  «  Ariston  ou  ses  collègues  ».  Nous  ne 
disons  pas  artxjnes,  parce  que  àpTÛto  signifie  simplement  «  admi- 
nistrer »  ;  les  àpxuvat  à  Argos  (Thucydide,  V,  47,  9)  sont  syno- 
nymes de  àp^/^at  et  désignent  l'ensemble  des  magistrats  supé- 
rieurs. De  même  à  Épidaure  les  àpTùvot  étaient  la  délégation  exe- 
cutive du  corps  des  citoyens  (Plutarque,  Qu.  graec,  1). 

Ligne  3.  La  restitution  ojeXov  est  impossible  :  1°  parce  qu'il 
manque  deux  caractères  à  gauche  et  non  un  seul  ;  2"  parce  que 
la  première  lettre  conservée  n'est  certainement  pas  un  E  ;  sur  le 
fac-similé  on  dirait  un  K  ou  un  A,  Nous  restituerons  :  's  aXjXov  xivà 
laixiav.  Les  trois  derniers  mots  de  la  1.  3  font  difficulté.  Il  est  vrai 
que  TÉXoç  ïyow  (s'xwv)  peut  se  traduire  par  magistrat  (Thucydide  IV, 
118)  et  se  rattacher  à  Ttç  de  la  1.  1;  mais  pourquoi  le  droit  de 
demander  des  comptes  à  un  trésorier  serait-il  réservé  aux  magis- 
trats? Je  penserais  donc  plus  volontiers  à  l'autre  sens  de  téXoç 
e)(^£tv,  «  avoir  un  terme;  »  comparez  Aristote,  Bép.  athénienne,  53  : 
ïyzi  -céXoç  il  oixr^  :  alors  il  faudrait  corriger  iyo^  en  £)(^£v  (pour  è'x^iv). 
M.  Dareste,  que  j'ai  consulté,  est  favorable  à  cette  correction. 
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Ligne  4.  TpajaixàTov.  Le  fac  similé  porte  très  nettement  comme 
second  caractère  de  ce  mot  un  o  (A)  et  non  un  p  (P)  ;  YSaŒjfjLdcxov  est 
le  génitif  pluriel  de  Yoâcjcr|jia  pour  oâaafjix.  Pour  le  y  prosthétique 
devant  8,  comparer  l'homérique  Y^ouTtÉw  pour  ooutcéw  [Iliade,  XI,  45 
et  ailleurs).  Le  sens  véritable  de  Yoà(T[jia  reste  obscur  malgré  la 
glose  d'Hésychius  8dca[jiaxa  •  otapp'afxaxa.  Je  croirais  volontiers,  avec 
M.  Dareste,  que  le  mot  est  synonyme  de  8a(i(j.6<;,  tribut,  impôt. 

Ligne  5.  TpsTo  n'a  rien  à  faire  avec  «  TttpàtD,  perforer.  »  C'est  l'im- 
pératif très  régulier  de  -rpito,  vieux  mot  dont  la  signification  chez 
Homère,  d'après  Aristarque,  n'est  jamais  trembler,  mais /"wir.  C'est 
donc  un  synonyme  de  cpsuYto  et  notre  texte  l'emploie  dans  le  sens 
de  «  partir  en  exil  »,  où  ce  dernier  verbe  est  pris  si  souvent. 

Ligne  6.  noTsXâxo,  impératif  moyen  de  TroxEXâo)  =  TrpoaEXaovw, 
«  poursuivre  ».  havxitu^^^ovaa  est  bien,  comme  l'avait  entrevu 
l'éditeur,  pour  lia  àvcitu/ovira  et  paraît  signifier  simplement  «  en 
exercice  ». 

Sous  le  bénéfice  de  ces  corrections  et  observations  nous  tradui- 
sons ainsi  notre  texte  : 

«  Au  sujet  des  trésors  d'Athéna,  si  quelqu'un  réclame,  par 
devant  le  sénat,  des  comptes  à  Ariston  ou  à  ses  collègues  ou  à 
quelque  autre  trésorier,  que  l'affaire  soit  déférée  au  tribunal  civil. 
Mais  si  le  trésorier  est  condamné  au  sujet  du  versement  des  im- 
pôts (1),  qu'il  soit  exilé  du  corps  des  citoyens  et  ses  biens  confis- 
qués au  profit  d'Athéna.  Que  le  Sénat  en  exercice  dirige  les  pour- 
suites ;  sinon  que  les  sénateurs  eux-mêmes  soient  responsables 
devant  Athéna.  » 

T.  R. 

(1)  Il  semble  qu'on  prévoie  ici  un  second  délit,  distinct  du  premier  chef,  et 
beaucoup  plus  grave.  La  loi  athénienne  distinguait  pareillement  entre  les 
condamnations  pour  simple  malversation  (àSixtou)  et  celles  pour  détournement 
ou  corruption.  Cf.  Aristote,  Rép.  alli.,  M. 
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Les  inscriptions  suivantes,  toutes  inédites,  ont  été  découvertes 
récemment  à  Thyatire  [Azariou]  en  Lydie,  dans  le  cours  des  fouilles 
exécutées  en  face  de  l'ancien  hôpital  turc. 

1.  Hauteur,  l"'  40;  épaisseur  et  largeur,  G""  70. 

'AyaOTi  T'jyYi, 
'H  xpaTtoTif]  xaî  cptXods- 
êautoç  ^ouXt)  xat  ô  Xaja- 
TipoTato;  07i[i.oç  AupYjX(tov) 
5     'AayjYîTTiàSïjV  Ato^Évoui; 

poi;  'AffxXTjTTiou  !T£[ji.vtï)<;  xai  tto- 
XuSaTrdtvwç  Sôvxa  Tiap'  sau- 
Toù  Ta  sTiaôXa  èvvÉa,  osxairpwtE'j- 
10      aavca,  ffstTcovr'aavTa,  axpa- 

TTiYT^ffavTa,  ulov  Aùp(T,Xtou)  Atoys- 
vou;  «TTo  iraawv  àpyjh^  xal 
Xeitouo^^^'^  ^'*  "^^  eauToîj 
itat  Toû  Y^vouç  ^pï]a{[JLOu 

îraxpîSi. 

Les  MsYâî^a  'AmlriTzkiOL  (6  suiv.)  sont  déjà  mentionnées  dans  deux 
inscriptions  de  Thyatire  précédemment  publiées  (MouasTov  xat  ^têXto- 
67^x7)  T^c  eûaYYsXtx^;  S/oXf^ç  de  Smyrne^  tome  I,  1874-5,  p.  127  et 
tome  V,  1885-6,  p.  58-9). 

2;  Hauteur,  1"*  20;  largeur,  1"^. 

['H  cf)iXo]ff£êaffToç  xai 
Éij8oxi[xa)TàTï]  ©uaTci- 
pTjvtôv  pouXri  èT'!|X£iaev  («ic) 
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m 


h/,  TÔjv  lauxT^î  Topwv  O'jX- 
5     TTiov  A'JYouoxtavov  xov  xat 

xaî  TpaireÇouvTtov,  l'vSo- 

^OV    £Ttl  TE  ■^'60UÇ   aSjJLVOTT]- 

Tl  Xat  TpOTTOU   £Tr(l)£lX£ia   STiat- 

10     vou[Ji£vov  £7CiSrj[J.rj(Tav'ua 
xf,  uôXst  xal  (TuvxofffjnfjTav- 
-ua  8ià  ZTii  TpaYiXTJç  £vpu- 

0(Jl.OU  X£tV7^(T£Wi;  £TriT£T£X£ff- 

[jiivai;  ÔTTÈp  EÙdcêEia?  xwv 
15      [i.Z'^laxii)^  xat  àvstxr^Ttov 

aÙTOxpaxopwv  sTttvsixîouç 

eopTài;,  àîcl  Ypa{Jt(Jtat£toç  t^ç 

EuvôSou  B'  M(âpxo'j)  'louXîou  'AXô^àvSpou. 

Pour  Texpression  xpayix^ç  èvpuÔjjLou  xtvïjcrEWi;  (1.  12),  comparez 
l'inscription  de  Magnésie  du  Méandre  que  j'ai  publiée  dans  mes 
'AvéxSoTot  Mtxpaaiavai  'EiriYpa^fas  I»  P*  '^j  ï^"  S- 

Les  empereurs  mentionnés  1.  13  suiv.  sont  sans  doute  Marc 
Aurèle  et  Vérus. 


['H  xpjaxtoxT)  x[al  (pi-] 
Xoffiêadxoç  Po[uXtj] 

£T£'![J(.Y)CT£V    àvSpt- 

àvTOC  àvaaxàa£i 

Aùp.  'Ep[X0Y£vr|V  'Ep[JioYivo'jç 

Xoù  BT/,y7.,  avSpa 

£V  àpyxii;  xao  Xei- 

xoupYtat;  ota  x£  sau^ 

xoù  xal  xoû  Y^voui; 


TjÔEt  xat  ff£[JlVOXVlXt 
8£80Xl[Jl.a(T[X£V0V, 

àcpiEptôaavxa  8ià  x'^i 
lautoù  [i.Tjxpo<;  Aùp, 
Bâ(J(j7]<;  vo[i.rjV  Xïi 
xpaxtaxï)  pouX'^  £V 
X'^  Y^^^^^^*^  aùtoû 
ijjjiÉpa  -î^xtî  £<JXcv 

(JlïjVOÇ  Il£p£tx{0U  r'. 


Au  même  endroit  on  avait  découvert,  il  y  a  quelques  mois,  une 
base  de  statue  avec  les  mots 


HnOAIS 

anesthse 


Bmyrne,  22  juin  1891. 


Alex.-Emm.  Contoléonj 


NOTE 
SUR  UN  PORTRAIT  DE  MANUEL  CHRYSOLORAS 

CONSERVÉ  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  portrait  gravé  de  Manuel  Chry- 
soloras  qui  méritât  quelque  confiance  et  nous  eût  conservé  une 
image  véritable  de  celui  qui  fut  le  premier  et  le  principal  auteur 
de  la  renaissance  des  lettres  grecques  en  Italie  et  en  Occident  (1). 
Les  portraits  de  ChrysoloraS;  publiés  dans  divers  ouvrages,  depuis 
lesElogia  virorum  literis  illusfrium  de  Paul  Jove,  au  xvi"  siècle, 
jusqu'à  VHistoire  du  concile  de  Pise  du  P.  Lenfant,  au  xvm^  siècle, 
présentent  tous  entre  eux  de  telles  différences  que  leur  authenti- 
cité devait  être  également  mise  en  doute  (2). 

(1)  Il  faut  consulter  sur  Manuel  Chrysoloras  la  notice  que  lui  a  consacrée 
M.  Em.  Legrand  en  tête  du  premier  volume  de  sa  Bibliographie  hellénique 
(1885),  p.  xix-xxx  (et  tirage  à  part,  gr.  in-S",  de  16  pages).  La  notice  de  M.  Le- 
grand a  été  traduite  en  allemand  par  M.  le  comte  Zeppelin  et  a  paru  en  1886 
dans  Das  alte  Constanz  Stadt  und  Diocèse  in  Schrift  und  Stift  dargestellt,  Blât- 
ter...  redigirt  von  A.  Schober,  3^  année,  1883  (et  tirage  à  part,  in-40,  de  17  pages, 
avec  portrait  de  Chrysoloras). 

(2)  La  gravure  sur  bois  des  Elogia  virorum  literis  illiistrium  de  Paul  Jove 
(Bâle,  1357,  in-fol.,  p.  28)  représente  Chrysoloras,  en  buste,  de  face,  tourné 
un  peu  vers  la  gauche  ;  il  est  coiffé  d'un  chapeau  et  tient  un  livre  fermé,  de  la 
main  gauche.  Il  existe  de  ce  portrait  une  réduction  gravée  sur  cuivre,  de  for- 
mat petit  in-8°,  mais  Chrysoloras  y  tient  son  livre  fermé,  de  la  main  droite. 
Dans  une  dernière  réduction,  également  sur  cuivre  et  de  format  in-12,  le  livre 
a  disparu.  Le  portrait  qui  se  trouve  dans  VHistoire  du  Concile  de  Pise  du 
P.  Jacques  Lenfant  (1724,  in-4o;  t.  II,  p.  184)  est  gravé  sur  cuivre;  Chrysolo- 
ras y  est  figuré  dans  un  encadrement  ovale,  en  buste,  tourné  vers  la  droite, 
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PHOTOTVPIK     BKETHAUW,     PARIb 


MANUEL    CHRYSOLORAS 
Dessin  du  Musée  du  Louvre 
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Dans  la  collection  de  dessins  du  Musée  du  Louvre,  on  trouve, 
rapprochés  sur  une  même  feuille,  deux  portraits  à  la  plume,  œu- 
vres d'un  artiste  anonyme  des  premières  années  du  xv^  siècle.  Le 
premier  de  ces  dessins,  comme  Ta  prouvé  mon  confrère  et  ami 
M.  Paul  Durrieu,  représente  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile  (1384-1417)  (1).  Le  second  nous  offre  l'image  en  buste  d'un 
personnage,  figuré  de  profil,  barbu,  coiffé  d'un  bonnet,  tenant  à 
deux  mains  un  livre  ouvert  devant  lui  et  dans  l'attitude  de  la  lec- 
ture. En  haut  de  ce  dessin,  une  main  contemporaine,  si  ce  n'est 
celle  de  l'auteur  du  portrait,  a  ajouté  cette  note  :  Maestro  Manuello 
che  insegno  gramatica  greca  in  Firençe,  1 406  i^). 

L'identification  de  ce  personnage  avec  Manuel  Chrysoloras  ne 
peut  faire  doute  d'après  les  termes  delà  note  qu'on  vient  de  lire. 
On  sait  que,  cette  même  année  1406  (3),  Chrysoloras  se  rendit  en 
Angleterre  comme  ambassadeur  de  l'empereur  Manuel  Paléolo- 
gue;  deux  ans  après,  il  devait  revenir  en  France,  chargé  d'une 
nouvelle  mission  et  porteur  d'un  manuscrit  grec  des  œuvres  de 
saint  Denys  l'Aréopagite,  présent  de  l'empereur  de  Constantino- 
ple  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  aujourd'hui  aussi  conservé  au  Musée 
du  Louvre  (4). 

H.  Omont. 

de  profil  et  complètement  imberbe.  Il  existe  une  copie  de  cette  estampe,  de 
mêmes  dimensions,  mais  retournée;  elle  a  été  reproduite  pour  la  notice  de 
M.  le  comte  Zeppelin.  On  peut  signaler  aussi  de  Manuel  Chrysoloras  une  autre 
gravure  sur  cuivre,  de  format  petit  in-4o,  dans  V Académie  des  sciences  et  des 
arts  d'Isaac  Bullart  (1682,  in-fol.;  t.  I,  p.  265). 

(1)  Voy.  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (séance  du 
3  décembre  1890). 

(2)  Ce  dessin,  reproduit  à  la  grandeur  exacte  de  l'original  (126  x  88  millimè- 
tres), porte  dans  la  collection  de  dessins  du  Louvre  le  n"  d'ordre  9849  et  pro- 
vient du  cabinet  du  célèbre  amateur  Pierre-Jean  Mariette  (f  1774). 

(3)  Cette  date  de  1406  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'exécution  du  dessin;  Chry- 
soloras était  arrivé  à  Florence  dès  1396,  ou  1397  au  plus  tard.  Cf.  Em.  Legrand, 
op.  cit.,  1,  xxi-xxii. 

(4)  Musée  du  Louvre,  Ivoires,  A.  53.  La  note  inscrite  sur  ce  manuscrit  et  qui 
relate  ce  fait  a  été  plusieurs  fois  publiée  depuis  du  Cange  et  Montfaucon 
(Palœographia  (jrœca,  1708,  p.  56)  ;  elle  a  été  imprimée  en  dernier  lieu  dans 
le  livre  de  M.  Legrand,  I,  xxv. 
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La  famille  Cretoise  des  Damilas  doit  la  plus  grande  part  de 
renom  dont  elle  jouit  dans  l'histoire  littéraire  au  typographe  Démé- 
trius  Damilas  (1),  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  imprimé  le  pre- 
mier livre  grec  :  la  Grammaire  de  Constantin  Lascaris,  parue  à 
Milan,  au  mois  de  janvier  1476.  Démétrius  avait  un  frère  nommé 
Antoine  (2),  calligraphe  expérimenté,  dont  on  possède  un  certain 
nombre  de  manuscrits  répartis  dans  diverses  bibliothèques  (3). 

C'est  à  cette  même  famille  qu'appartenait  Nil  Damilas,  qui  vécut 
à  la  fin  du  xiv"  siècle  et  au  commencement  du  xv\  Il  était  entré 
dans  les  ordres  et  avait  embrassé  l'état  monastique  :  de  là  sa  qua- 
lification de  hiéromoine. 

On  a  de  lui  un  Traité  sur  la  Procession  du  Saint  Esprit,  dont  il 
existe  un  certain  nombre  de  copies  manuscrites,  une  notamment 
dans  le  Parisinus  1 295  de  l'ancien  fonds  grec,  aux  fF.  60  verso 
et  suivants,  qui  est  ainsi  intitulée  : 

no(r][jLa  xuooù  NstXou  ]xo-<)ajo\>  xai  ftvsuiiaxixoû  Ttatpôi:  TOÎi  £7rtX£YO[J.5Vou 
NTajxuXâ  Toû  KpyjTtxoù,  xoû  ev  tt^  'Isp^  Ukx^^.  ht  t-(\  (AovtÎ  TwV  Kapxaatvwv  (4). 
T(ï)  eùXaêsàTatC})  èv  Xoi<rc(ïj  icatpl  xai  àosXcft])  aocftoTâTtp  te  xai  Xo^im-irv.^ 


(1)  Voir  sur  lui  notre  Bibliographie  hellénique  des  xv"  et  xvi*  siècles,  t.  I; 
pp.  1  à  6,  9,  10,  11. 

(2)  Cf.  H.  Noiret,  Huit  lettres  inédites  de  Démétrius  Chalcondijlé  (Rouler 
1887,  in-S»)  p.  20. 

(3)  Notamment  à  Paris,  Florence,  Munich,  Madrid,  l'Escurial,  Naples,  Gc-- 
nève,  etc. 

(4)  On  trouve  dans  d'autres  manuscrits  Kapxaff(vuv  et  Kapgaatwv.  Voir  poui* 
cette  dernière  forme  Henri  Omont,  Catalogue  des  mss.  grecs  des  bibliothèques 
des  villes  hanséatiques  Hambourg,  Brème  et  Liibeck  (Leipzig,  1890,  in-8"),  p.  23; 
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xuott)  M3(;t'[i.fi)  TÎï)  aTto  Tpaixtov  'iTaXt^)  ô  àjJiap'twXoç  NsïXoc  s'.pr^vrjv,  t,v  b  toû 
Oîoù  [jt.ovoY£vrjÇ  TraTç  toTç  sx.stvtij  TTSTttaxsuxôatv  s^apiaaTO  TiapaffysO^vat,  xaOï- 
XE-îEuio  Tiap'  aÙTOù,  si  xat  àjxapxwXoi;  s'.ij.'.,  xaî  tiocv  s'.'  ti  aXXo  ^pYjaTov  xal 
ffWTï^ptov.  Incipit  :  àvi^voi^/  aou  TT,v  sTTtaToXrjV,  di  TraTEp,  xaî  supov  ev  autTJ 
où^t  Xô^ou;  i-^y.zyjxpcL-^[>.ho\)c:,  àXXà  T-riv  àYaTrrjV  TjV  î^/J-'-i  irpoi;  Ti[i.âç  toç  sv 
7:t'vaxt  £ÇwYpo'^'')|J-^'^^^. 

En  outre,  ayant  fondé  à  ses  frais  un  monastère  de  femmes,  sous 
le  vocable  de  la  Vierge  Marie  mère  de  Dieu,  Nil  Damilas  écrivit 
pour  ses  religieuses  une  sorte  de  testament  spirituel,  où  il  leur 
trace  la  conduite  qu'elles  doivent  tenir  pour  conserver  intacte  leur 
orthodoxie.  On  trouve  une  assez  bonne  copie  de  ce  document 
dans  le  Parisinus  1 295  de  Tancien  fonds  grec,  aux  ff.  108  et  sui- 
vants. En  voici  le  titre  : 

Toù  [xaxapcwTaTou  èv  l£po[Jiovâ^oti;  xupoù  NstXou  toù  \f^O[xt'^o'j  Nta(jLiX5 
otaO-/;xv)  xat  tuthxt)  iiapdcSoati;,  f^v  nrapsotoxs  twv  [jLova^ouawv  twv  h  ttj  deêa- 
a[jitot  (JLOVTÎ  TTJç  uTtepaY^aç  osaTrotvTjç  ■:?)[j.S)v  ôsoxoxou  xa-.  àsntapÔÉvou  Mapta^ 
T^ç  uavcavàjffT));,  f^ç  Ttap'  £X£(vo'j  oîxooo[j.Yj6£t<jr,i;  £V  ttI  xo7ro6£a(qt  tt^  XEyo- 
[JL£VTi  Baiovat'qc.  IlapaYY^^^*  7:£pi  cpuXax'^ç  t^ç  6p6o§ô^ou  TTifrtEWi;.  Incipit  : 
ijjLTTOwxotç  TiaoaYYîXXw  ^I-iTv,  w  ào£Xcpa'.,  csuXâxTEiv  ujxâç  tt,v  ô[i.oXoYÎav  ttji; 

Nous  ne  possédons,  par  malheur,  aucun  renseignement  sur  le 
mo'tiastère  de  Vseonaea.  Le  regretté  Hippolyte  Noiret  nous  écrivait, 
quelques  jours  avant  sa  mort  (lettre  du  30  décembre  1887),  qu'il 
avait  découvert,  à  Venise,  aux  archives  des  Frari,  quatre  docu- 
ments relatifs  à  la  fondation  de  ce  couvent,  et  il  nous  en  promet- 
tait une  copie.  Il  est  à  souhaiter  que  l'on  retrouve  ces  papiers,  que 
Noiret  affirmait  être  d'un  grand  intérêt. 

Le  22  avril  1417,  Nil  Damilas  rédigea  son  testament.  Le  com- 
mencement de  cet  acte  nous  a  été  conservé  dans  le  Baroccianus 
69,  ff.  226  verso  â  227  verso.  Ce  fragment  n'est  pas  sans  impor- 
tance ;  car  il  contient  la  nomenclature  sommaire  des  livres  que 
possédait  Nil  Damilas.  Parmi  ces  livres,  il  en  est  quelques-uns 
copiés  par  lui-même,  plusieurs  autres  par  le  pope  Daniel,  et  un 
seul  par  un  calligraphe  nommé  Grimbilas  (1).  Ce  document  n'est 

(1)  On  n'a  pas,  que  nous  sachions,  signalé  jusqu'à  ce  jour,  de  manuscrit  exé- 
cuté par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  copistes.  Du  moins,  nous  ne  trouvons  pas 
leur  nom  dans  la  liste  dressée  par  Gardthausen,  Griechische  Palaeographie) 
pp.  311  et  suiv. 
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évidemment  pas  un  autographe  du  testateur,  qui  possédait  une 
assez  bonne  instruction,  comme  en  font  foi  les  ouvrages  qu'il  a 
composés,  mais  une  copie  exécutée  par  un  ignorant.  Nous  la  repro- 
duisons avec  les  fautes  d'orthographe  dont  elle  est  émaillée. 

Eîç  xoùc  qt'JtÇ',  sic  Tov  àirpIXtov  fxr^vav  YjXOfTTTj  os'JTSpa,  xaôojxoXoYo  l^o  ô 
èv  Izpoiioviyoi^  NsTXoç  o  NTa[JLuX5t<;  xat  Ypâcpw  tt^v  OiaOï^xTQV  xa'jxrjv. 

Ta  piêX(a  xà  ïju)  iTr]  xaùxa  • 

To  àytov  xsxpas'jaYyâXtov,  xoXuvov  (1),  Ypscjxjjiaxa  ISixà  [jlou. 

Ilpa^aTrôaxoXov  spfjLuvEjxÉvov,  xo(jidtX7jv  (2)  £va. 

'Oxxu)7)5^ov,  Yp(Z[Ji[xaxa  soixà  [Jiou,  xoXuvov,  xo[xâx7)a  8'jo. 

TptwStov,  xoXuvov  •  sy't"  Ypâ|jL[jLaxa  èètxâ  [aou  xat  xoù  iraTuâ  lavir^X,  xo[i.à- 
XTjv  sva. 

Ilsvxr^xojxâptov,  xoXtjvov,  Ypâ|Ji[Jt.axa  sotxdc  [xo'j,  xojji.âxrjV  sva, 

IlpocprjXta,  xoXuvoç,  Ypâ[J^[J-3''^5' '^O'J  "J^aitâ  AavtTjX^  xo[xàxr/;  sva. 

WaXxfptov,  x6Xuvov,  Ypâ[X[xaxa  sotxà  (jlcj,  xojxâxrjV  eva. 

Ttjttuxov,  xÔXuvov,  xojxàxTjv  £va. 

MuvÉov  a£TTX£[ji.êptoçxaî  ôxxoêpioç,  y?^[J-!^^'^^'^0'^''^^''^2c  AavtrjX,xo[j.âxï]v  eva. 

AtX£[ji.êptoi;  xal  tavvo'jdcptoç,  peupavoç,  xo[j.àxTjv  £va. 

rptYoptoç  GôoXoYOî,  xojxdtXTjV  [eva]. 

KXr^jj.xxav  xoXuvov,  xo[xàx7)v  £va. 

No[JLOxâvovov,  <7'jvxaY|xa  xoù  TraTiâ  xupoîi  MaxOatO'j,  xoXuvov,  ^piiiixoLto^Xo^ 
,rpr^[i.TrrjXa,  xo[jLàx-/)v  £va. 

'0  'là)ê,  êe'jpavoç,  xojxâxTjV  sva. 

Toj  xùp  0£ocpàvoui;  xoù  Ntxata<;  XsYOuvxai  ooYfxaxr^xà,  ^(^apxîa  xoXuva,  xojjLa- 
TTjV  £va. 

NtTrx7)xov,  •^pi\j.ixoLX'x  sotxâ  (xou,  xojxâxTjV  eva,  xal  e'^^ei  xaxà  oiàcpopa  XE(fà- 
Xea  (Jiexatfpaaxï^v. 

Mt,V  (T£'7tX£(J.6ptOÇ,  XOfJlàxrjV  £va. 

^wxfou  Tîaxptàp^ou  KovdxavxtvouTroXso;,  j3£upavov,  xofxàxïjv  £v«. 
Ta  svxuptxvjxà  xoù  (xeYâXou  BaatX'^o'j  xa'.  IÇaif^ixsoo;,  êôupavov,  xo[JLâxY)v 
sva. 

"Evav  puêXCov  iÇavJfxspoç. 


(1)  Nous  pensons  que  x6>kUvov  (qu'il  serait  préférable  d'écrire  v.6Xhi^ow)  signi- 
fie en  feuilles,  non  relié.  Le  grée  vulgaire  xoXXa  est  synonyme  de  îpûXXov. 

(2)  KofidcTTiv  (qu'il  faudrait  écrire  xo[A[JidTtv)  est  le  synonyme  vulgaire  de 

xô[io;. 
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As'JTSOOv  [îuêXtov  Toù  Xp'j(ToarTÔ(ji.ou,  jSsupavov,  xojj.dtTT,v  sva. 

Ma$î(Aou  [Jiovayovi  ^ôyi  «ax'Aj'ïr/vTi  xaî  toù  (jisYâXo-j  BaaiXfou  Xô^ot,  xo;jLâ- 
TTjV   £va, 

"Ay'o;  Maxàpio?,  xoXuvoç,  xojxàxvjv  eva. 

AoY(xaxr/tov  àiro  xoù  4^(01)  naXa[xâ,  xal  toù  TcaTta  xupoù  MatOatoO  -/ca-cà 
BaoXaàfx  xaî  'Axivouvou,  xaî  xaxà  'louoatwv,  xofjidtTTjv  £va. 

Toù  àyto-j  Ma^tfjio'j  ôsoXoY'xâ  xat  j'jvatxo'j  xal  xoù  àyiou  ©aXaatou  àcppixa- 
voù  xsxoào'.a  TjXoui  oxxto. 

Ae^'.xov  £va. 

"Evav  P'jêXô'itO'jXov,  l'y  s»,  ol  xîxpaxô  jta  xîcpdtXata  TTôpt  àyàTTr,?  xat  o'jXôffOcpa 
xov)  Aa[xacJXUvoù. 

S^ujjLaxoXôv'l'^  £vav,  xal  È'-y^s'.  xac  xt,ç  àytas  7:£vxr,xoaxr,i;  xàç  £'jyàç. 

'Airôouirvov  jj.£Yav  ixl  xavova  xr^? xwv  X'Jii'jpôv. 

'Epoxr;[i.axa  àvaaxâutjaa  xoù  àyiou  opo'j?,  xat  xoù  [jL£YàXo'j  Xp'j(JO(jxop.o'j 
Xô^ot,  xo[xâx7)v  £va. 

Kat  -TTpwxov  ffxÉoo;,  xo[xàxrjV  £va. 

M£X(xXu(}^7](;  [xta. 

A'jo  X£ixo'jpYt£<;  Xpuaoaxo[xou. 

AiffXOirôxTjpa  jxl  Xaêuoa  xai  àdxsptoxov  xat  xaXujxaxa  xpia,  xa;  £7rtxpâytXa 

O'JO. 

Elç  xrjv  àvaxo[Ji'.oriv  xoù  ev  àY''otç  itaxpoi;  -Jjjxwv  'Icoivvo'j  xoù  Xp'Jdoaxofio'j 
XÔyoç  ôttoù  "vat  ^E'jpava  cfuXa. 

'0  à'Y'O'î  Aop(56£0(;,  ^sôpavoç,  xo[jLàxT,v  £va. 

napâ8£t(Joç,  xoXuvoç,  xofJLaxr^v  £va. 

"Eva  P'.êXtov,  £y£i  o£  auva^âp'.a  xoù  SavOoTîoûXo'j,  xaxà  aXXa  [xr^vaiov 
âxXoYaotv. 

Ofjtoù  xojxâxta  aapavxaâva. 

13  mars  1891. 


UNE  BULLE  INEDITE  DE  GABRIEL 

PATRIARCHE    D'ACHRIDA 


Le  vendredi  31  août  1387,  vers  six  heures  après  midi,  Gabriel, 
patriarche  d'Achrida  et  de  toute  la  Bulgarie,  faisait  son  entrée 
dans  la  petite  ville  de  Tubingue  (1).  Son  cortège  se  composait  de 
douze  chevaux,  trois  voitures  et  douze  personnes,  y  compris  les 
cochers  allemands.  Originaire  de  Janina,  Gabriel  était  un  beau 
prélat,  portant  une  barbe  épaisse  d'un  brun  roux.  On  remarquait 
dans  sa  suite  :  le  Macédonien  Jérémie,  métropolitain  de  Prilip  (2)  ; 
Anthime,  hiéromoine  et  archimandrite  d'Achrida  (3)  ;  Théodore, 
fils  de  Georges  d'Argos,  chargé  d'affaires  de  Gabriel  auprès  de  la 
Sublime-Porte  (4)  ;  l'archidiacre  Joasaph  de  Verria  (o),  et  Jean 
Menésis,  protocanonarque  d'Achrida  (6).  Sur  le  devant  de  la  voi- 
ture patriarcale,  quelqu'un  tenait  une  longue  crosse  d'argent. 

(1)  Martin  Crusius,  Annales  suevici  (Francfort,  1595-1596,  in-f°),  t.  II,  p.  802. 
Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  la  présence  de  Gabriel  à  Tubingue 
sont  empruntés  à  cet  ouvrage  (pp.  802  et  803),  dans  lequel  on  ne  soupçonnerait 
guère  leur  présence. 

(2)  Crusius  ajoute  :  Mager  Angesicht,  schwartz  Bârtiin  (Ibid.  p.  803). 

(3)  Anthimus  Espoiiôvayo;  xal  \i,éyai  iip/t[Jiav6ptT:ïii;  tt,?  izçkLit,^  'louffxivtavfiî 
'A/p£i5wv.  Dicken  Bart,  schwartz  (Ibid.  p.  803). 

(4)  Thcodorus  ô  tou  rEwpytou,  toO  ex  tou  "Apyouî,  tt,?  (Jisyâ)^?!!;  èxy.)v-»i(TÎaî  'Aj^pst- 
5ô5v  ÛTtTipÉTT^î  xal  S'.oixTjTT,!;.  Habitabat  Constantinopoli  efflciens  mandata  patriar- 
chae  in  aula  sultani.  Habebat  uxorem  et  liberos,  Theodosii  Zygomalœ  affinis. 
Ein  seins  Mânnlein,  gâlb  und  schwartz  (Ibid.  p.  803). 

(5)  Joasaph  dp/tStdtxovo;,  ô  Ix  Bsppot'ai;,  schwartz  Mânnlein  (Ibid.  p.  803). 

(6)  Joannes  Menesis,  TtpwToxavovdpj^oî  'Aj^pstSwv  id  est  epistolarum  Icctor.  Fa- 
mulus  ad  mensam  niger  ('iôirf.  p.  803). 
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Attirée  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  une  foule  immense  rem- 
plissait les  rues. 

Cependant  Martin  Crusius,  célèbre  professeur  de  langues  grecque 
et  latine  à  l'Université,  ne  fut  pas  trop  surpris  par  l'arrivée  de  ces 
étrangers.  Il  les  attendait  d'un  jour  à  l'autre.  Ils  lui  avaient  été 
annoncés  de  Prague,  le  mois  précédent,  par  une  lettre  de  Pierre 
Monavius,  médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Sur  le  conseil  de 
J.-S.  de  Schwartzembourg,  préfet  de  Tubingue,  Crusius  conduisit 
les  Grecs  à  V Hôtel  du  Mouton  d'or  (1).  Il  y  vécut  chaque  jour  avec 
eux,  devisant  de  choses  et  d'autres,  mais  sans  pouvoir  décider 
Gabriel  à  aborder  les  questions  religieuses. 

Le  3  septembre,  le  patriarche  et  sept  Grecs  de  sa  suite,  après 
avoir  assisté  au  sermon,  uniquement  pour  le  plaisir  des  yeux, 
furent  invités  à  dîner  in  stipendia  illustri.  Pendant  le  repas,  Samuel 
Grammer  lut  un  long  poème  grec  en  vers  héroïques,  à  l'imitation 
de  Nonnus,  sur  le  passage  de  saint  Jean  :  Sic  deus  dilexit  mun- 
dum  (2). 

Ensuite  on  soupa  chez  Martin  Crusius  (3). 

Un  grand  nombre  d'étudiants  ayant  manifesté  au  patriarche  le 
désir  d'avoir  un  autographe  de  lui,  il  leur  donna  sa  signature 
tracée  à  l'encre  verte. 

Le  mercredi  o  septembre,  les  Grecs  quittèrent  Tubingue,  pour 
se  rendre  à  Ulm  et  de  là  gagner  l'Italie.  Les  raisons  qui  avaient 
déterminé  Gabriel  à  entreprendre  ce  voyage  à  travers  les  pays 
étrangers  étaient  de  deux  natures.  L'une  de  ces  raisons,  la  prin- 
cipale à  coup  sûr,  nous  est  révélée  par  une  lettre  encyclique  dont 
le  patriarche  était  porteur  et  dans  laquelle  on  lisait  ce  qui  suit  (4)  : 

Fpâcpojjisv  TTspt  xoù  ixaxapiWTaTO'j  àpyisittaxoirou  xaî  TzoLzpiioyoo  r^?  irpto- 
TV)ç  'louaTtviav^ç  'A^pstScov  '/.où  iràoï]?  BouX^apiac,  Espêiai;,  Maxeoovt'aç, 
'AXêavt'aç,  MoXSoêXa^îaç,  OuYYpoêXa^taç  xat  tS)V  Xomwv,  xupt'o'j  FaêptTiX, 
Toù  £V  àytcf)  •7rv£U|Ji.aTi  àYaTnrjTOÙ  àoeXcpoù  7][xS)V  xat  auXXstTOupYOÙ  ttJi;  -^jfiwv 
[xeTptoTTjToç,  oTTWç  Tiapà  Ttvwv  )raip£.xdcxiov  àvOpwirwv  xal  xov  ôeôv  [XT]  cpoêo'J- 


(i)  In  publicum  hospitium  fori  insigni  aureae  ovis  notatuni  deduxi  (Ibid. 
p.  823). 

(2)  Évang.  III,  16. 

(3)  'ETTEiTa  6è  Tiap'  sfxol  £5$ti:vT,<jav  (An?i.  suev.,  p.  823), 

(4)  Crusius,  Ann.  suev.,  p.  823. 
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[jiiviov  è^r)[xiio6ï]  aÙTOi;  xal  t)  àyta  xoù  ôeoù  (asy^Xt]  èxxXïicrîa  t^ç  TrowxrjÇ 
'louaxtvtavrjc;  'A^^petowv  Kaî  TràoY]?  BouXYaptaç,  tfXoupîa  xôv  àpi6[Jiov  viXtàSe; 

8Éxa  £^  xai  ETTÉxEiva TpÉ^et  aÙTÔç  Trpoç  ttjv  u|xwv  svSoçôxrjTa  eXÉou;  £V£xa 

xal  porjôsîaç..,  'Ev  exei  ÇL^y',,  tvoixx.  ly',  [J-vivôi;  (Jiapxtou  (1). 

-J-  ©ôoX-rjTtxoç,  sXétf)  6E0Ù  àp^^iETTioxoTTo;  KoiVffxavxtvouTToXeioç,  véaç  Pu)|xrjÇ, 
xal  oIxou(X£vixo(;  Traxpiàp^rj;. 

•]-  SîXêsffxpoç,  l\i^>  ôsoù  TtaTrac  xat  Traxptâpj^T)!;  x^ç  [jLeYàXrji;  ttÔXecoi;  'AXs- 
^avSpEtai;  (2). 

-|-  'Ia)ax£t[x,  èX£q>  ôeoù  iraxptâpj^rjç  x-^ç  [xsYâXv)!;  itôXEWç  'Avxtojç^Eta;  xai 
Trâarjç  àvaxoX'^ç. 

Cette  lettre  était,  en  outre,  signée  par  trente-un  métropolitains, 
archevêques  et  évéques  (3).  Il  n'y  est,  comme  on  le  voit,  nulle- 
ment question  d'un  voyage  en  Italie,  contrée  que  n'aimaient  guère 
à  fréquenter  les  prélats  orthodoxes,  schismatiques  aux  yeux  de 
Rome.  Cependant  Gabriel  se  rendait  bel  et  bien  auprès  de  Sixte- 
Quint.  Il  avait  eu  soin  de  demander  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  pape  à  Etienne  Bâthory,  roi  de  Pologne.  Ce  fils  sou- 
mis de  l'église  catholique  romaine  la  lui  avait  fort  gracieusement 
accordée.  Elle  est  trop  instructive  pour  que  nous  ne  la  reprodui- 
sions pas  intégralement  : 


S"'°  ac  B'»o  in  Christo  paù'i  et  B^o 
Domino  Sixto  divina  providentia  papse  V, 
s.  s.  romanse  ac  universalis  ecclesiœ  Pont.  Max, 
Domino  clementissimo. 

Serenissime  ac  beatissime  in  Christo  pater  et  domine,  domine 
clementissime,  post  oscula  pedum  beatorum,  mei,  regnique  et 
dominiorum  meorum  diligentem  commendationem.  Gabriel,  pa- 
triarcha  Achrydoneus,  cum,  suscepta  peregrinatione  ad  christia- 
nos  principes  ad  petendam  ab  ipsis  eleemosynam,  qua  ecclesiae 
suae  in  exsolvendis  a  Turca  impositis  hoc  tempore  gravibus  tribu- 

(1)  Au  mois  de  mars  de  l'an  du  monde  7093  (158S  de  l'ère  chrétienne),  la 
treizième  de  l'indiction. 

(2)  Ilabebat  hic  etiam,  ajoute  Crusius,  consensum  (x^  Yvtô[j.-riv)  xoO  iyMzi-zou 
Traxptdtpj^ou  ôsoO  tcoXew;  'Icpoao)kiJ[iwv  xupiou  Swœpovtou  (Ann.  siievici,  p.  803). 

(3)  Crusius  donne  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  sièges  [IbicL,  p.  803). 
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tis  allevaretur,  me  hic  salutasset,  petiit  suppliciter  ut  episcopos 
et  presbytères  graecos  qui  a  se  in  Siciliam,  Apuiiam  etCalabriam 
ad  grsecas  in  illis  provinciis  ecclesias  quandoque  mittuntur,  Sanc- 
titati  vestrse  commendarem.  Confirmât  autem  longa  memoria  iam 
inde  ab  eo  tempore  quo  Constantinopolitanum  imperium  Turcis 
cessit,  antecessoribus  suis  omnibus  in  homines  grœci  nominis, 
qui  in  illis  provinciis  essent,  a  pontificibus  maximis  felicis  recor- 
dationis  Sanctitatis  vestrœ  decessoribus  iurisdictionem  ecclesias- 
ticam  semper  integram  fuisse  relictam.  Nunc  ab  episcopis  ibidem 
catholicis  eam  labefactari,  graecos  episcopos,  qui  isthic  veniant, 
in  exercenda  impediri,  ut  necesse  sit  eos  inde,  qui  sacris  graeco 
ritu  iniciari  velint,  in  Achrydonensem  diocesim  magno  a  Turcis 
periculo  pro  sacris  ordinibus  petendis  proficisci.  Atque  ego  qui- 
dem  dandum  hoc  humanitati  putavi,  ut  ne  homini  afïïicto  com- 
mendationem  eo  in  negotio  ad  Sanctitatem  vestram  negarem. 
Caeterum  nihil  amplius  a  Sanctitate  vestra  volo  postulare,  nisi  ut 
de  tota  ea  re  ita  statuât  uti  rectum  et  consentaneum  ecclesiaeque 
dei  esse  salutare  ipsa  pro  sua  prudentia  iudicabit.  Sanctitatis 
vestrae  clementiae  me  regnumque  meum  etiam  atque  etiam  com- 
mendo.  Grodna,  die  xxiv  mensis  iunii,  anno  Domini  M.D.LXXXVI. 
Eiusdem  Sanctitatis  vestrae  obsequentissimus  filius. 

StEPHANUS  ReX  POLONIiE  m.  P.  (1). 

Nous  ne  saurions  dire  quel  fut  le  succès  de  cette  démarche  de 
Gabriel  auprès  de  Sixte-Quint.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace 
de  ses  revendications  dans  Fouvrage  de  Pompilio  Rodotà  (2). 

Il  est  à  remarquer  que,  si  la  lettre  de  Théolepte  et  celle  d'Etienne 
Bâthory  donnent  à  Gabriel  la  qualification  de  patriarche,  lui-même 
ne  la  prend  aucunement  dans  la  bulle  publiée  ci-après.  Le  siège 
d'Achrida  a  longtemps  été  autocéphale,  mais  son  titulaire  n'a  ja- 
mais été  qu'abusivement,  ou  honoris  causa,  décoré  du  titre  de  pa- 
triarche (3),  Il  est  pourtant  étrange  de  le  voir  ainsi  désigné  dans 

(1)  Theiner,  Vetera  monumenta  Poloniœ,  t.  III,  n"  3,  p.  1  ;  et  Hurmuzaki, 
Documente  privitôre  la  isloria  Românilor,  t.  III,  p.  93. 

(2)  DelV  origine,  progressa  e  stato  présente  del  Rito  greco  in  Italia  (Roiue 
1758-1760-1763,  in-4''),  trois  volumes. 

(3)  Voir  sur  l'archevêché  d'Achrida  la  consciencieuse  étude  de  notre  collè- 
gue et  ami  M.  G.  Dimitsa  :  Ta  rspl  tfii;  aOxoiCc'f  dXou  (Jpyis-itrxo-irf,;  rr.î  TtpwTT,; 
'JouTTwiavf.î  'Aypioo;  xotl  Bo'j>>yap{ctî  (Athènes,  1859,  in-8o). 
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une  pièce  officielle,  émanée  de  la  chancellerie  du  patriarcat  œcu- 
ménique. 

La  bulle  par  laquelle  Gabriel  élève  à  la  dignité  de  métropoli- 
tain de  Prilip,  Jérémie  (celui-là  même  qui  l'accompagnait  dans 
son  voyage  en  Occident),  nous  a  été  conservée  en  original  dans 
le  Parisinus  grec  n°  3067,  ff.  102  r°  à  103  r°,  parmi  certains  autres 
papiers  ayant  appartenu  au  copiste  Jean  de  Sainte-Maure.  On  lit 
en  tête  la  note  suivante,  de  l'écriture  de  ce  dernier  :  Registo  fatto 
da  me  corne  secretario  di  Gabriele,  arcivescovo  de  Achrida.  Il  serait 
peut-être  permis  d'en  conclure  que  Jean  de  Sainte-Maure  servit 
de  secrétaire  et  d'interprète  à  Gabriel,  pendant  le  séjour  de  celui- 
ci  en  Italie.  Car  il  est  très  probable  que  personne  dans  la  suite  du 
prélat  grec  ne  connaissait  le  latin  ni  l'italien. 


rabpiYjX  eXio)  Osoù  àpy  iZTzi  uy.otzo  <;  t'^ç  7towTï]i;  'loucTTtvta- 
v^ç  'A^pe'.8C)v  xaî  tt  â  cr  r)  ;  BouX^aptaç,  Sepêiaç,  'AXêavîaç, 
MoXSaêfaç,    OuYxpoêXaytaç  xat    tîov   XotTiwv. 

•]-  TâÇiç  àp((TTï)  (Tuvî^et  Tràvxa  xà  ts  oùpàvta  xat  xà  sirtYsia  xal  o't  otaxa^â- 
[jLEVoi  XTjv  èxxXïjCTiaaxiXYjV  xaxâjxaatv  xat  sùxa^îav  Osocpôpot  Traxépsi;  rj[i,Sjv  xw 
ôeûjj  TTVE'jjxaxi  xtvo'jjjLEvot  TTXvaôcpwi;  è^éOsvxo  xai  àpfJioÇôvxtoç  xà  xfjç  £XxXrja(«ç 
jjL'j(Txr;pia  â'Tiavxa.  Ai'  aùxwv  y^tp  Ttâ?  xiç  [ji'jo'5[X£voç  xat  V07)xa)?  cpwxiÇôfJiEVOi; 
xal  Ô07]Youfji£voç  Trpoc  ôetav  ôSov  xéuv  èvxoXwv  xoû  6eoù  xXrjpovéjxoi;  •^l^izxan 
X'^ç  ÔEÎa;  aùxoû  ôô^Y];  xat  xwv  ETTifJYYeXfXiVwv  aYaôwv  xoTc  à-^xTzuxsi^  aùxov. 
Aùxoç  Y^P  ^  xaGTQYr.TTji;  xai  otoâoxaXoç  x^ç  ffwxYipîaç  fjjjitôv  'Itjœoùç  Xpiaxoc  é 
OsâvOpwTcoç  ev  Y'O  ofuvavaaxpacfstî  xat  lepap^ïjcraç  œç  avÔpwTtoi;  Tràvxa  xà 
TOiaûxa  [jLutjxTQpta  èvïîpYvjaExà  [jlÈv  aùxoç,  xà  8s  Stàxwv  Oettov  xat  Upwv  auxoû 
[jta9T,xà)v  xat  àirooxoXtov,  xàvxeùôîv  xo  pàTrxtjjjta  xat  v)  àp^tepcoTJVT)  xat  xà 
XotTià  àXXTTjXoStaSoj^ox;  xaxsXst'tpOrjdav  Tiapà  xwv  ôsoxYjp'jxwv  aTrooxoXwv  otâ 
xi;  xX^poçTraxpoTîapdcooxoç  Trpoçxo'j;  [XExà  xaùxa  xat  xpo7r(^  xat  irpoOéasi  8ta- 

Atô  S-rj  xat  •;?)  (Ji,£xpi6xTjÇ  ï][xtï)V  àppT^xotç  Osoû  xptfjiaat  xtjV  T:vEUjxaxtXT,v  irpocr- 
xaatav  xat  SiofxT^atv  x^ç  Xpiaxoù  èxxX'irjatai;  £(jt.7:t(Jtsu6et(Ta,  a7:ou5Y)v  x£xtV7]xat 
Ttâffav  xaT;  aTravra^où  ètp'  ■?i[ji.ài;  XEXouaaiç  IxxXrjdtatç  irotixsvwv  7rv£U[xaxtxu)V 
axEpoufxÉvaiç  xoùç  à^touç  aùxtov  T:poax7)ao|Ji£VOUi;  EYxaxaax^aat  •  è'vOsv  xoi  xal 
x^ç  àYttoxâxT);  fJtTjxpoTrôXsiOi;  IleXaYWvt'ai;  xat  Il£pX£â'i:o'j  6avàxi[>  xov  t'otov 
07ïo6aXou(jr);  Tcoijjiéva  irpo  6X£yo'^>  '^  |xexpi(5x7j;  •fjjjiwv  où  otxatov  è'xptviv  STït 
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TtoXi)  ffxspyjiJXEffôat  ttjttjv  TtotfJisvoi;  7rv£U[i.aTtxoù.  'AXX'  oiaTtsp  xàv  taTç  Ixa- 
cz%jo\i  ExyvXïjcrîaicTTiv  Tcpo<nf}XOUffav  sirijxéXstav  Ittoisi  ts  xat  'niois'ïv  [sic]  irpoî 
■ïô  £7£tv  auxà;  yv^jatouç  ts  xac  o'xsi'ouç  TTOijJiÉva;  xao  SiSaoxàXoui;  •  outoj  xàv 
Toc'JTTi  osTv  s'yvo)  TCpo^stpt'aaaôat  yvTjaiov  irotjj.âva  zac  àp5(_i£péa.  Wvjtfcov  Toî- 
vyv  xavovf/cwv  kpwiasvwv  irapà  twv  xaôsupsôévTwv  Upwxàxwv  [xrjTpoiroXiTwv 
Toù  x£  Booevwv  xupoù  Xapixtovoç,  xoù  SîcatJaç  xal  MouÇaxîaç  xupoù  IlaYfft'ou, 
•cou  Sjx'jpvTji»  xupoù  Maxapîou,  xal  xoù  irpoéopou  XptaxoTrôXstoç  xupoû  Atovu- 
fftou,  liiû  èJsXÉY'^i  î^îtt  sûpiÔT)  Tiao'  aÙTwv  a$toç  xal  àpfJiôSioi;  ô  Ti[JLia)Taxo? 
èv  lepoijiovàyotç  xùp  'l£p£|JL(aç,  àvTjp  euXaêr)?  xa'.  ^pï^fftfJ^oçxa'.  eÇ  àiraXwv  ôvu- 
ywv  ■céï)  iT£[JLV(ï)  pitjj  ota7rp£<|>aî  àv  ipY^l^  t^£  >^3C'.  Xô^^^?  "coûtov  •^,  (XExptOTr)?  "^KJiwv, 
Tfi  ETttxXvJffst  xoù  iravaYiou  xal  x£X£Tap5ç_txoî)  7rv£U|j.aToç,  -^w^itsio^  |i.7]xpOTtoX(-« 
TTjV  nEXaywviai;  xat  IlEpXsàTCO'j  xsjç^Etpoxovrjxîv. 

'0(p£tX£t  xotv'jv  ô  kpwxaxoi;  [xïjTpOTroXi'xTji;  Il£XaYWvtaî  x£  xat  nEpXeârou 
X'jp  I$p£[jiiaç,  ô  £v  aYtfjJ  7rv£'j[jLaxt  aYairr^xoç  àSsXcpoc;  xrii;  fjjjiwv  [j.£xptôx7iToç, 
àiT£X6£Tv  Etç  xTjv  Xa^oùaav  aùxt})  ôsôôsv  èxxXvjaîav,  xal  iTtiXaSÉaGat  aùx^ç  xai 
TtàjTji;  xf,ç  Evopîai;  aôx-^ç,  xai  £ÎaY)Y£'î(T6at  xat  §iSà(TX£tv  xov  èv  aùxTi  ^picrxo')- 
v'jjxov  Xaov  xupi'o'j  xaTç  x£  àiro  yXojxxvjç  vouOsatati;  xat  xaTç  àiro  xoù  lotou  ^tou 
^^EtpaY^Y^a^î  Tidcvxa  xà  tL'j^tocûsX^  xat  ortoxï^pta  oô^i^-OLia.  xat,  àTtocrxoXixœç 
ECTTEliv,  xo  1:551  xà  Tiàvxa  Y'-vs'JÔai,  'tva  Tràvxaç  ■?■]  xoùç  TrXstouç  X£po7^aT|,  l'ytov 
àociav  xat  sçouatav  t£poupY£"tv  èv  aùx/j  xat  £V  Trâari  xfi  èvopt'a  aùxfjÇ  àxwX'JXtoi; 
[Ji£xa  xat  xoù  kpoù  «ruvOpôvou  ÈYxaôtop'jaôo)!;  •  àvaYVWffxaç  trtpoaYtÇEtv,  ÔTTOota- 
xovo'ji;  xat  otaxôvo'jç  y£tpoxov£Tv  èxxwv  £v  aûxT;  xaî  £v  Ttàarj  xtj  èvoota;  aùx-^;, 
xat  ôtç  xô  xoù  Tcpsao'jxspo'j  àÇia)[ji.a  •jrvrjjj.axtxoùç  iraxopaç  SYxaôtaxâv,  ÔEtouç 
xat  tEpo'jç  vao'j;  xaôtspoùv  ettI  axaupo7r-/)Y'-w  xw  lauxoù,  xat  xoîXXa  Tràvxa  xà 
àpytspaxtxà  TTOtsTv  àxwX'JXioç  w;  Y'^''i<^'Oî  [jnr]xpOTroXtx7]i;  IlEXaYWvtaç  xat  IlEp- 
Xsi-O'j  xat  tov  xat  xaXoûjJiEvoî  •  ocpetXtov  eiitXaêiîôai  xat  xwv  àvTjxôvxwv  xï) 
£XxXr)ata  xauxT^  xxY][xâxa)v  x£  xat  7rpaY[Ji.âxwv  xat  xwv  XotTtwv  £t(7007]jj.àxa)'^ 
xat  otxat'wv  aùx-^c  •  otfEtXovxiov  os  xat  xwv  £V  aùx^  xat  Iv  iziii^  x^  ivoptq; 
£6piffxo[j.£va)v  svxtjxoxàxcov  xXvjptxùjv,  xi(xtajxàxa)v  Ispojjiovàywv  xat  TTVSujxaxt- 
xS)v,  6soas6suxâxa)v  Ispstov,  ypiQatjxcoxàxwv  àpyôvxwv  xat  iiavxoi;  xou  yotuxE- 
itcovujxo'j  TrXïjpwfiaxoç  xrjv  6cp£tXojj.£VYjV  àTrovs[A£tv  aùxij)  xt[ATiv  xat  alow,  xat 
TTStôsaOat  xat  uiroxàaasaôat  aùxtjj  xaxà  xâvxa  xat  uiraxoustv  aùxoù  stp'  oTç  ^v 
syst  "kz^^v.v  aùxoùi;  (l^u^^wtpsXsat  xs  xat  atoxrjptwosat,  xat  àTîOVifxstv  aùxi^)  ywptc 
xivo;  X^Y^'-^  Trâvxa  xà  EXxXr^aïaaxtxà  Etuoov^fxaxa  xat  8txatcjL)jji,axa  xà  àiro  xs 
xavovixwv  xwv  kpiiov  ffuvoixeut'wv,  Travif)Yup£wv,  x^<;  (tuvt^Qouç  xat  v£vo[xt(j[Ji£- 
vYj;  ÇïjXEÎaç  xat  xwv  Xoittwv  £6t(j.tov  zt^  xotu^  otxattov,  «apà  [xtjSevoç  ÈfXTro- 
otÇo(X£vo;  ■}]  £7:r)p£a^ô[ji,£voç  i]  èvoyXo'jjxsvoç  àvatxîcoç  oXa);  Ttoxs  Upiofjisvou  ^ 
xat  Xaïxoû.  '0  Yap  xo  xotoùxov  otairpà^ajÔcçç  x^Xi^t/^aai;,  x«t  Traoà  Osoj  ôpY'^ç 
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xat  àYavaxTï]a£a)ç  xsu^STat,  xat  Tiapà  ttjç  -fjixtov  (X£Tpt6'cr;'coç  £7ttxi[j.(t}j  èxxXv]- 
aiaaxtxtj)  àpytaç  ào-UYyvtoaxo'j  xat  àcpopt(T[i.oo  àXuTou  xat  aîtovto'j  aùaxTjowç 
-jratSeuGT^'asTai  wç  aù6âS7)ç  xat  àXaî^wv  xat  àvuTCoxaxToc  t-^ç  xaô'  ■^iJJLâ<;  aYtco- 
-ràTrjç  Toù  Xptaxoù   (JtEyâXviç  ixxXr^cta;  xat  xfjç  fj[j.wv  [xsTptoTYjxOi;.  'EtcÎ  yàp 

TOUTOtÇ  TTÔtatV    SY^^^'^O  "'^*'   '^    TTapOÙda   ffUVOOtXT)    TTpâ^tÇ    T^Ç  -^iJXWV    [JLSXOtÔTTjTOÇ, 

xat  liîsSoOr)  xtj)  tEpio-uaTto  [JtTjxpoTroXtTTi  nsXaYWVtaç  te  xat  IlepXsâTro'j  xùp 
'lepEIxt'cît,  Ttïj  sv  àYt(})  Trv£U[xaxt  àYaTTr^Tt})  àôsXcptï)  xat  cruXXetxo'jpYtï)  x-^ç  -rifAcov 
[JLExptoxrjXOç  ot'  àcrcpàXstav, 

'Ev  i'xst  C^Y'  H^^i*^-  H-5'P'ct(}),  tvôtxxtwvoç  i^  • 

Y  raêptTjX  IXÉtij  6£où  àpy^tSTitoxoTTOi;  x^ç  Ttpwxrjc  'loujxivtav^i;  'AypetSwv 
xat  Trâarj;  BouXYaptaç,  Sepêtaç,  'AXêavt'aç,  MoXoo6Xa)(^îa;,  OuYxpoêXaytai; 
xat  xôiv  Xomwv. 

On  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour,  et  uniquement  par  une  version 
latine,  qu'un  seul  document  émané  de  Gabriel  (1)  ;  c'est  une  lettre 
de  recommandation  octroyée,  au  mois  de  juillet  de  la  quatorzième 
année  de  l'indiction,  à  deux  moines  du  mont  Athos,  qui  allaient 
quêtant  pour  leur  couvent.  La  traduction  de  cette  pièce  est  datée 
de  Prague,  le  1"  août  1587. 

Gabriel   d'Achrida   était  resté  inconnu  au   savant  auteur  de 
VOriens  christianus.  Il  n'est  pas  non  plus  mentionné  dans  l'étude 
de  M.  Dimitsa,  dont  nous  avons  donné  le  titre  ci-dessus. 
12  Juin  1891. 

(1)  Publié  dans  Hurmuzaki,  Documente  privitôre  laistoria  Românilor,  t.  III, 
seconde  partie,  p.  383. 
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BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 


Delphes. 


Nous  croyons  devoir  reproduire,  en  tête  de  ce  Bulletin,  le  texte  de  la  con- 
vention officielle  conclue  en  1887  entre  les  gouvernements  hellénique  et  fran- 
çais au  sujet  des  fouilles  de  Delphes  et  qui  vient  d'être  ratifiée  par  les  Parle- 
ments des  deux  pays.  Ajoutons  que  le  crédit  de  500,000  francs  demandé  à  cet 
efl'et  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  français  a  été  voté  par  les  deux 
Chambres  à  une  grande  majorité.  Le  nouveau  directeur  de  l'École  française 
d'Athènes,  M.  Homollc,  à  qui  revient  en  grande  partie  l'honneur  de  ce  premier 
succès,  s'occupe,  de  concert  avec  le  gouvernement  grec,  d'accélérer  l'éva- 
cuation de  Kastri,  de  manière  à  ce  que  la  campagne  archéologique  puisse  com- 
mencer au  printemps  prochain.  Dans  le  cours  de  la  délimitation  du  territoire 
des  fouilles  on  a  découvert  un  torse  de  femme  archaïque,  dans  le  style  des 
Athènes  de  l'Acropole. 

Convention  archéologique. 

Article  premier.  Le  gouvernement  hellénique  concède  au  gouvernement  fran- 
çais l'autorisation  de  faire  des  fouilles  à  Delphes,  pendant  une  durée  de  cinq 
ans,  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

L'emplacement  des  anciennes  enceintes,  tel  qu'il  sera  déterminé  par  l'Éphorc 
Général  des  antiquités  et  la  Direction  de  l'École  française  d'Athènes  constituera 
l'ensemble  des  terrains  sur  lesquels  auront  lieu  les  fouilles. 

Art.  2.  Le  gouvernement  grec  s'engage  à  faire  les  frais  des  expropriations, 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  60,000  francs. 

Art.  3.  Le  gouvernement  français  s'engage  à  faire  les  fouilles  et  à  en  sup- 
porter les  frais.  La  Grèce  restera  propriétaire  de  toutes  les  œuvres  d'art,  anti- 
quités et  de  tous  objets  dont  la  découverte  serait  due  aux  fouilles.  Les  biens 
fonds  expropriés  feront  partie  du  domaine  de  l'État  hellénique. 
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Art.  4.  Le  gouvernement  français  aura  le  droit  exclusif  de  prendre  des  em- 
preintes et  des  moulages  de  tous  les  objets  dont  les  susdites  fouilles  amèneront 
la  découverte.  La  durée  de  ce  droit  exclusif  est  fixée  à  cinq  ans,  à  partir  de 
la  découverte  de  chaque  objet.  Pendant  la  même  période,  le  gouvernement 
français  aura  le  droit  exclusif  de  publier  les  résultats  scientifiques  et  artistiques 
desdites  fouilles. 

Art.  s.  Un  délégué  spécial  de  l'Éphore  Général  des  antiquités  du  Royaume 
hellénique  pourra  être  chargé  de  surveiller  les  travaux  des  fouilles. 

Art.  6.  La  présente  convention  sera  valable  pour  dix  ans,  à  partir  de  son 
acceptation  par  l'autorité  législative. 

Art.  7.  Chacun  des  deux  gouvernements  s'engage  à  soumettre  au  plus  tôt  la 
présente  convention  à  l'approbation  de  l'autorité  législative  des  deux  États. 

Art.  8.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications  échangées  à 
Athènes,  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

MONTHOLON,  DrAGOUMIS. 

Athènes,  le  4  février  1887. 


Attique. 

=  L'éphorie  a  continué  en  1890  et  1891  son  exploration  des  tumuli  de  l'Atti- 
que.  Des  rapports  ont  été  publiés  dans  le  Deltion  sur  ceux  de  Vourva  et  de 
Marathon  (où  les  fouilles  continuent  à  l'heure  actuelle)  ;  on  a  entrepris  des 
fouilles  plus  ou  moins  productives  aux  tumuli  de  Francomonastiri  (au  sud 
d'Amarousion),  Vari  et  Thoricos.  Signalons  parmi  les  fragments  recueillis  à 
Bourba  une  base  pyramidale  de  3  degrés,  surmontée  d'une  statue  féminine  dont 
il  ne  reste  que  les  pieds;  l'inscription  métrique  nous  apprend  que  l'artiste 
s'appelait  Phaidimos.  Il  résulte  des  investigations  des  éphores  grecs  que  sou- 
vent le  tumulus  n'a  été  édifié  que  longtemps  après  la  construction  des  tombes 
qu'il  recouvre.  A  Bourba,  la  tombe  une  fois  terminée,  on  jetait  de  grosses 
pierres  sur  le  couvercle  et  on  répandait  à  l'entour  les  débris  des  vases  ayant 
servi  aux  libations  funèbres. 

^=  A  Athènes  même,  M.  Mylonas  a  ouvert  des  tombes  près  du  Dipylon  et 
trouvé  un  joli  bas-relief  représentant  une  jeune  fille  qui  tient  une  urne.  Les  ins- 
criptions prouvent  que  le  temple  d'Artémis  Soteira  s'élevait  dans  le  voisinage. 

Près  des  terrains  Sapountzakis  dans  le  Céramique  extérieur,  on  a  ouvert 
des  tombeaux  très  anciens  (du  vu"  siècle)  qui  renfermaient  des  vases  du  style 
du  Dipylon,  deux  petits  lions  égyptiens  en  porcelaine  et  des  statuettes  de  style 
oriental  en  ivoire.  Des  fragments  de  grands  vases  du  Dipylon  étaient  couchés 
auprès  des  tombeaux  et  avaient  servi  par  conséquent  à  leur  décoration  exté- 
rieure. Enfin  on  a  recueilli  un  débris  d'ostracon  avec  l'inscription  tracée  à  la 
pointe  Xffav6tinroi;  'Appt...  C'est  le  second  témoin  archéologique  de  l'ostracisme 
de  Xanthippe  qu'on  recueille  depuis  quelques  années. 

=  Près  de  la  Tour  des  VentS)  on  a  relevé  des  ruines  considérables  d'un  grand 
portique  romain  composé  d'un  mur  et  de  deux  rangs  de  colonnes  ;  l'espace 
entouré  par  le  portique  était  dallé.  Les  colonnes,  conservées  à  mi-hauteur, 
sont  dépourvues  de  cannelures, 

=  A  Rhamnonte,  Staïs  a  exécuté  des  fouilles  fructueuses  sur  l'emplacement 
des  temples  de  Thémis  et  de  Némésis.  Le  premier  de  ces  sanctuaires  a  livré 
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trois  statues  bien  conservées  de  l'époque  aiexandrine,  avec  des  inscriptions  : 
la  première  statue  représente  Thémis  et  est  l'œuvi-e  de  Chaerestratos,  fils  de 
Chaerédémos,  la  seconde  représente  la  prêtresse  Arsinoé,  la  troisième,  plus 
petite,  un  jeune  homme.  Au  temple  de  Némésis,  on  a  recueilli  des  hermès  et- 
des  fragments  très  mutilés  oii  l'éphorie  reconnaît  des  morceaux  des  bas-reliefs 
exécutés  par  Phidias  ou  son  élève  Agoracritos  pour  la  base  de  la  statue  de 
Némésis;  ce  sont  deux  têtes  de  femme,  une  d'homme,  une  d'éphèbe,  deux 
torses  féminins,  une  tête  de  cheval,  etc.  Les  têtes  ont  de  7  à  10  centimètres. 
Toute  cette  récolte,  ainsi  que  les  grandes  statues,  a  déjà  été  transférée  au 
Musée  d'Athènes. 

=  Dans  les  travaux  entrepris  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  Piréc- 
Larisse  on  a  découvert,  au  nord-est  du  Théséion,  une  base  carrée  au-dessus 
de  laquelle  s'élevait  un  trépied,  une  statue  ou  une  colonne.  Trois  des  côtés  du 
socle  sont  décorés  de  très  jolis  bas-reliefs  représentant  uniformément  un  tré- 
pied et  un  cavalier  barbu  portant  la  chlamyde.  Sur  la  face  antérieure,  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

<I>u>;ap)roOv'ceî  Ivtxwv  dvôiirTtaaîa 
AfijjLaw^TOî  A7i[iÉo  Ilatavisùî 
ATiixéaî  ATjjxatvsTO  Daiavieùî 
At,[xo<j9£'vtiç  AT,ijLatv£XO  Ilatavie'Jî 

Bpûa^ti;  iizôr^'stv. 

Ce  monument  a  dû  être  érigé  après  l'élection  comme  phylarque  du  second 
fils  de  Démainétos.  (Sur  l'exercice  appelé  àv9oT:-affia,  sorte  de  carrousel  célé- 
bré aux  grandes  fêtes,  consultez  Xénopbon,  Hipparch.,  III,  11.)  L'œuvre  est 
sans  doute  du  milieu  du  iv=  siècle,  époque  où  Bryaxis,  le  célèbi-e  élève  et 
collaborateur  de  Scopas,  fedsait  ses  débuts.  Nous  attendons  avec  impatience 
une  photographie  des  bas -reliefs. 

EUBÉE. 

=  M.  Waldstein  a  dirigé  des  fouilles  à  Èrétrie,  avec  le  concours  de  plusieurs 
membres  de  l'école  américaine.  Le  théâtre  n'a  pas  donné  grand'chose,  la  plu- 
part des  sièges  ayant  été  convertis  en  chaux.  En  revanche,  on  a  ouvert  beau- 
coup de  tombeaux,  dont  une  sépulture  de  famille  imposante,  qui  renfermait  six 
tombes.  Dans  l'une  d'elles  on  a  recueilli  sept  diadèmes  d'or  et  diverses  statuettes 
de  terre  cuite,  dont  une  représentait  «  un  rhéteur  ou  un  philosophe  ».  Dans 
une  tombe  voisine  s'est  trouvée  l'inscription  Biôtt^  'Apiato-uéXouî.  Combinant 
ces  deux  données,  les  journaux  en  ont  conclu  que  M.  Waldstein  avait  retrouvé 
la  tombe  d'Aristote  (on  sait  que  ce  philosophe  est  mort  à  Chalcis  et  non  à  Èré- 
trie). Ce  serait  mal  connaître  la  valeur  scientifique  de  M.  Waldstein  que  de 
supposer  qu'il  ait  pu  encourager  l'éclosion  de  Ce  canard. 

Béotie. 

=  L'an  passé,  M.  Jamot  avait  exécuté  des  fouilles  très  fructueuses  à  Thes- 
pies.  11  en  avait  rapporté  notamment  un  magnifique  bras  de  bronze  (fragment 
d'un  groupe  de  Lysippe?),  une  statue  d'Hermès  criophore,  une  base  signées 
Sosis,  une  autre  base  d'une  statue  élevée  à  l'agonothète  Aristonj  fils  de  Philon^ 
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et  sui'tout  un  sarcophage  grec,  malheureusement  mutilé,  qui  représente  les 
travaux  d'Hercule  et  nous  a  paru  d'un  excellent  style.  M.  Jamot,  son  temps 
d'école  fini,  a  sollicité  et  obtenu  une  mission  pour  continuer  ses  travaux. 

=  A  Py7'i,  prés  de  Thèbes,  l'éphorie  a  confisqué  chez  un  paysan  un  joli  bas- 
relief  représentant  une  jeune  fille,  coiffée  du  polos,  qui  tient  une  pomme,  avec 
l'inscription  archaïque  AixcpÔTTo.  M.  IlomoUe  déclare  l'œuvre  suspecte. 


Péloponnèse. 

=  En  1890  M.  Cavvadias  a  continué  les  fouilles  de  Lycosoura,  qui  ont  déjà 
donné  de  si  importants  résultats.  Selon  le  savant  éphore  général,  le  temple  de 
la  souveraine  (Asaicoiva),  dans  son  dernier  état,  résultait  de  la  superposition 
de  deux  édifices  d'époque  très  différente,  dont  le  second  se  distinguait  par 
l'emploi  de  la  chaux  inconnu  au  premier.  Le  plancher  du  temple  primitif 
était  en  pierre;  c'est  plus  tard  qu'on  l'a  revêtu  d'un  cailloutage  en  mosaïque. 

=•=  Cette  année  (1891)  M.  Cavvadias  a  repris  les  fouilles  d'Épidaure  interrom- 
pues en  1883  :  il  se  propose  de  déblayer  entièrement  l'emplacement  du  hiéron. 
Déjà,  au  sud  des  grandes  Propylées,  il  a  mis  au  jour  un  péristyle  où  subsistent 
quelques  fûts  de  colonnes  doriques.  Dans  l'angle  de  cet  édifice,  dont  on  ignore 
encore  la  destination,  les  Romains  avaient  construit  un  petit  Odéon  et  ils 
avaient  encastré  dans  leurs  murs  des  colonnes  de  l'édifice  grec!  C'est  le  même 
système  que  les  chrétiens  de  Sicile  ont  pratiqué  à  l'égard  des  temples  grecs,  à 
Syracuse  notamment. 

Cyclaoes. 

=  A  Milo,  dans  le  champ  même  où  fut  découverte  notre  Vénus,  on  a  dé- 
terré une  statue  plus  grande  que  nature  représentant  un  jeune  pugiliste.  11 
ne  manque  que  le  bas  des  jambes.  Le  marbre  a  été  transporté  au  Musée 
d'Athènes. 


Crète. 

■■=^  M.  Joubin  a  exécuté  en  Crète  une  fructueuse  excursion  topographique  et 
photographique,  s'attachant  principalement  aux  œuvres  archaïques. 

TnRACE  ET  Macédoine. 

=  M.  Heuzey  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  une  note  sur  une 
découverte  due  à  M.  Kinch,  archéologue  danois.  Il  s'agit  d'une  peinture  grec- 
que appliquée  sur  la  muraille  d'une  chambre  funéraire,  retrouvée  près  de 
Niausta.  Le  sujet  est  un  combat  entre  un  cavalier  et  un  fantassin  coiffé  d'un 
bashlik;  l'œuvre  est  intéressante  par  sa  rareté  d'abord,  ensuite  par  le  mouve- 
ment et  la  vie  qui  y  régnent,  ainsi  que  par  les  procédés  expéditifs  qu'elle 
révèle.  Nous  y  trouvons  une  certaine  analogie  avec  les  représentations  d'un 
des  sarcophages  de  Saïda. 

=  A  Mesopori  (district  de  Pravi)  on  a  découvert  une  petite  église  byzantine, 
qui,  d'après  le  témoignage  d'une  inscription,  aurait  été  édifiée  sous  le  règne 
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des  empereurs  Léon  V  et  Michel  II  (813-820)  aux  frais  de  Tcmpereur  Léon  et 
de  sa  femme  Marie. 

=  A  la  Société  du  Moyen  Age  de  Constantinople,  M.  Élie  Alexandridis  a  lu  une 
intéressante  communication  sur  les  ruines  byzantines  qui  se  trouvent  à  Stam- 
boul, sur  la  descente  vers  Tchatladi-Capou,  au  bas  de  l'imprimerie  Osmanié. 
Ces  ruines,  que  M.  Élie  Alexandridis  a  soigneusement  relevées  et  dont  il  a 
mesuré  les  dimensions,  sont  en  ce  moment  abattues  par  la  pioche  des  démo- 
lisseurs :  elles  semblent  avoir  été  la  citerne  ou  le  sous  sol  d'un  édifice  impor- 
tant, d'un  couvent  peut-être.  M.  Élie  Alexandridis  avance  l'hypothèse  que 
c'était  là  une  citerne  destinée  à  l'approvisionnement  d'eau  du  quartier  avoisi- 
nant  le  palais  et  le  port  des  Sophiens  (Caterga-Iiman). 

M.  le  D^^  Mordtuiann  a  fait  remarquer  que  dans  ces  parages  devaient  se 
trouver  l'église  des  saints  Probos,  Tarachos  et  Andronicos,  celle  de  saint  Aga- 
thonicos  et  celle  de  sainte  Julienne;  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  ruines 
étudiées  par  M.  Alexandridis  aient  appartenu  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  édifices. 

Dans  la  même  séance,  M.  Manuel  Gédéon  a  présenté  à  la  Société  deux  pierres 
tumulaires  trouvées  dans  le  quartier  de  Mouchlio,  au-dessus  du  Phanar,  et 
portant  les  noms  de  Bonosus  et  de  Basiliskos  ;  ces  épitaphes  semblent  être  du 
vi<=  ou  du  vu"  siècle.  A  ce  propos,  un  échange  de  vues  a  eu  lieu  relativement 
à  l'étymologie  du  mot  Mouchlio  :  MM.  Mordtmann  et  Gédéon  maintenant 
l'ancienne  hypothèse  que  Mouchlio  aurait  pris  ce  nom  lors  de  la  construction 
d'une  église  par  Marie,  princesse  des  Mongols,  et  M.  Sidéroupolos  insistant 
sur  un  texte  de  Critoboulos  qui  rapporte  que  le  Conquérant  aurait  fait  venir 
dans  ces  parages  des  colons  originaires  du  village  Mouchli  dans  le  Pélo- 
ponnèse. 

Crimée. 

=  A  Kertch  (Panticapée)  on  signale  la  découverte  d'une  cataconibe  (chré- 
tienne?) renfermant  des  inscriptions  grecques,  notamment  des  versets  des 
psaumes  de  David. 

Asie-Mineure. 

=  M.  Humann  a  fouillé  à  Magnésie  du  Méandre,  en  compagnie  de  MM.  Otto 
Kern  et  Fr.  lliller.  Ilamdi-Bey  nous  écrit  qu'on  a  retrouvé  2om  de  la  frise;  en 
outre  on  a  complètement  dégagé  le  temple  et  déblayé  un  théâtre  grec,  le  seul 
d'époque  hellénique  qui  subsiste  en  Asie-Mineure. 

=  M.  Ramsay  a  fait  une  courte,  mais  fructueuse  expédition  à  travers  le 
Sud  de  l'Asie-Mineurc  (de  Laodicée  à  Mersina).  L'état  de  sa  santé  l'a  obligé 
de  retourner  en  Angleterre.  Nous  comptons  publier  prochainement  une  partie 
de  sa  récolte  épigraphique. 


Sicile. 

=  Nous  avons  récemment  vu  et  dessiné  au  musée  de  Païenne  une  nouvelle 
métope  de  Sélinonte,  représentant  liera  et  Hermès.  Elle  vient  d'être  publiée 
par  M.  Patricolo  [Monumenti  antichi,  I,  p.  245). 

T.  R. 
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Le  !<='■  mai  1891  la  princesse  Sophie  a  été  solennellement  admise  dans  le 
sein  de  l'Église  orthodoxe.  Il  n'y  a  pas  eu  de  baptême  par  immersion,  selon 
le  rite  grec,  et  l'abjuration  s'est  bornée  à  des  réponses  affirmatives  aux  trois 
questions  suivantes,  posées  à  la  princesse  par  le  métropolitain  d'Athènes, 
président  du  saint  Synode  du  royaume  de  Grèce  : 

«  1°  As-tu  la  ferme  volonté  de  devenir  orthodoxe,  en  renonçant  à  ceux  des 
«  dogmes  et  des  usages  des  protestants  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  croyance 
«  de  l'Église  orthodoxe  d'Oi'ient? 

«  2°  Adhères-tu  aux  saintes  traditions  de  l'Église  orthodoxe  d'Orient,  aux 
«  décrets  des  Sept  Synodes  œcuméniques,  au  symbole  de  la  foi  sans  addition 
«  aucune,  à  l'obligation  des  bonnes  œuvres,  aux  sept  mystères  de  l'Église,  et 
«  à  l'honneur  dû  aux  saints  et  à  leurs  images  ? 

«  3°  Promets-tu,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  rester,  dorénavant  et  jusqu'au 
«  terme  naturel  de  ta  vie,  inébranlablement  attachée  aux  croyances  de  notre 
«  sainte  Église  ?  » 

Le  lendemain,  veille  du  dimanche  de  Pâques  la  princesse,  vêtue  de  la  robe 
blanche  des  catéchumènes,  assista  à  la  messe  célébrée  dans  la  chapelle  du 
château,  en  présence  de  la  famille  royale,  des  ministres,  des  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques,  et  participa,  pour  la  première  fois,  aux  saints  sacrements  souâ 
les  deux  espèces.  Des  Te  Deum  furent  chantés,  à  cette  occasion,  dans  toutes 
les  églises  de  la  capitale. 

Dans  cette  conversion  spontanée,  les  nouveaux  compatriotes  de  la  princesse 
Sophie  ont  surtout  vu  son  désir  de  s'identifier  complètement  avec  eux,  en 
embrassant  la  religion  de  soft  époux  et  de  son  fils.  Depuis  la  fondation  du 
royaume,  le  vœu  constant  du  peuple,  vœu  consacré  par  ses  constitutions  et 
par  les  traités  internationaux,  a  été  de  posséder  une  dynastie  nationale,  née 
dans  son  sein  et  professant  sa  foi.  Ce  vœu  a  été  exaucé.  En  épousant  la  pieuse 
princesse  russe,  devenue  la  reine  Olga,  le  roi  George  a  donné  à  ses  enfants 
une  mère  orthodoxe.  En  le  devenant  à  son  tour,  la  princesse  Sophie  acquiert 
de  nouveaux  droits  à  l'affection  des  Grecs,  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  la  lui 
eussent  refusée,  si  elle  restait  attachée  à  la  religion  dans  laquelle  elle  a  été 
élevée.  Le  protestantisme  du  roi  George  n'a  point  nui  à  sa  popularité  Avant 
lui,  la  Grèce  a  eu  pour  roi  Othon,  qui  était  catholique;  Sa  femme,  la  reine 
Amélie,  était  protestante.  La  question  de  religion  n'a  été  pour  rien  dans  la 
révolution  qui  les  a  renversés. 

Nous  aurions  pu,  à  ce  sujet,  parler  de  la  tolérance  religieuse  des  Grecs,  si 
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Jes  événements  récents  de  Zante  et  surtout  de  Corfou  ne  noxls  en  avaient, 
pour  le  moment  du  moins,  ôté  le  droit.  On  pouvait  se  vanter  jusqu'ici,  en 
Grèce,  d'être  resté  en  dehors  du  mouvement  antisémitique,  qui  sévit  dans  une 
si  grande  partie  de  l'Europe.  Moins  que  partout  ailleurs,  pouvait-on  s'y  croire 
exposé  dans  les  îles  Ioniennes  (1).  Sous  le  régime  vénitien,  ainsi  que  sous  le  pro- 
tectorat anglais,  les  juifs,  privés  de  droits  civils,  y  vivaient  relégués  dans  des 
ghettos.  Lorsque,  en  1863,  les  Sept  îles  furent  annexées  à  la  Grèce,  ils  acquirent 
ipso  facto  les  droits  concédés  par  la  constitution  hellénique  à  tous  les  ci- 
toyens, sans  distinction  de  culte  ou  de  race.  Les  Israélites  manifestèrent  leur 
joie  et  leur  reconnaissance  pour  cette  émancipation  pleine  et  entière  qui  ne 
donna  lieu,  ni  alors  ni  plus  tai'd,  à  aucune  expression  de  mécontentement  ou 
de  jalousie  de  la  part  de  leurs  concitoyens  chrétiens.  Ce  serait  trop  avancer 
si  l'on  disait  que  les  juifs  des  Sept  îles  sont  populaires.  S'il  n'y  a  pas,  dans  ces 
îles,  les  rivalités  commerciales  ou  industrielles  qui  expliquent,  en  partie, 
l'antisémitisme  d'autres  contrées,  on  n'y  est  pas  arrivé,  non  plus,  à  considérer 
les  juifs  comme  formant,  en  tout  et  pour  tout,  partie  intégrante  de  la  nation. 
On  leur  en  veut  de  constituer  toujours  une  communauté  à  part,  de  ne  pas 
s'être  entièrement  assimilés  au  pays  dont  ils  ont,  légalement,  fait  leur  patrie, 
Là  comme  ailleurs,  on  oublie  qu'après  avoir  été  pendant  tant  de  siècles  per- 
sécutés et  honnis  en  leur  qualité  de  juifs,  il  faut  plus  qu'une  génération  ou 
deux,  pour  que  le  véritable  patriotisme  soit  profondément  greffé  dans  leur 
àme.  Quoi  qu'il  en  soit,  juifs  et  chrétiens  vivaient  paisiblement  ensemble  à 
Corfou  et  à  Zante.  Rien  ne  présageait  le  moindre  trouble,  lorsqu'un  événe- 
ment fortuit  fit,  tout  à  coup,  éclater  des  passions  et  des  préjugés  d'un  autre 
âge.  A  la  veille  de  Pâques,  le  cadavre  d'une  jeune  fille  fut  découvert  dans  le 
quartier  des  juifs  à  Corfou.  L'instruction  ne  réussit  pas  à  découvrir  les  vrais 
coupables  ni  à  établir,  tout  de  suite,  l'identité  de  la  victime.  Était-elle  juive, 
était-elle  chrétienne  ?  Dès  le  premier  moment,  on  imputa  le  crime  aux  juifs, 
sans  avoir  aucune  preuve  qui  put  justifier  ces  soupçons.  On  se  rappela  le  pré- 
jugé sauvage,  d'après  lequel  ceux-ci  emploieraient  du  sang  chrétien  pour  de 
rites  odieux,  On  rentrait  en  plein  moyen  âge  !  Ce  préjugé  a  des  racines  ancien- 
nes dans  l'Europe  orientale.  On  n'a  pas  oublié  l'horrible  affaire  de  Tisza  Ezlar 
en  Hongrie,  il  y  a  huit  ans.  Les  autorités  eeclésiastiqucs  d'Orient  font  des 
louables  efforts  pour  combattre  et  dissiper  cette  superstition  populaire.  Notre 
4<=  annuaire  (année  1874,  page  148)  contient  le  texte  d'un  mandement  patriar- 
cal à  cet  efïet.  Le  clergé  de  Corfou  ne  manqua  pas,  non  plus,  à  ses  devoirs; 
il  fit  tout  ee  qu'il  put  pour  apaiser  la  foule  excitée.  Maii^  ces  admonitions  ne 
suffisent  pas  toujours.  Il  leur  faut  aussi  l'appui  du  bras  séculier.  Les  autori- 
tés locales  ne  surent  pas  prévenir  à  temps  les  excès  auxquels  la  populace  s'est 
laissée  aller.  La  presse  a  exagéré  les  faits  qui  se  sont  produits,  mais  ils  n'en 
restent  pas  moins  graves.  Deux  ou  trois  juifs  y  ont  pei'du  la  vie  et  leur  quar- 
tier a  subi  un  véritable  blocus.  Les  troubles  de  Zante  ont  été  le  contre-coup 
de  ceux  de  Corfou.  Heureusement,  ils  n'ont  pas  eu  la  même  gravité.  Le  gou- 
vernement d'Athènes  se  hâta  de  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques.  Il 
envoya  des  troupes  aux  deux  îles  ;  les  meneurs  ont  été  saisis,  les  coupables 
recevront  le  châtiment  qu'ils  méritent,  l'ordre  a  été  rétabli  et  les  rapports 


(1)  La  revue  athénienne  'Edxfa  du  io  juin  contient  la  première  partie  d'un  article  important 
de  M.  Jean  Romanes,  le  savant  historien  corfiote,  sur  l'histoire  de  l'établissement  des  Juifs  à 
Corfou. 
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entre  chrétiens  et  juifs  ont  repris  leur  cours  habituel  Mais  ceux-ci  ne  pour- 
ront pas  oublier  de  sitôt  Tépouvantc  par  laquelle  ils  viennent  de  passer.  Sous 
le  coup  de  leurs  premières  impressions,  beaucoup  d'entre  eux  ont  quitté  Cor- 
fou.  Il  faut  espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  se  rapatrier  et  que  les  Corfiotes 
joindront  leurs  efforts  à  ceux  du  gouvernement  pour  rassurer  complètement 
leurs  compatriotes  Israélites.  Il  ne  faut  pas  que  de  pareilles  scènes  de  fana- 
tisme soient  possibles  sur  le  sol  libre  de  la  Grèee  ! 

La  chambre  a  pris  ses  vacances  d'été  depuis  le  5  avril.  Les  députés  sont 
rentrés  dans  leurs  foyers  et  le  chef  de  l'opposition  est  en  voyage.  11  visite  en 
ce  moment  les  capitales  des  États  des  Balkans.  Cest  un  bon  exemple  donné 
aux  hommes  politiques  de  la  Grèce  autant  qu'à  ceux  des  pays  voisins.  On 
ne  peut  que  gagner  à  se  mieux  connaître  et  à  établir,  de  plus  en  plus,  des 
rapports  d'une  cordialité  réciproque,  qui  pourrait  aboutir  à  l'entente  dont  on 
a  si  besoin  en  Orient.  Cependant,  si  la  chambre  est  fermée,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  politique  chôme  en  Grèce.  On  s'y  prépare  aux  élections  municipa- 
les. Celles-ci  ont  lieu  tous  les  quatre  ans.  Les  paiHis  y  mesurent  leurs  forces; 
la  lutte  devient  politique  et  l'on  y  oublie  qu'il  ne  devrait  s'agir  que  de  choisir 
les  personnes  les  plus  capables  de  bien  gérer  les  affaires  de  chaque  commune. 
Cette  fois,  on  y  attache  d'autant  plus  d'intérêt  que  l'on  y  voit  une  épreuve  du 
plus  ou  moins  de  cohésion  des  partis  dans  la  chambre.  Mais  la  majorité  minis- 
térielle paraît  assez  forte  pour  ne  guère  redouter  cette  épreuve.  Des  rumeurs 
d'un  remaniement  ministériel  circulent  aussi  à  Athènes.  Il  faut  ajouter  que  ce 
sont  les  journaux  de  l'opposition  qui  s'en  font  surtout  l'écho. 

Entre  temps,  le  gouvernement  doit  se  féliciter  de  la  bonne  apparence  des 
nouvelles  récoltes  tant  pour  le  raisin  de  Corinthe  dans  la  Morée,  que  pour  les 
céréales  en  Thessalie.  Cette  dernière  province  n'a  eu  que  de  mauvaises  récol- 
tes depuis  son  annexion  à  la  Grèce.  La  meilleure  n'a  été,  encore,  qu'au  des- 
sous de  la  moyenne.  D'après  le  journal  'AxpÔT:oAi;,  la  Grèce  a  eu  à  importer, 
en  1889,  des  céréales  pour  une  somme  de  44,000,000  de  francs.  Cette  année, 
grâce  à  l'abondance  des  blés  en  Thessalie,  l'impoi'tation  ne  s'élèvera  qu'à  la 
moitié  de  cette  somme;  et  l'autre  moitié  serait  équilibrée  par  la  valeur  des 
autres  céréales,  telles  que  maïs,  millet,  etc.,  que  la  Thessalie  pourrait  expor- 
ter. Si,  comme  il  est  à  souhaiter,  les  calculs  de  VAcropolis  ne  sont  pas 
démentis  par  les  faits,  l'épargne  du  pays  serait  augmentée  de  toute  cette 
somme  jusqu'aux  récoltes  de  l'année  prochaine.  Il  faut  espérer  que  le  songe 
de  Pharaon  se  réalisera,  et  qu'une  suite  de  vaches  grasses  succédera  aux 
vaches  maigres  de  ces  dernières  années.  La  Thessalie  est  destinée  à  devenir 
le  grenier  de  la  Grèce.  Le  vide  laissé  par  l'émigration  d'une  grande  partie  de 
sa  population  mahométane  ne  tardera  pas  à  être  comblé.  Les  chemins  de  fer 
qu'on  a  commencé  d'y  construire  aussitôt  après  l'annexion,  les  travaux  d'irri- 
gation qui  sont  en  projet,  témoignent  de  la  sollicitude  de  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédés  en  Grèce  pour  le  développement  de  cette  source 
de  richesse  nationale. 

M.  Constantin  Paparrigopoulos  n'a  pas  tardé  à  suivre  dans  la  tombe  son 
frère  cadet.  L'éminent  historien  s'est  éteint  à  Athènes,  le  26  avril  dernier. 
Né  à  Constantinople,  en  1813,  il  vit,  à  l'âge  de  six  ans,  son  père  et  l'aîné  de 
ses  frères  exécutés  ensemble,  à  la  porte  même  de  leur  maison,  pour  la  part 
qu'ils  étaient  soupçonnés  d'avoir  prise  dans  l'Hétairie.  La  famille  désolée 
trouva  un  refuge  en  Russie.  C'est  au  Lycée  d'Odessa  que  le  futur  historien 
fit  ses  premières  études.  En  1828,  il  se  rendit  en  Grèce  et  suivit  les  cours  de 
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l'École  centrale  nouvellement  fondée  à  Égine.  En  1831,  il  entra,  comme 
employé,  au  ministère  de  la  Justice  et  y  resta  jusqu'en  1848.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  travaux  historiques,  lorsqu'on  1851,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoii-e  à  l'Université  d'Athènes,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Son  œuvre  principale  est  VHistoire  du  peuple  hellénique.  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  important,  revue  par  l'auteur,  a  paru  à  Athènes  en 
1887  (5  vol.  in-8o).  M.  P.  a  aussi  publié  en  français  un  résumé  de  son  tra- 
vail, sous  le  titre  iVHistoire  de  la  Civilisation  hellénique,  11  laisse  inachevés 
les  Mémoires  de  sa  vie,  auxquels  il  travaillait  dui^ant  ces  dernières  années. 
Personne,  mieux  que  lui,  n'aui'ait  su  faire  revivre  les  épreuves  de  la  géné- 
ration à  laquelle  il  appartenait,  ainsi  que  la  longue  et  difficile  période  d'or- 
ganisation politique  et  sociale  traversée  par  la  Grèce,  une  fois  sortie  de  sa 
révolution. 

M.  le  professeur  Telfy,  l'helléniste  bien  connu  de  Pesth,  vient  d'adresser  à 
VAcropolis  d'Athènes  (n°  du  24  mai)  une  lettre  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
les  lecteurs  de  notre  Revue.  D'après  cette  lettre,  le  Ministre  du  commerce  de 
Hongrie  aurait  demandé  à  son  confrère  de  l'instruction  publique  de  fonder 
une  chaire  de  grec  moderne  dans  l'académie  commerciale  de  Pesth,  dans  la 
pensée  que  l'introduction  de  cet  enseignement  s'impose  par  le  développement 
des  rapports  commerciaux  avec  l'Orient  oii  le  commerce  est,  en  grande  par- 
tie, entre  les  mains  des  Grecs.  D'un  autre  côté,  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  aurait  soumis  à  l'académie  hongroise  les  trois  propositions  qui  sui- 
vent : 

1»  Création  d'une  chaire  de  grec  moderne  dans  l'Acadénùe  commerciale  de 
Pesth ; 

2»  Introduction  de  la  prononciation  moderne  dans  l'enseignement  classique 
du  grec  ancien  ; 

3°  Envoi  annuel,  aux  frais  de  l'État,  d'un  jeune  lauréat  en  Grèce,  avec  mis- 
sion d'étudier  la  langue  littéraii'e  et  les  idiomes  populaires  de  la  Grèce  ac- 
tuelle. 

L'Académie  nomma  une  commission  de  trois  membres.  M.  Telfy  en  était. 
Sur  la  question  de  la  prononciation,  dit-il,  la  lutte  n'a  pas  été  facile.  11 
avait  contre  lui  ses  deux  collègues,  qui  étaient  érasmiens.  «  Et  pourtant  après 
deux  séances,  nous  Animes  par  tomber  d'accord.  De  mon  côté,  je  ne  pus 
qu'admettre  que,  depuis  les  teiBps  anciens,  la  prononciation  des  Grecs  s'est 
altérée.  Ces  messieurs  ont,  de  leur  côté,  admis  que  la  pi'ononciation,  dite  Éras- 
mienne,  était  ridicule.  Ainsi,  en  sommes-nous  arrivés  à  reconnaître  que  rien 
n'empêche  l'introduction  de  la  prononciation  nationale  des  Grecs.  »  Nous  ne 
savons  pas  encore  comment  l'Académie  a  accueilli  le  rapport  de  sa  com- 
mission. 

D.  B. 

23  juin  1801. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Nécrologie. 

=  Depuis  notre  dernier  bulletin  nous  avons  à  enregisti^or  la  mort  de 
Henri  Schliemann,  l'explorateur  de  Troie,  de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  celui 
qui,  selon  le  mot  de  M.  Zygomalas  à  la  Chambre  grecque  «  a  donné  de  la  chair 
et  des  os  à  la  poésie  homérique  »  ;  —  de  Ferdinand  Gregorovius,  auteur  d'une 
intéressante  Histoire  d'Athènes  au  moyen  âge;  —  de  Constantin  Paparrigo- 
poulos,  l'historien  national  de  la  Grèce. 

=  Le  fameux  faussaire  Simonidès  est  mort  récemment  en  Albanie.  C'est  lui 
qui  présenta  un  jour  à  un  comité  d'érudits  à  Athènes  un  manuscrit  d'Homère 
écrit  sur  des  feuilles  de  lotus  et  dont  le  seul  défaut  était  de  reproduire  les 
fautes  d'impression  de  l'édition  de  Wolf.  Le  même  faussaire  avait  vendu  au 
khédive  Ismaïl  un  faux  manuscrit  d'Aristote,  au  Musée  Britannique  un 
Mémorandum  adressé  parBélisaire  à  l'empereur Justinien,  au  duc  deSutherland 
deux  lettres  d'Alcibiade  à  Périclès,  etc. 

Académies . 

=  L'Académie  française  a  décerné  sur  le  prix  Bordin  1,500  fr.  à  M.  Th.  Reinach 
(Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont)  et  1,000  fr.  à  M.  Couat  (A7nsfopfiane  et  l'an- 
cienne comédie  attique). 

=  L'Académie  des  inscriptions  a  décerné  son  prix  ordinaire  à  M.  Amédée 
Hauvette  (La  tradition  des  guerres  médiques). 

=  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  une  étude  sur  Suidas. 
Les  manuscrits,  rédigés  en  allemand,  latin,  français,  anglais  ou  italien,  doivent 
être  remis  le  31  décembre  1893.  La  même  Académie  a  voté  3,000  marcs  pour 
continuer  le  Corpus  inscriptionum  graecariim  et  autant  pour  le  Corpus  îunno~ 
ntm  graecorum  (Mésic,  Thrace  et  Macédoine). 

Sociétés  savantes. 

—  La  Société  royale  des  sciences  de  Leipzig  met  au  concours  pour  1892  une 
étude  sur  les  localités  de  l'Attique  où  se  trouvaient  les  sanctuaires  des  diffé- 
rents dieux  et  héros,  et  sur  les  conséquences  que  l'on  en  peut  tirer  pour 
l'histoire  ancienne  de  l'Attique. 

=  Dans  le  programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 
(1891)  nous  relevons  l'article  suivant  :  «  Signaler  les  objets  antiques  conservés 
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dans  les  musées  de  province  et  qui  sont  d'origine  étrangère  à  la  région  où  ces 
musées  se  trouvent.  »  La  Revue  des  études  grecques  accueillera  toujours  avec 
plaisir  des  notices  de  ce  genre,  pour  peu  que  la  Grèce  s'y  trouve  intéressée. 

=  Nous  extrayons  les  renseignements  suivants  d'un  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  byzantine  pour  l'étude  du  moyen  âge,  présenté  par  M.  Manuel 
Gédéon  à  la  dernière  assemblée  générale  de  cette  Société. 

«  La  Société  a  déjà  derrière  elle  une  assez  longue  existence;  elle  existe  depuis 
le  7  octobre  1879,  mais  elle  a  succédé  au  Syllogue  des  études  médiévales 
fondé  le  19  août  1873.  Elle  a,  lors  de  son  institution,  rencontré  un  certain 
nombre  de  difficultés  :  cela  se  comprend  quand  on  songe  aux  progrès  faits  par 
la  science  depuis  dix-sept  années  et  aux  nouveaux  secours  scientifiques  que 
nous  avons  aujourd'hui  à  notre  disposition.  Des  remerciements  doivent  être 
adressés  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu,  à  l'étranger,  exprimer  publiquement 
leur  bienveillance  pour  la  Société,  et  spécialement  à  l'Association  pour  l'en- 
couragement des  études  grecques  de  Paris  ;  la  vénération  de  la  Société  est 
assurée  à  la  mémoire  du  patriarche  Joachim  II  qui,  le  l^r  février  1876,  a  trans- 
mis sa  bénédiction  pontificale  à  l'association  par  l'entremise  du  métropolite  de 
Cos,  aujourd'hui  d'Héracléc,  Germanos.  Quand,  en  1879,  la  Société  succéda  au 
Syllogue,  différents  journaux  européens  consacrèrent  des  articles  élogieux  à 
l'association,  entre  autres  la  Revue  Critique  de  Paris,  le  Périodique  de  l'Aca- 
tlémie  royale  de  Buda-Pesth,  la  Corinna  deZantc,  etc.  Différents  journaux  de  la 
localité  ont  constamment  attiré  l'attention  du  public  sur  la  Société,  qui  s'est 
mise  en  rapport  avec  plusieurs  associations  et  syllogues  tant  de  Turquie  que  de 
l'étranger. 

«  En  ce  qui  concerne  son  organisation,  la  Société  a  élaboré  des  règlements 
on  1874,  1878,  1880  et  1890;  ce  dernier  seul  est  aujourd'hui  en  vigueur.  L'année 
passée,  il  a  été  constitué  deux  grandes  commissions  ou  plutôt  sections  per- 
manentes, l'une  archéologique  et  l'autre  historique;  c'était  là  un  vœu  depuis 
longtemps. exprimé  parles  membres  de  la  Société.  Précédemment,  différentes 
commissions  avaient  été  formées  :  elles  sont  toutes  mentionnées  dans  le 
compte  rendu.  La  Société  s'est  occupée  à  différentes  reprises  de  chercher  à 
s'entendre  avec  différentes  associations  pour  instituer  dans  plusieurs  quartiers 
de  Constantinoplc  des  conférences  publiques  sur  des  sujets  de  sa  compétence; 
il  en  a  été  fait  quelques-unes  et  il  est  à  espérer  qu'une  pareille  tentative  ren- 
contrerait, si  elle  était  renouvelée,  un  accueil  favorable.  En  1875,  la  Société 
s'est  adressée  aux  évêques  et  aux  professeurs  dans  les  provinces  demandant 
des  monographies  de  villages,  do  villes,  de  diocèses  :  cette  belle  idée  n'a  pas  pu 
se  réaliser.  Depuis  1881,  l'association  s'occupe  en  vain  de  la  rédaction  d'une 
bibliographie  médiévale  comprenant  les  titres,  etc.,  des  livres  publiés  par  des 
Grecs  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'en  1830  :  cela  non  plus  n'a  pas 
abouti.  La  Société  ne  s'est  pas  découragée  et  elle  continuera  à  chercher  à  éveil- 
ler l'attention  des  évêques,  des  professeurs  et  de  tous  les  érudits  qui  pour- 
raient s'occuper  de  telles  études.  Depuis  dix  années,  différentes  personnes  ont 
rempli,  au  Mont  Athos  et  ailleurs,  des  missions  scientifiques  pour  le  compte 
de  la  Société.  Elle  vient  d'entreprendre  la  mise  à  jour  du  gigantesque  ouvrage 
de  Le  Quien,  Oriens  Christianus  ;  elle  collectionne  les  traditions  orales  et  écrites 
sur  les  protecteurs  des  lettres  qui  ont  existé  en  Orient  durant  les  quatre  der- 
niers siècles  ;  elle  réunit  des  représentations  de  costumes  portés  dans  les  dif 
fércntes  circonstances  de  la  vie  pendant  les  derniers  siècles.  Tels  sont  les 
travaux  dont  s'occupent  spécialement  en  ce  moment  les  sections  de  la  Société. 
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L'on  so  pi'opose  aussi  d'organiser ,  avec  l'autorisation  préalable  du  gouverne- 
ment, des  excursions  archéologiques  aux  environs  de  Constantinople . 

«  Depuis  octobre  1873  jusqu'en  septembre  1890,  la  Société  a  entendu 
soixante-douze  coimnunications.  Si  les  principales  étaient  publiées,  l'association 
pourrait  se  glorifier  d'avoir  contribué  à  remplir  plusieurs  pages  de  l'histoire  de 
la  nation  grecque  durant  le  moyen  âge.  Après  chaque  communication,  de 
savantes  discussions  se  sont  élevées  dans  le  soin  de  la  Société  :  elles  se  trou- 
vent consignées  dans  les  procès-verbaux.  A  la  suite  de  récentes  lectures,  une 
commission,  composée  de  MM.  André  Levai,  Aloxander  Van  Millingen,  Pierre 
Meïmaridis  et  Manuel  Gédéon,  a  été  chargée  d'étudier  au  double  point  de  vue 
ai'chéologique  et  philologique  le  quartier  de  Constantinople  dit  Armation  ou 
Sannasik;  une  autre  commission,  composée  de  l'archimandrite  Ambroise  Sta- 
vrinos  et  de  MM.  Albert  Long,  C.  Dimadis  et  Manuel  Gédéon,  a  reçu  la  mission 
d'étudier  la  topographie  duPhanar;  enfin  une  troisième  commission,  compre- 
nant MM.  le  Dr  Mordtmann,  André  Levai,  D'  B.  M.  Mystakidis  et  Manuel 
Gédéon,  a  été  chargée  de  la  refonte  de  VOriens  Christianus.  En  dehors  de  leurs 
lectures  dans  le  sein  de  la  Société,  plusieurs  membres  de  l'association  se  sont 
occupés  de  travaux  fort  sérieux  :  ainsi  parmi  les  membres  ordinaires, 
MM.  Manuel  Gédéon,  André  Levai,  D""  B.  M.  Mystakidis  et  Minas  Hamoudo- 
poulos  ont  publié  différents  actes  patriarcaux  et  impériaux;  l'archimandrite 
Mélétios  Kotzanis  a,  sur  les  indications  de  M.  Manuel  Gédéon,  découvert  l'église 
de  la  Sainte- Vierge  du  Sigma;  l'archimandrite  Ambroise  Stavrinos  a,  le  pre- 
mier, montré  les  restes  du  cimetière  de  l'ancien  couvent  de  Panagios;  M.  Ma- 
nuel Gédéon  a  déterminé  l'cmplacemeut  du  monastère  de  Kyra  Martha  dédié 
au  Sauveur  et  croit  avoir  trouvé  celle  du  palais  Aretôn.  Enfin  M.  André  Levai, 
conservateur  des  collections  archéologiques  de  la  Société,  rédige  un  catalogue 
des  objets  contenus  dans  le  musée  de  l'association. 

«  La  Société  compte  aujourd'hui  6  membres  honoraires,  98  ordinaires  et  31 
correspondants,  en  tout  135.  Durant  son  existence  de  dix  sept  années,  l'asso- 
ciation s'est  vue  privée,  par  la  mort,  de  41  de  ses  membres,  dont  12  hono- 
raires, 21  ordinaires  et  8  correspondants.  Plus  de  dix  mille  piastres  ont  déjà 
été  dépensées  tant  pour  les  besoins  urgents  de  la  Société,  que  pour  les  frais 
des  missions  scientifiques  qu'elle  a  envoyées  et  dont  nous  avons  fait  mention. 
Xa  Société  exprime  sa  reconnaissance  au  prince  Georges  Maurocordato,  de 
Paris,  qui  a  bien  voulu  donner  des  preuves  de  l'intérêt  qu'il  lui  porte. 

«  En  ce  qui  concerne  le  musée  de  la  Société,  plusieurs  des  briques  inscrites 
qu'il  contient  ont  été  achetées  ;  d'autres  ont  été  données  par  l'archimandrite 
Mélétios  Kotzanis  ;  il  faut  encore  citer  les  noms  de  MM.  L.  Xanthopoulo,  G.  Ka- 
zakia,  et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  ont  fait  don  au  musée  d'objets  de 
valeur  :  inscriptions,  bas-reliefs,  briques  inscrites,  etc.  Pour  ce  qui  est 
de  la  bibliothèque,  il  n'est  pas  facile  de  l'enrichir,  étant  donné  que  la  Société 
n'y  place  que  les  livres  ayant  trait  à  ses  études.  Conformément  aux  disposi- 
tions de  ses  règlements,  l'association  a  fait  don  de  plusieurs  livres  manuscrits 
et  imprimés  à  des  savants  étrangers,  à  la  bibliothèque  du  patriarcat,  à  l'école 
nationale  du  Phanar,  à  des  élèves  pauvres,  etc.  Durant  l'année  dernière,  elle 
a  fait  don  au  Musée  impérial  de  vingt-deux  briques  inscrites  de  valeur,  et  il 
a  été  inscrit  dans  le  règlement  de  1890  que  toutes  les  pièces  possédées  en  dou- 
ble exemplaire  par  la  Société  seront  données  au  même  Musée. 
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Écoles  savantes. 


=z  Le  ministère  do  l'instruction  publique  en  Russie  vient  d'ouvrir  un  crédit 
de  12,000  roubles  pour  la  fondation  d'une  école  archéologique  à  Constantino- 
ple.  Le  règlement  et  le  programme  des  travaux  seront  rédigés  par  le  profes- 
seur Kondakoff. 

=  M.  Gaston  Deschamps,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  vient 
de  publier  dans  la  Revue  Bleue  des  lettres  inédites  d'xVbout,  adressées  à  M.  Tis- 
sot,  qui  fut  plus  tard  ministre  de  la  République  française  à  Athènes.  About, 
alors  membre  de  FÉcolc  française  d'Athènes  et  mourant  d'ennui,  s'y  révèle  tel 
que  nous  l'avons  connu  dans  la  Grèce  contemporaine  et  le  Roi  des  Montagnes. 

Aussi  préféi'ons-nous  reproduire  les  passages  de  l'étude  de  M.  Deschamps 
sur  les  occupations  actuelles  des  élèves  de  l'École  française.  Cette  notice  vient 
à  son  heure,  au  moment  où  l'École  d'Athènes  vient  de  passer  entre  les  mains 
d'un  nouveau  directeur,  M.  Homolle,  qui,  sans  rien  abandonner  du  programme 
scientifique  de  son  prédécesseur  immédiat,  semble  vouloir  renouer  quelques- 
unes  des  meilleures  traditions  sociales  du  passé  : 

«  Les  belles  découvertes  de  Beulé  ont  eu  le  mérite,  sinon  de  mettre  au  jour 
le  véritable  escalier  des  Propylées,  du  moins  d'indiquer  à  l'École  fi-ançaisc 
d'Athènes  sa  véritable  voie.  Depuis  le  décret  qui  la  soumet  à  la  direction  scipn- 
tifique  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  notre  colonie  savante 
est  devenue  une  mission  permanente  d'archéologie  et  d'histoire.  Les  jeunes 
savants,  à  qui  le  gouvernement  français  accorde  une  pension  de  trois  années 
au  pied  de  l'Acropole,  s'ennuient  moins  que  leurs  prédécesseurs,  parce  qu'ils 
travaillent  davantage.  Assurément,  ils  prennent  plaisir,  comme  leurs  devan- 
ciers, à  lire  quelquefois,  sur  les  pentes  du  Lycabette,  de  la  prose  ou  des  vers 
venus  de  France  par  le  dernier  paquebot.  Ils  fréquentent  les  bals  de  la  cour, 
la  marine  et  la  diplomatie.  Nos  jeunes  archéologues  ne  sont  pas  tellement 
enfermés  dans  l'antiquité  qu'ils  n'aient  de  bons  yeux  pour  regarder  le  présent. 
Les  touristes  continuent,  comme  par  le  passé,  à  frapper  à  leur  porte  hospita- 
lière. Ils  voient  passer  beaucoup  d'architectes;  on  n'a  plus  revu  l'admirateur 
de  la  dame  de  cire;  en  revanche,  Logothète,  qui  est  à  l'École  d'Athènes,  à  la 
fois  portier,  majordome  et  maître  de  cérémonies,  introduit  souvent  dans  les 
salons  des  «  seigneurs  »  les  règles,  les  compas  et  la  boîte  à  aquarelle  d'un 
pensionnaire  de  Rome,  émule  de  Garnier.  On  a  vu,  il  y  a  quelque  temps,  au 
palais  des  Beaux- Arts,  les  belles  rcstaui'ations  de  Nénot,  de  Laloux,  de  Loviot, 
de  Blavette;  elles  ont  été  faites  par  ces  éminents  artistes  sous  les  yeux  de 
leurs  amis  «  les  Athéniens  ».  Souvent  M.  Perrichon  est  venu  sonner  à  la  grille; 
on  le  conduisait  poliment  à  l'Acropole  ;  on  lui  faisait  admirer  le  Parthénon  ; 
on  lui  parlait  de  la  guerre  de  Troie,  il  s'en  allait  ravi,  bénissant  le  gouverne- 
ment français  d'avoir  eu  l'heureuse  pensée  d'entretenir,  à  l'usage  des  voyageurs 
embarrassés,  un  collège  de  cicérones  si  complaisants.  Il  était  doux  de  faire  le 
voyage  d'Eleusis,  quand  il  y  avait  des  dames  :  on  s'arrêtait,  à  mi-chemin, 
sous  prétexte  d'admirer  un  certain  temple  de  Vénus,  d'ailleurs  invisible,  et  de 
regarder,  dans  un  vieux  monastère  byzantin,  le  tombeau  fleurdelisé  de  notre 
compatriote  Philippe  de  La  Roche,  duc  d'Athènes.  C'était  un  beau  sujet  d'aqua- 
relle. Il  n'était  pas  défendu,  pendant  qu'on  dressait  le  parasol  et  que  l'on 
préparait  les  couleurs,  de  cueillir,  en  compagnie  d'une  robe  claire  et  de  deux 
jolis  yeux,  ces  anémones  de  pourpre  qui  s'épanouissent  parmi  les  bruyères 
roses  sur  les  pontes  parfumées  de  Daphni. 
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«  Mais  les  heures  que  l'on  ne  passe  pas  à  la  légation,  à  danser  à  la  cour  et  à 
causer  à  bord  des  bâtiments  de  l'État,  ces  heures  terribles  dont  nos  anciens 
ne  savaient  que  faire,  sont  employées  d'une  manière  aussi  utile  et  non  moins 
charmante.  On  déchiffre  de  vieilles  insciiptions,  et  c'est  un  plaisir  exquis  que 
de  faire  dire,  de  force,  à  l'antiquité,  tous  ses  secrets.  On  étudie  les  statues 
nouvellement  découvertes,  les  bas-reliefs  récemment  déterrés,  les  stèles  de 
marbre  rendues  à  la  lumière  :  on  tâche  de  retrouver  leur  place  dans  la  profusion 
de  fragments  épars  que  nous  a  légués  la  statuaire  grecque,  émiettée  par  les 
barbares  et  par  les  collectionneurs.  Il  y  a  un  grand  charme  à  regarder  tous 
les  jours,  fût-ce  par  métier  et  par  devoir,  le  pur  profil  des  "caryatides  et  le 
sourire  mièvre  des  idoles  peintes  que  les  Perses  ont  essayé  de  détruire,  et  que 
l'on  a  éveillées,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  leur  long  sommeil.  On  s'efforce,  à 
propos  de  chaque  fragment,  de  rétablir  la  série  des  oeuvres  pareilles  et  de 
renouer  les  anneaux  de  la  chaîne  brisée  ;  par  là,  l'étude  attentive  dune  seule 
statue  évoque  un  cortège  de  visions  et  une  procession  de  formes  immortelles. 
«  Grâce  à  cette  alternance  de  devoirs  agréables  et  de  labeurs  charmants,  l'hi- 
ver, à  l'École  d'Athènes,  n'est  qu'une  suite  ininterrompue  de  félicités.  Le  prin- 
temps venu,  on  boucle  les  valises  ;  on  achète  une  carte,  un  couvert  de  voyage, 
des  guêtres,  un  grand  chapeau  contre  la  pluie  et  le  soleil,  et  l'on  prend  son 
billet  au  Pirée  pour  Smyrne,  ou  pour  Constantinople.  Là,  on  parcourt  les 
bazars,  pour  acheter  quelques  yatagans  qui  seront  un  commencement  de  mobi- 
lier lorsqu'on  entrera  en  ménage,  et  surtout  pour  se  procurer  ce  bissac  étran- 
gement bariolé  et  somptueux  que  les  Turcs  nomment  kibé.  Le  kibé  est  l'insépa- 
rable compagnon  de  l'archéologue  en  voyage  :  pendant  les  longues  chevauchées 
dans  les  sentiers  pleins  de  soleil,  il  repose  sur  la  selle,  derrière  le  cavalier; 
le  soir  à  l'étape,  dans  la  chambre  nue  de  l'auberge  ou  sur  le  plancher  dur  des 
maisons  turques,  le  kibé  devient  un  siège,  un  sofa,  un  oreiller.  Plus  tard, 
revenu  en  France,  installé  dans  une  fonction  sédentaire  et  dans  un  bien-être 
inactif,  l'ancien  reître  des  routes  d'Asie  fera  faire,  avec  les  tapisseries  de  son 
kibé,  des  coussins  pour  ses  pieds  frileux,  et,  en  regardant  les  ffeurs  bizarres 
brodées  par  les  femmes  turques,  il  songera  aux  journées  de  jeunesse,  d'audace 
et  d'aventures. 

«  Dès  qu'il  s'est  muni  du  bagage  nécessaire,  qu'il  a  embauché  Sotiri,  Manoli 
ou  Kharalambos,  dignes  successeurs  du  bel  Antonio  et  du  glorieux  Leftéri, 
loué  ses  chevaux  et  engagé  un  katerdji,  l'archéologue,  muni  d'un  grand  papier 
où  les  scribes  du  grand-vizir  ont  griffonné  quelque  chose,  escorté  par  un  kavas 
du  consulat,  se  rend  au  konak  pour  demander  un  gendarme  spécialement 
chargé  de  veiller  sur  sa  sécurité.  Son  Excellence  le  pacha  accorde  souvent 
deux,  trois  ou  quatre  gendarmes,  pour  s'éviter  la  peine,  pendant  la  durée  du 
voyage,  de  payer  leur  solde.  Et  la  cavalcade  ainsi  équipée,  accompagnée  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville  par  les  amis  et  par  les  hôtes,  suivie  par  les  vœux  de 
bon  voyage  et  par  les  souhaits  d'heureux  retour,  disparaît  au  tournant  de  la 
route  étroite;  échange  des  saluts  avec  les  bons  Turcs  qui  passent,  assis,  les 
jambes  pendantes,  sur  des  ânes  tout  petits;  s'arrête  aux  sources  d'eau  vive  qui 
miroitent,  par  places,  parmi  les  herbes  et  les  jeunes  pousses;  traverse  des 
villages  inconnus,  aux  noms  étranges  ;  met  en  fuite  les  femmes  turques  effa- 
rouchées qui  se  sauvent  en  se  voilant  la  face  ;  fait  halte  à  des  bourgs  ignorés 
ovi  des  amis  imprévus  saisissent  la  bride  et  tiennent  l'étrier;  trottine,  quelque- 
fois, morne  et  silencieuse,  sous  les  pluies  battantes;  bavarde,  dans  les  langues 
les  plus  diverses,  quand  le  ciel  est  pur  et  que  le  soleil  darde  à  travers  les 
feuilles  des  pluies  de  flèches  d'or;  grimpe  aux  montagnes  revêches;  disparaît 
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jusqu'au  poitrail  dans  les  hautes  herbes;  s'embarque  sur  les  bacs  des  larges 
fleuves,  ou  piaffe  sur  les  cailloux  clairs  des  rivières  clapotantes,  jusqu'au  jour 
où  les  amis  de  Smyrne  voient  revenir  enfin,  après  deux  ou  trois  mois  d'éclipsé 
totale,  des  visages  basanés,  des  mains  noires,  des  barbes  incultes,  des  denekés 
pleins  d'estampages,  dos  carnets  pleins  de  notes,  des  cartons  pleins  de  cro- 
quis et  de  photographies  et  d'intarissables  causeries,  fécondes  en  longs  récits. 
Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  une  irrésistible  passion  pour  l'épigraphie  sont 
obligés  d'avouer  que  les  inscriptions  sont  d'ordinaire  encadrées  dans  de  mer- 
veilleux décors,  et  qu'il  est  doux,  lorsqu'on  fait  des  fouilles,  d'avoir,  après 
tant  de  siècles,  le  premier  sourire  des  dieux  ressuscites.  On  marche  au  hasard 
de  la  découverte  comme  le  chasseur  suit  la  piste  du  gibier.  Les  inscriptions, 
si  souvent  dérangées  par  les  révolutions  et  par  les  guerres,  se  sont  nichées 
un  peu  partout,  dans  les  bois,  dans  les  cimetières,  dans  les  jardins,  dans  les 
harems.  Il  est  charmant  de  les  suivre  à  la  trace  et  de  les  surprendre  là  où 
elles  sont.  On  évite  ainsi  la  banalité  des  grandes  routes,  les  sites  recommandés 
par  Baedekcr,  les  montagnes  peuplées  par  l'agence  Cook,  les  forêts  profanées 
où  luit,  à  travers  les  feuilles,  la  rondeur  blanche  des  casques  anglais.  Cette 
recherche  du  passé  devient  par  là  le  meilleur  moyen  de  voir  de  près  certains 
coins  du  présent;  nos  jeunes  Athéniens  sont  obligés  de  devenir  des  savants, 
mais  personne  ne  leur  défend  d'être  artistes.  Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  vît, 
dans  ces  appréciations,  un  dénigrement  systématique  d'un  passé  déjà  lointain. 
11  faut  toujours  un  temps  assez  long  pour  qu'une  institution  se  fixe  en  des 
formes  précises  et  définitives.  La  gloire  des  premières  générations  de  l'École 
d'Athènes  serait  assez  grande  même  si  elles  n'avaient  produit  que  l'immortel 
pamphlet  d'Edmond  About.  Ce  livre  est  même,  par  certains  côtés,  une  œuvre 
de  science  et  une  contribution  à  l'histoire.  Maintenant  que  le  petit  royaume 
est  délivré  de  sa  dynastie  bavaroise,  de  ses  dames  du  palais,  surannées  et 
mécaniques,  de  ses  bandits  pittoresques,  de  sa  gendarmerie  de  klephtes,  il 
faut  faire  un  certain  effort  pour  retrouver  les  ridicules  si  vivement  dépeints 
par  About;  la  Grèce  contemporaine  reste  le  plus  spirituel,  le  plus  précieux,  le 
plus  étincelant  des  documents  archéologiques.  » 

=  L'/ow  d'Euripide  a  été  joué  à  Cambridge  au  mois  de  novembre  dernier. 
La  pièce  a  eu  cinq  représentations  et,  malgré  ses  faiblesses,  paraît  avoir  obtenu 
beaucoup  de  succès.  A  cette  occasion,  le  chœur  des  jeunes  filles  avait  dû  être 
transformé  en  un  chœur  de  jeunes  gens  et,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  à 
Paris  dans  Œdipe  Roi,  deux  jeunes  choristes  s'en  distribuaient  les  reparties. 

=  Une  autre  représentation  de  ce  genre  a  eu  lieu  à  Moscou,  au  gymnase 
Kreïman.  Cette  fois  c'est  VAlceste  d'Euripide  qui  avait  les  honneurs  de  la  soirée, 
presque  au  même  moment  où  l'on  donnait  à  Paris,  à  l'Odéon,  une  adaptation 
française  de  la  même  pièce  et  où  paraissait  l'excellente  édition  de  M.  H.  Weil. 


Varia. 

=  Dans  le  catalogue  des  photographies  de  la  maison  Rhomaïdès  (Athènes, 
1890)  on  lit  le  paragraphe  suivant  :  «  Musée  de  l'Acropole,  204.  Athèna  dans 
l'étude  de  Pan  (bas-relief).  »  Il  s'agit  de  la  curieuse  Pallas  mélancolique  appuyée 
sur  sa  lance,  découverte,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Acropole.  Mais  pourquoi  «  l'attitude 
de  Pan??  »  Un  ostracon  d'honneur  à  celui  qui  expliquera  cette  prodigieuse 
coquille;  à  moins  que  peut-être  le  rédacteur  du  Catalogue  n'ait  voulu  indiquer 
discrètement  une  étymologie  originale  de  la  fête  des  Pan- Athénées  ? 
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=  La  collection  Gréau,  dont  la  vente  a  eu  lieu  du  11  au  16  mai  dernier, 
comprenait  de  riches  séries  de  figurines  en  terre  cuite  de  diverses  provenances, 
quelques  vases  grecs,  et  plusieurs  rares  morceaux  de  sculpture.  Les  enchères 
ont  été  fort  animées.  Notons  quelques  prix.  Vases  :  Hydrie  à  figures  noires 
(n"  61),  1,000  fr.;  Amphore  de  Canosa,  couverte  de  figurines  en  ronde  bosse 
(87),  1,200  fr.  ;  —Figurines  :  Jeune  fille  assise  sur  un  sarcophage,  Tanagre  (285), 
1,620  fr. ;  groupe  de  Tanagre,  éphèbe  et  jeune  fille  (310),  1,630  fr.;  autre  jeune 
fille  et  Amour  (312),  1,700  fr.  ;  Marsyas,  même  provenance  (313),  1,850  fr.  ;  grande 
figurine  de  style  sévère,  draperie  bleue,  (336),  7,300  fr.;  Joueuse  d'osselets  (339), 
1,400  fr.  ;  Liseuse  (342),  2,100  fr.  ;  Jeune  fille  au  rocher  (343),  1,650  fr.  ;  Femme 
et  Amour  (344),  1,500  fr.  ;  Victoire,  de  Myrina  (1120),  4,010  fr.  ;  Thalie,  même 
provenance  (1126),  1,180  fr.  ;  Amour  sur  hippocampe  (d«;  n»  1130),  1,700  fr.  ; 
Tête  de  Pan,  grandeur  naturelle,  provenant  de  Traites  (?  n"  1162),  10,000  fr.  — 
Marbres  •.'ïèie  archaïque  d'Héraclès,  Chypre,  (1264),  4,100  fr.  ;Tête  polychrome 
barbue,  même  provenance  (1263),  2,700  fr.  ;  Tête  de  jeune  homme,  d"  (1266), 
3,000  fr.;  Tête  d'athlète,  style  attique  (1289),  3,200  fr. ;  Fragment  de  bas-relief 
représentant  Pallas  appuyée  sur  sa  lance  (1290),  1,730  fr.  — Les  principaux  objets 
sont  figurés  dans  le  beau  catalogue  illustré  dû  à  M.  Frœhner.  On  y  remarquera 
(nos  373-378)  une  série  de  groupes  désignés  sous  la  rubrique  mystérieuse  : 
«  groupes  provenant  d'une  nécropole,  encore  indéterminée,  de  la  Grèce  pro- 
pre. »  Ces  groupes  ont  été  assez  mal  vendus  à  l'exception  du  n»  378  (Colin- 
Maillard)  qui  a  atteint  le  prix  de  4,100  fr. 

=  Les  amateurs  de  l'antiquité  grecque  à  qui  leur  budget  n'avait  pas  permis 
de  figurer  à  la  vente  Gréau  se  sont  consolés  en  achetant  des  livres  à  la  vente 
J.  de  Witte,  une  des  plus  brillantes  que  nous  ayons  vues  depuis  longtemps. 

=  Un  publiciste  anglais,  M.  Harrison,  a  fait  paraître  un  article  à  sensation 
dans  le  Nineteenth  Century  pour  demander  la  restitution  à  la  Grèce  des  mar- 
bres du  Parthénon.  Cette  proposition  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  en 
Grèce;  le  conseil  municipal  d'Athènes  a  même  émis  un  vœu  formel  dans  le 
même  sens  ;  mais  le  public  anglais  s'est  montré  plus  froid  et  M.  Knowles, 
directeur  du  Nineteenth  Century,  s'est  empressé  de  désavouer,  pour  sa  part,  la 
thèse  de  son  collaborateur.  Il  affirme  que  lord  Elgin,  en  enlevant  les  fameux 
bas-reliefs  (qu'il  a  d'ailleurs  payés  environ  700,000  francs),  les  a  soustraits  en 
réalité  à  une  destruction  imminente.  Il  est  certain  qu'à  cette  époque  (1816)  les 
touristes  avaient  des  penchants  tout  aussi  vandales  qu'aujourd'hui  et  que  les 
autorités  turques  étaient  moins  vigilantes  que  les  éphores  grecs. 
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La  Revue  rend  coriipte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Ronaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Études  grecques,  17,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


3.  FR.  CAUER.  Hat  Aristoteles  die 
Sdirift  vom  Slaate  (1er  At/iener  ge- 
scliriehen  ?  IJir  Urspninr/  und  ifir 
Werth  fur  die  altère  atheniscfie  Ge- 
scliiclite.  Stuttgart,  Gôschen,  1891 
(68  p.  petit  in-8o). 

M.  Cauer  répond  négativement  à  la 
question  posée  dans  le  titre  de  cette 
brochure  ;  suivant  lui,  le  traité  sur  la 
Constitution  d'J//iène5  est  l'œuvre  non 
du  philosophe,  mais  d'un  de  ses  dis- 
ciples. C'est  que  l'ouvrage  est  très 
défectueux,  l'auteur  omet  des  faits 
qu'il  aurait  dû  dire,  et  il  en  meuitionne 
qu'il  aurait  pu  omettre  sans  inconvé- 
nients. Il  est  en  contradiction  fla- 
grante avec  Thucydide,  il  se  contre- 
dit lui-même,  il  est  en  désaccord  sur 
certains  points  importants  avec  la 
potifique  d'Aristote.  Ce  qu'il  y  a  de 


plus  singulier,  c'est  que,  tout  en  allé- 
guant une  longue  séi'ie  de  preuves  à 
l'appui  de  sa  thèse,  l'auteur  accorde 
qu'elles  ne  sont  pas  concluantes. 
Pourquoi  les  accumulc-t-il  alors?  il 
me  semble  qu'une  seule  bonne  raison 
en  vaut  vingt  mauvaises  :  cette  bonne 
raison,  M.  Cauer  croit  la  donner  à  la 
fin.  Tandis  qu'Aristote  se  montre  dans 
sa  Politique  partisan  d'un  régime  aris- 
tocratique, l'auteur  du  présent  traité 
fait  l'éloge  de  la  démocratie.  Cette 
assertion,  qui  étonnera  les  lecteurs  de 
r  'AÔTjvatwv  Tro)ktTcta,  est  justifiée  par 
notre  auteur  au  moyen  d'un  système 
particulier.  A  entendre  M.  Cauer,  le 
traité  a  été  composé  avec  des  extraits 
de  provenances  diverses,  sans  trop  de 
critique,  sans  y  regarder  de  trop  près. 
Tous  les  passages  qui  trahissent  des 
tendances  aristocratiques  proviennent 
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des  sources  où  l'auteur  a  puisé.  Son 
opinion  personnelle  ne  se  révèle  que 
dans  quelques  lignes  du  chapitre  41. On 
y  lit  que  le  Démos  a  fini  par  se  rendre 
maître  de  la  cité,  du  gouvernement, 
de  l'administration,  des  tribunaux. 
vLes  causes  autrefois  Jugées  par  le 
conseil  des  Cinq-Cents  sont  mainte- 
nant portées  devant  le  peuple  ;  et  en 
cela  (xal  toGto),  ajoute  l'auteur,  on 
semble  avoir  bien  fait  ;  car  un  petit 
nombre  d'hommes  est  plus  facile  |i 
corrompre  qu'une  foule.  Voilà,  dit 
M.  Cauer,  une  déclaration  franche- 
ment démocratique,  l'auteur  approuve 
l'omnipotence  du  peuple.  Il  nous  sem- 
ble que  cette  approbation  ne  porte 
que  sur  un  point  particulier,  le  trans- 
fert aux  tribunaux  populaires  de  cer- 
taines causes  qui  avaient  été  du  res- 
sort des  Cinq-Cents.  Disons  en  finis- 
sant que  si  l'auteur  n'a  pas  démontré 
sa  thèse,  il  a  bien  signalé  les  diflicul- 
tés,  les  questions  que  soulève  le  traité 
récemment  retrouvé  et  qui  attendent 
encore  leur  solution  définitive. 
H.  W. 


4.  J.  P.  MAHAFFY.  A  history  of  clas- 
sical  greek  literature  :  Vol.  II.  The 
prose  writers,  S"  édition.  Londres, 
Macmillan,  1890.  2  vol.  in-S»  de  219 
et  236  p. 

Ces  deux  volumes  contiennent  l'his- 
toire de  la  prose  grecque  depuis  Hé- 
rodote jusqu'à  Aristote.  On  n'y  trouve 
ni  l'érudition  originale  dun  Millier  ou 
d'un  Bergk,  ni  le  charme  littéraire  de 
M.  Croiset.  Mais  l'exposé  de  M.  Ma- 
haffy  se  distingue  par  d'autres  qua- 
lités bien  anglaises  et  bien  précieu- 
ses :  des  analyses  d'une  clarté  et 
d'une  précision  remarquables,  d'utiles 
indications  bibliographiques,  tenues 
au  courant  des  plus  récentes  publica- 
tions, un  jugement  littéraire  sai_n  et 
indépendant,  totalement  dénué  de 
cette  espèce  de  superstition  qui  ad- 
mire de  confiance  tout  ce  qui  est  sorti 


de  la  plume  des  anciens.  M.  Mahaffy 
sent  et  décrit  aussi  vivement  que  per- 
sonne les  beautés  d'un  Hérodote  ou 
d'un  Démosthène,  mais  il  ne  se  gêne 
pas  non  plus  pour  dire  ce  que  beau- 
coup de  lecteurs  pensent  tout  bas,  à 
savoir  que  plusieurs  discours  de  Thu- 
cydide sont  prétentieux  et  obscurs, 
que  Xénophon  est  un  historien  de 
second  ordre,  et  que  Platon  abuse  de 
la  dialectique.  Il  y  a  bien  des  points 
sur  lesquels  nous  ne  partageons  pas 
l'avis  de  l'auteur,  mais  nous  lui  som- 
mes toujours  reconnaissants  de  son 
franc  parler,  et  ses  critiques,  même 
injustes,  ne  sont  jamais  banales  ni 
irréfléchies.  Nous  lui  reprocherions 
plus  volontiers  d'insérer  trop  souvent 
dans  le  texte  des  renseignements  et 
des  controverses  dont  la  place  serait 
dans  les  notes  ou  les  appendices.  En 
outre,  l'érudition,  quoique  étendue, 
n'est  pas  toujours  sûre;  enfin  l'on 
est  choqué  de  certains  rapproche- 
ments forcés  entre  les  hommes  ou  les 
choses  de  l'antiquité  et  ceux  de  nos 
jours  :  qui  s'attendrait  par  exemple  à 
retrouver  dans  Antiphon  le  Bunsen 
ou  le  Richard  Wagner  de  la  Grèce 
ancienne? 

T.  R. 


5.  CANTARELLI  (LUIGI),  I  Motaci 
Spartaîii,  Torino,  E.  Loescher,  1890, 
22  p. 


Quelques-^uns  des  généraux  les  plus 
illustres  de  Sparte,  Callicralidas,  Gy- 
lippe,  Lysandre,  appartenaient,  nous 
dit-on,  à  la  classe  des  [AÔOaxsî,  c'est- 
à-dire  à  une  catégorie  spéciale  d'af- 
franchis :  c'étaient,  suivant  l'opinion 
commune,  des  hilotes,  qui,  associés 
dès  leur  enfance  à  des  fils  de  citoyens 
Spartiates,  avaient  reçu  l'éducation 
des  enfants  libres.  M.  L.  Cantarelli 
propose  une  explication  différente  : 
distinguant  les  [xôOaxsî  des  jAÔÔwve;,  il 
établit  que  ces  derniers  seuls  doivent 
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être  rangés  dans  la  classe  des  hilotes, 
tandis  que  les  [xôSaxsî  appartiennent 
à  celle  des  périèques.  Cette  démons- 
tration comporte  une  discussion  mi- 
nutieuse de  plusieurs  textes  anciens, 
parmi  lesquels  le  plus  explicite,  tiré 
de  l'historien  Phylarchos,  paraît  jus- 
tifier l'hypothèse  de  M.  L.  Cantarelli. 
Am.  II. 


6.  MAX  BONNET,  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier. 
Qu'est-ce  que  la  philologie?  Colin, 
1891.  23  p.  in-8o  (extrait  de  la  Revue 
internationale  de  l'enseignement). 

Beaucoup  de  judicieuses  observa- 
tions couchées  dans  un  ferme  et  excel- 
lent langage  ;  toutefois,  sur  le  point  de 
départ  de  la  thèse  de  M.  Bonnet,  nous 
devons  faire  quelques  réserves  :  «  La 
philologie  classique,  dit-il,  se  com- 
pose d'une  série  de  aciences  diverses, 
toutes  comprises  dans  la  vaste  sphère 
des  sciences  historiques.  On  les  a 
groupées  en  vertu  d'un  besoin  -prati- 
que et  non  d'une  efficacité  naturelle. 
Ce  besoin  c'est  la  nécessité  de  possé- 
der les  connaissances  fournies  par 
ces  diverses  sciences  pour  faire  ser- 
vir l'étude  des  auteurs  anciens  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse »  Cela  ne 

nous  paraît  pas  exact.  Les  sciences 
philologiques  ont  parfaitement  entre 
elles  une  affinité  naturelle,  qui  est  de 
concourir  toutes   à  la  connaissance 


complète  de  l'antiquité  gréco- ro- 
maine ;  Bœckh  avait  déjà  compris 
que  philologie  et  histoire  sont  des 
termes  synonymes.  Ce  qu'il  est  vrai 
de  dire,  c'est  que  le  grand  dévelop- 
pement qu'a  pris  ce  groupe  de  scien- 
ces historiques,  le  grand  nombre  de 
bons  esprits  qui  s'appliquent  à  l'étude 
de  l'antiquité  classique,  s'expliquent 
par  les  rapports  de  filiation  qui  exis- 
tent entre  notre  civilisation  et  celle 
des  anciens  et  par  la  nécessité  de 
conserver  à  cette  étude  une  place 
d'honneur  dans  la  pédagogie. 
T.  R. 


7.  CLARENCE  H.  YOUNG.  Erchia,  a 
deme  o/^^/ica.  Dissertation  de  doc- 
torat (Columbia  Collège).  New- 
York,  Young,  1891,  67  p.  in-S». 

M.  Young  s'est  donné  la  peine  de 
réunir  tout  ce  que  nous  ont  appris 
les  auteurs  et  les  inscriptions  sur  le 
nom,  le  site  et  les  habitants  du  dème 
d"Epxta,  de  la  tribu  JEgéis,  la  patrie  de 
Xénophon  et  d'Isocrate.  L'utilité  de 
compilations  de  ce  genre  ne  paraît 
guère  proportionnée  au  temps  et  au 
labeur  qu'elles  exigent.  M.  Young 
connaît  les  sources  et  la  manière  de 
s'en  servir;  il  lui  reste  à  savoir  ap- 
pliquer ses  facultés  à  des  sujets  vrai- 
ment intéressants; 

AsiicuSi 
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CORRIGENDA 


Dans  rinscription  de  Magnésie  du  Méandi"e,  publiée  Revue  des  études  grec- 
ques III,  349  suiv.,  les  dernières  lignes  doivent  se  lire  :  Mo)t6>*)kT,<;...  àpyoûov 

j^pï^ffiiôv  £[-711  a]T-f,>kT,î  àvaypdct|;aî  et  non  pas  ypTjcrixôv  [tY;^  tiôî^iv  wœe]  'ki^aoLwzai 
jpâ'\/7.i;  etc.  La  leçon  correcte  est  fournie  par  un  estampage  de  l'inscription  que 
nous  a  communiqué  aimablement  M.  Wolters.  —  S.  R. 

Dans  la  même  inscription,  1.  20,  M.  C.  E.  Ruelle  propose  de  lire  ttixwpô?  au 
lieu  de  ênixoOpo?. 


Le  l'uy.  —  Iniprinicrio  Marcliessou  fils,  boulevard   Sainl-I,aurcnt,  23. 


HÉRODAS  LE  MIMOGRAPHE 


On  sait  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de 
mimes  -de  petites  compositions  dialoguées,  dénuées  d'intrigue 
dramatique,  qui  reproduisaient  des  scènes  de  la  vie  réelle,  parti- 
culièrement de  la  vie  populaire.  Le  créateur  du  genre  et  qui, 
paraît-il,  le  porta  du  premier  coup  à  la  perfection,  fut  le  Syracu- 
sain  Sophron,  contemporain  d'Euripide.  Il  écrivit  dans  une  prose 
cadencée,  ainsi  que  son  fils  et  disciple  Xénarchos  ;  mais  au  com- 
mencement de  l'époque  alexandrine,  où  le  mime  revint  en  hon- 
neur, Théocrite  composait  en  vers  hexamètres  sa  IP  et  sa 
XV^  idylle;  la  Magicienne  et  les  Syracusaines,  imitées  Tune  et  l'au- 
tre de  Sophron,  sont,  en  effet,  de  véritables  mimes,  les  seuls  spé- 
cimens du  genre  que  nous  connussions  jusqu'à  présent. 

L'hexamètre  se  prête  mieux  au  récit  et  à  la  description  qu'au 
dialogue  familier  :  suivant  l'observation  très  juste  d'Aristote,  le 
langage  de  la  conversation  présente,  en  efifet,  bien  plus  souvent 
des  fragments  de  vers  iambiques  que  des  lambeaux  d'hexamè- 
tres. Un  poète  dont  jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  guère  que  le 
nom  —  et  encore  !  —  Hérodas  suivant  les  uns,  Hérondas  suivant 
les  autres,  fut  donc  bien  inspiré  quand  il  imagina  d'appliquer  au 
mime  non  pas  le  trimètre  iambique  de  la  comédie,  mais  un  vers 
de  même  famille,  le  trimètre  boiteux  ou  scazon,  inventé  par  le 
poète  satirique  Hipponax.  Ce  vers,  aussi  contrefait  que  son  inven- 
teur, avait  perdu  avec  le  temps  le  caractère  amer  et  railleur  qui  le 
distinguait  à  l'origine.  Aux  époques  alexandrine  et  romaine,  il 
devint  la  forme  banale  de  la  plupart  des  badinages  versifiés  où 
s'exerçaient  les  poètes  de  métier  ou  les  simples  amateurs;  on 
sait  que  les  fables  de  Babrius  et  avant  lui  celles  de  Callimaque 
étaient  écrites  dans  ce  mètre,  et  qu'il  est  l'ancêtre  du  vers  politique 
dodécasyllabe  des  Byzantins. 

14 
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Hérodas  n'était  pas  un  auteur  sans  mérite.  Sa  réputation  est 
attestée  non  seulement  par  les  citations  des  auteurs  d'antholo- 
gies, Athénée  et  Stobée,  mais  encore  par  une  lettre  de  Pline  le 
jeune.  Pline  ne  trouve  pas  de  plus  bel  éloge  à  faire  des  poésies 
iambiques  de  son  ami  Antoninus  que  de  les  comparer  à  celles  de 
Callimaque  et  d'Hérodas  :  Callimachum  me  vel  Heroden  vel  si  quid 
hismelius  tenere  credebam  (1).  La  critique  moderne  n'était  pas  en 
mesure  de  contrôler  ce  jugement,  car  il  ne  subsistait  des  mimiam- 
bes  d'Hérodas  que  neuf  courts  fragments  dont  le  plus  considéra- 
ble n'excède  pas  la  longueur  de  quatre  vers  (2).  La  fantaisie  des 
commentateurs  s'était  librement  exercée  sur  ces  maigres  docu- 
ments, et  les  hypothèses  les  plus  variées  avaient  cours  sur  l'épo- 
que, la  patrie,  le  dialecte,  le  talent  de  l'auteur.  Les  uns,  s'imagi- 
nant  retrouver  son  nom  dans  un  fragment  d'Hipponax,  faisaient 
d'Hérodas  un  contemporain  de  ce  vieux  poète,  oubliant  que  le 
mime  n'avait  été  inventé  que  cent  cinquante  ans  plus  tard.  D'au- 
tres identifiaient  le  mimographe  avec  le  Syracusain  Hérodas, 
nommé  quelque  part  dansXénophon  (3),  sous  prétexte  que  le  fils 
de  Xénophon  s'appellait  Gryllos  et  que  le  nom  Gryllos  se  lisait  dans 
un  des  fragments.  La  plupart  des  savants  avançaient,  avec  plus 
de  vraisemblance,  la  date  d'Hérodas  jusqu'à  la  période  alexan- 
drine  ;  ils  voyaient  en  lui  un  contemporain  ou  un  disciple  de  Théo- 
crite  et  de  Callimaque.  On  s'accordait  généralement,  à  cause  de 
quelques  formes  doriennes  qui  apparaissent  dans  ses  fragments, 
à  placer  sa  patrie  dans  la  Grande  Grèce,  particulièrement  à  Tarente. 
Par  une  raison  analogue,  on  lui  prêtait  un  goût  prononcé  pour 
les  réflexions  philosophiques,  ou  sentences  gnomiques.  Cependant 
le  plus  récent  historien  de  la  littérature  alexandrine,  M.  Suse- 
mihl  (4),  ne  s'exprime  sur  tous  ces  points  qu'avec  une  extrême 
réserve,  pleinement  justifiée  par  la  pénurie  des  documents.  Une 

(1)  Pline,  £^9.  IV,  3. 

(2)  Il  faut  ajouter  aux  neuf  fragments  des  mimiambes  un  dixième  fragment 
écrit  en  hémiambes  ou  dimètres  anacréontiqucs.  Ces  fragments  ont  été  recueil- 
lis par  Meineke  à  la  suite  du  Babrius  de  Lachmann,  p.  148-132,  et  par  Bergk 
(Poetae  lyrici,  II,  509-512  ;  Anthologia  lyrica,  p.  213  s.) 

(3)  Xénophon,  Hell.  III,  4,  1. 

(4)  Susemihl,  Geschichte  der  griechischen  Literaiur  in  der  Alexandrinerzeit 
(Leipzig,  Teubner,  1891),  I,  p.  230. 
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découverte  inattendue  nous  permet  aujourd'hui  de  substituer  à 
toutes  ces  hypothèses  et  à  tous  ces  points  d'interrogation  des  affir- 
mations plus  précises  et  des  jugements  mieux  motivés. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  lorsque  l'administration  du  Musée 
britannique  étonna  le  monde  savant  par  la  révélation  imprévue 
de  la  République  athénienne  d'Aristote,  elle  annonçait  en  même 
temps  la  publication  prochaine  de  tous  les  autres  papyrus  grecs 
classiques  anciennement  ou  récemment  acquis  par  le  Musée. 
M.  Kenyon  et  ses  collaborateurs  ont  tenu  parole  plus  vite  qu'on 
ne  l'espérait,  et  nous  voici  depuis  quelques  semaines  en  posses- 
sion d'un  nouveau  volume  de  116  pages  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  dix  morceaux,  tous  intéressants  à  divers  titres  :  cinq  papyrus, 
contenant  des  fragments  plus  ou  moins  longs  de  V Iliade  —  l'un 
d'eux  est  le  plus  considérable  de  tous  les  papyrus  homériques 
connus;  —  un  résumé  de  grammaire,  extrait  probablement  des 
œuvres  du  célèbre  grammairien  alexandrin  Tryphon  ;  des  manus- 
crits presque  complets  du  discours  d'Isocrate  sur  la  Paix  et  de  la 
lettre  de  Démosthène  en  faveur  des  enfants  de  Lycurgue;  enfin, 
deux  morceaux  inédits,  les  deux  joyaux  de  la  collection  :  la  péro- 
raison du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Philippidès  et  sept  mimes 
d'Hérodas(l).  Je  ne  veux  m'occuper  aujourd'hui  que  de  cette  der- 
nière trouvaille,  la  plus  nouvelle,  sans  contredit,  et  la  plus  pi- 
quante de  toutes  :  mais  je  n'ai  pas  voulu  manquer  l'occasion  de 
rendre  hommage  en  passant  au  zèle  des  éditeurs  anglais.  La 
promptitude  et  la  bonne  volonté  dont  ils  ont  fait  preuve  égalent 
leur  bonheur;  à  tous  égards  ils  méritent  d'être  pris  pour  modèles 
dans  certains  établissements  du  continent,  où  l'on  a  vu,  où  l'on 
voit  encore  peut-être,  des  documents  grecs  du  plus  haut  intérêt 
rester  pendant  des  années  inutilement  enfouis  dans  les  pupitres  de 
conservateurs  inexpérimentés  ou  entêtés,  qui  abusent  de  leur 
privilège  de  premier  éditeur  pour  ne  rien  éditer  du  tout. 

Assurément  la  publication  de  M.  Kenyon  ne  peut  passer  pour 
définitive,  mais  elle  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  l'être. 


(1)  M.  Sayce  avait  déjà  rencontré  en  Egypte  un  fragment  de  ce  dernier 
manuscrit  (colonne  41,  fin  du  mime  VII)  ;  il  en  avait  publié  une  collation  impar- 
faite dans  XAcademy  du  11  octobre  1890. 
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L'éditeur  anglais  a  simplement  voulu  mettre  le  plus  promptement 
possible  à  la  disposition  des  savants  du  monde  entier  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'étude  et  à  l'élaboration  critiques  des  tré- 
sors qui  viennent  d'enrichir  la  littérature  grecque.  C'est  à  quoi  il 
a  pleinement  réussi,  et  des  juges  plus  autorisés  que  moi  ont  déjà 
rendu  justice  à  l'exactitude  et  à  l'habileté  de  ses  déchiffrements. 
La  critique  s'était  d'ailleurs  mise  à  l'œuvre  avant  même  l'appari- 
tion du  nouveau  volume.  Un  helléniste  distingué,  M.  Rutherford, 
qui  avait  eu  communication  des  épreuves  de  ce  recueil,  a  publié 
presque  en  même  temps  que  l'édition  princeps  une  première 
«  recension  »  des  poèmes  d'Hérodas.  M.  Kenyon  s'était  contenté 
de  séparer  les  mots  du  texte  et  de  combler  çà  et  là  quelques 
petites  lacunes  ;  il  avait  conservé  d'ailleurs  fidèlement  la  physio- 
nomie du  manuscrit,  avec  son  absence  presque  totale  de  ponc- 
tuation et  d'accents  et  ses  nombreuses  fautes  d'orthographe  :  la 
diphthongue  et,  par  exemple,  est  invariablement  transcrite  par  un 
simple  t,  et  le  scribe  ou  le  correcteur  tenait  tant  à  cette  ortho- 
graphe que  lorsque  par  hasard  on  avait  d'abord  écrit  £t  il  s'est 
empressé  de  le  corriger  en  barrant  Vepsilon.  M.  Rutherford,  en 
prenant  pour  point  de  départ  le  travail  de  son  compatriote,  a 
tâché  de  faire  davantage;  il  a  rétabli  les  accents  et  la  ponctuation, 
distingué  les  interlocuteurs,  tenté  enfin  de  restituer  les  passages 
où  le  texte  a  été  altéré  par  le  copiste  ou  mutilé  par  le  frottement 
du  papyrus  (1).  Une  annotation,  en  style  un  peu  lapidaire,  justifie 
certaines  corrections  et  éclaircit  quelques  obscurités  du  texte. 
M.  Rutherford,  pas  plus  que  M.  Kenyon,  ne  se  flatte  d'avoir  atteint 
la  perfection;  s'il  a  parfois  recontré  juste  dans  ses  corrections  ou 
ses  suppléments,  il  en  est  beaucoup  de  douteux,  et  même  de  fran- 
chement mauvais.  Mais  le  texte,  dans  son  ensemble,  est  devenu 
lisible  ;  c'est  déjà  beaucoup.  Ici,  comme  pour  l'Aristote,  il  faudra 
la  collaboration  dé  plusieurs  savants,  peut-être  de  plusieurs  géné- 
rations de  savants  pour  obtenir  une  épuration  complète  ;  mais  nul 
n'aura  le  droit  d'oublier  ce  qu'on  doit  à  ces  vaillants  ouvriers  de 


(1)  On  peut  regretter  que  M.  Rutherford  n'ait  distingué  par  aucun  signe  (cro- 
chets, italiques  ou  notes)  les  leçons  du  manuscrit  et  ses  pi'oprcs  conjectures.  Il 
est  impossible,  comme  il  l'avoue  lui-même,  de  se  servir  de  son  édition  sans 
avoir  en  même  temps  sous  les  yeux  l'édition  princeps. 
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la  première  heure.  En  frayant  le  chemin  à  leurs  successeurs,  au 
risque  d'être  promptement  dépassés,  MM.  Kenyon  et  Rutherford 
ont  donné  un  bel  exemple  de  bravoure  et  de  désintéressement 
scientifique  auquel  on  peut  appliquer,  toute  proportion  gardée,  la 
parole  de  leur  compatriote  Shelley .:  «  On  double  sa  gloire  en  la 
partageant.  » 

Je  me  propose,  en  m'aidant  des  éditions  de  MM.  Kenyon  et 
Rutherford  (1),  de  donner  une  idée  sommaire  de  l'homme  et  de 
l'œuvre  qui  viennent  prendre  une  place  si  originale  dans  le 
Corpus  poetarum  grxcorum.  Disons  tout  de  suite  que  bien  que  le 
nom  d'Hérodas  ne  se  rencontre  pas  dans  le  manuscrit,  l'attribu- 
tion ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute,  car  sur  les  neuf  fragments  des 
Mimiambes  précédemment  connus,  cinq  se  retrouvent  dans  le  nou- 
veau papyrus,  sans  compter  un  fragment  faussement  cité  par 
Eustathe  sous  le  nom  d'Hipponax  (2). 

Le  témoignage  des  poèmes  confirme  d'une  manière  définitive 
l'opinion  qui  plaçait  Hérodas  à  l'époque  alexandrine.  Dans  le 
premier  poème,  Y  Entremetteuse,  un  personnage  parle  ainsi  de 
l'Egypte  :  «  L'Egypte  est  le  pays  de  Vénus  :  on  y  trouve  tout  ce 
qui  pousse,  tout  ce  qui  existe  ailleurs  :  richesse,  gymnases^  puis- 
sance, agréables  loisirs,  gloire,  spectacles,  philosophe,  or,  petits 
jeunes  gens,  sanctuaire  des  Dieux  frères,  roi  excellent,  musée, 
bon  vin,  tous  les  biens  qu'on  peut  désirer,  et  des  femmes,  ah!  par 
Proserpine  !  autant  que  le  ciel  se  glorifie  de  porter  d'étoiles,  et 
jolies  comme  celles  qui  vinrent  disputer  le  prix  devant  Paris!  » 
Trois  objets  méritent  de  nous  retenir  dans  cette  énumération  bur- 
lesque :  le  Musée,  le  sanctuaire  des  dieux  frères  (0£œv  àosXtawv  ■zï]j.z- 
vos)  et  le  «  roi  excellent  ».  Ce  passage  n'a  pu  être  écrit  qu'après  la 
fondation  du  Musée  d'Alexandrie,  qui  fut  créé,  on  le  sait,  par  un  des 
deux  premiers  Ptolémées.  Les  Dieux  frères  sont  Ptolémée  Philadel- 
phe  et  sa  sœur  Arsinoé,  qui  était  également  sa  femme.  Cette  appel- 
lation figure  sur  de  nombreuses  monnaies  où  elle  accompagne 
le  portrait  du  couple  royal,  ainsi  que  sur  des  inscriptions,  comme 

(1)  Pendant  Timpression  de  cet  article  j'ai  eu  connaissance  et  j'ai  pu  tirer 
parti  d'un  grand  nombre  de  conjectures  publiées  par  divers  savants  (Heerwer- 
den,  Headlam,  Nicholson,  Hicks  etc.,)  àa,ns  la,  Berliner  philologische  Wochen- 
schrift,  VAcademy,  YAthenaeum  et  la  Classical  Review. 

(2)  Fr.  74  d'Hipponax  (éd.  Bergk). 


214  REVUE   DES    ÉTUDES    GRECQUES 

la  fameuse  pierre  de  Rosette.  Le  temple  des  Dieux  frères  n'était 
pas  un  temple  séparé,  mais  le  sanctuaire  commun  dédié  à  toute 
la  dynastie  des  Ptolémées,  où  les  images  et  le  culte  de  chaque 
couple  royal  venaient  successivement  prendre  place.  Si  donc  Héro- 
das  mentionne  ce  sanctuaire  sous  le  nom  de  téménos  des  Dieux 
frères,  c'est  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  Ptolémée  Philadelphe  et 
sa  femme  étaient  le  dernier  couple  divinisé.  A  la  rigueur  ils  ont  pu 
l'être  dès  leur  vivant,  mais  Hérodas  parait  bien  distinguer  les 
Dieux  frères  du  roi  vivant,  paaiXeùç  y^priaxôç;  il  en  résulte  avec  une 
grande  vraisemblance  que  ce  passage  n'a  été  écrit  qu'après  la 
mort  de  Philadelphe  et  sous  le  règne  de  son  fils  et  successeur 
Ptolémée  Evergète  (247-222  av.  J.-C).  C'est  d'ailleurs  le  résultat 
auquel  est  arrivé  M.  Rutherford,  et  aucun  des  autres  passages 
qu'on  a  signalés,  soit  pour  élever  soit  pour  abaisser  la  date  d'Hé- 
rodas,  n'infirme  sérieusement  ce  raisonnement  (1).  Il  faut  donc 
considérer  Hérodas  non  pas  précisément  comme  un  contemporain 
de  Théocrite  et  de  Callimaque,  mais  comme  un  de  leurs  succes- 
seurs immédiats.  En  renouvelant  la  forme  du  mime,  il  s'est  inspiré 
de  Théocrite  dans  le  traitement  de  ses  sujets  (les  mimes  I  et  VI 
offrent  plusieurs  points  de  rapprochement  avec  les  Syracusaines) 
et  de  Callimaque  dans  le  choix  du  mètre  :  Callimaque  avait  en 
effet  composé  de  nombreuses  poésies  choliambiques  et  se  dési- 
gnait lui-même  comme  un  nouvel  Hipponax,  mais  un  Hipponax 
adouci. 

Sur  la  patrie  d'Hérodas,  ses  poésies  ne  nous  renseignent  pas 
aussi  sûrement  que  sur  son  époque.  Il  y  a  néanmoins  un  fait 
incontestable  :  c'est  qu'il  faut  abandonner  l'hypothèse  d'une  ori- 
gine italiote  ou  sicilienne;  tout,  dans  ces  poésies,  nous  ramène  à 


(1)  Par  exemple  le  passage  (III,  24)  où  il  est  question  d'un  père  apprenant  à 
son  fils  à  épelcr  le  nom  Mdîpwv.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  reconnaître  dans  ce 
nom  très  ordinaire  le  cognomen  de  Virgile.  Dans  un  autre  passage  (IV,  23-6) 
des  femmes  qui  voient  un  bas-relief  dû  aux  fils  de  Praxitèle  leur  souhaitent 
vie  et  santé.  Peut-on  en  conclure  que  ces  artistes  (qui  ont  dû  fleurir  vers 
l'an  300)  fussent  encore  en  vie  au  moment  de  la  composition  de  ce  poème  ? 
Non,  car  les  visiteuses  sont  des  femmes  du  peuple,  et  le  poète  a  pu  très  bien  vou- 
loir railler  leur  ignorance.  Quant  au  passage  sur  Apelle  dans  le  même  mime, 
le  texte  en  est  trop  incertain  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions 
chronologiques. 
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la  Grèce  égéenne  et  surtout  asiatique,  et  parmi  tant  de  noms  de 
ville  qu'on  y  trouve  cités  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'appartienne  à 
cette  région.  L'emploi  du  mot  darique,  en  plein  iii"  siècle  (VII, 
102,  106,  122),  est  à  lui  seul  un  indice  géographique  suffisant, 
soit  qu'il  s'agisse  de  véritables  dariques  restées  dans  la  circula- 
tion, soit  que  cette  désignation  ait  survécu  en  Asie  Mineure  à  la 
chute  de  la  dynastie  de  Darius,  absolument  comme  le  mot  louis 
continue  à  désigner  chez  nous  une  pièce  d'or  d'où  l'effigie  des 
Bourbons  a  disparu  depuis  un  siècle. 

Peut-on  aller  plus  loin  et  préciser  parmi  les  diverses  contrées 
du  littoral  de  l'Asie  Mineure  celle  où  Hérodas  est  né  ou  du  moins 
a  passé  sa  vie?  Peut-être.  En  effet,  sur  les  sept  mimes  que  nous 
avons  conservés,  il  n'en  est  que  deux  où  le  lieu  de  la  scène  soit 
«  fixe  et  marqué  »  :  ce  sont  les  n°'  II  et  IV;  et  dans  les  deux  cas  la 
scène  se  passe  dans  l'île  de  Cos  (1).  Le  poète  connaît  à  merveille  non 
seulement  les  trésors  artistiques  de  l'Asclépieion  de  Cos  —  à  la 
rigueur  un  simple  touriste  pouvait  acquérir  cette  connaissance 
—  mais  encore  les  usages  et  les  légendes  de  la  ville,  les  formes 
de  la  procédure,  le  nom  des  magistrats  (2).  Si  l'on  réfléchit  que 
l'île  de  Cos  pendant  toute  la  durée  du  m^  siècle  dépendit  des 
Ptolémées,  et  qu'elle  entretenait  avec  l'Egypte  des  relations  assi- 
dues, on  sera  tenté  de  placer  également  dans  cette  île  la  scène  du 
premier  mime,  où  se  trouve  le  passage  sur  l'Egypte  que  nous  avons 
cité  tout  à  l'heure;  il  semble  qu'on  y  reconnaisse  bien  le  langage 
emphatique,  l'admiration  confuse  et  naïve  d'un  provincial  parlant 
des  merveilles  de  la  capitale.  Ce  sont  là  de  fortes  présomptions  en 
faveur  de  l'opinion  qui  placerait  à  Cos  le  séjour  de  notre  poète; 
on  sait  d'ailleurs  que  cette  île  fut  au  m"  siècle  le  siège  d'une 
remarquable  école  poétique  qui  compta  parmi  ses  membres  ou 
ses  hôtes  temporaires  Philétas,  Théocrite,  Aratus  et  d'autres 
noms  illustres. 

(1)  M.  Rutherford  place  le  mime  VU  à  Cyzique  à  cause  du  mois  Taupéwv 
(v.  86)  qui,  à  l'en  croire,  ne  serait  connu  que  dans  cette  ville.  Mais  en  réalité 
ce  mois  s'est  déjà  rencontré  dans  deux  autres  cités  ioniennes  :  Sinope  et 
Samos  (Bischoff,  De  fastis  Grœconim  antiquioribus,  p.  396  et  400). 

(2)  II,  70  :  oÛTô  vô[xov  outs  irpoffTaTTiv  oÛT'âpj^ovTa.  Les  TOpoaxa-caî  sont  des 
magistrats  de  Cos  (Cauer,  Delectus,  2o  éd.  n.  16S)  et  M,  Rutherford  ne  devait 
pas  corriger  Tpos-zoLzr^w  en  TrpoataYTjv. 
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Des  considérations  d'ordre  philologique  viennent  à  Tappui  de 
cette  hypothèse.  Le  nom   de   notre  poète,    soit  qu'on  récrive 
'HpwSaç  avec  Stobée,  ou'Hpu)vSa(;avec  Athénée,  aune  physionomie 
incontestablement  dorienne   :    or  Tîle  de  Cos  faisait  partie  de 
Thexapole  dorienne  et  le  dialecte  dorien  s'y  conserva  dans  l'usage 
courant  au  moins  jusqu'au  ii^  siècle,  comme  l'attestent  les  ins- 
criptions. Sans  doute  le  fond  de  la  langue  d'Hérodas  est  l'ionien, 
dont  les  formes  caractéristiques  ont  été  tantôt  respectées,  tantôt 
altérées  par  un  copiste   atticisant;  mais  si  Hérodas  a  écrit  en 
ionien,  c'est  que  ce  dialecte  était  la  langue  consacrée  des  iambo- 
graphes,  l'iambe  lui-même  étant  une   invention  ionienne.  C'est 
pour  une  raison  analogue  que  le  Cretois  Sotadès,  un  Dorien  éga- 
ment,  composait  en  ionien,  vers  la  même  époque,  ses  fameux 
poèmes  cinédologiques.  Mais  s'il  n'y  a  rien  à  tirer  de  là  pour  la 
détermination  de  la  patrie  d'Hérodas,  il  faut  accorder  d'autant 
plus  d'importance  aux  formes  proprement  doriques  qui  se  sont 
conservées  dans  son  vocabulaire.  Telles  sont  opr^  pour  opa,  Y^^àaaa 
pourYXwaaa  etc.,  Ce  sont  là,  semble-t-il,  des  traces  du  parler  du 
terroir  qui  se  sont  insinuées  dans  le  langage  artificiel  du  poète, 
comme  pour  mieux  établir  son  état  civil  (1). 

Une  étude  plus  approfondie  du  dialecte  d'Hérodas  dépasserait 
les  limites  de  cet  article.  Je  dois  donc  me  borner  à  signaler  le 
grand  nombre  de  termes  nouveaux,  rares  ou  conservés  seulement 
dans  les  lexiques  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  ses  poè- 
mes. A  côté  de  composés  régulièrement  formés  comme  àarpoSicpT); 
(III,  54),  sTctXo^oûv  (IV,  71),  ce  sont  des  termes  probablement  popu- 
laires comme  [jiùç  (III,  85),  «  bâillon  »  (?),  Traîatpv),  «  endroit  où  l'on 
joue  »,  (III,  12,  64),  ou  des  expressions  techniques  dont  le  sens 
nous  échappe  dès  qu'Hésychius  ou  Pollux  nous  abandonnent.  Par 
exemple,  dans  le  VP  mime,  il  est  longuement  question  d'un  objet 
de  parure  appelé  êauêwv,  de  couleur  écarlate  et  fabriqué  par  un 
ouvrier  en  cuir,  sans  que  nous  puissions  arriver  à  en  déterminer 
la  nature  exacte  :  chaussure,  coiffure  ou,  comme  le  suppose 
M.Rutherford,  corset.  Dans  la  pièce  suivante  (VII,  57-61)  on  lit  une 


(1)  Ajoutons  que  le  dialecte  ionien  devait  être  sinon  parlé  du  moins  compris 
à  Cos,  puisque  dans  la  ville  voisine  et  amie  d'Halicarnasse  il  avait  dès  le  ve  siè- 
cle supplanté  le  dorien  (inscription  de  Lygdamis). 
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énumération  de  dix-huit  espèces  différentes  de  chaussures  ;  seize 
sont  mentionnéçs  par  les  lexicographes,  mais  les  deux  autres 
(è'csYjgoi  et  xoxxtos:;)  sont  nouvelles. 

La  grammaire  d'Hérodas  n'offre  pas  moins  de  problèmes  que 
son  vocabulaire  :  des  parfaits  comme  ôpwprjxa  (de  ôpàw),  àxr'xouxa 
(de  àxojw)  seraient  considérés  comme  des  barbarismes  partout 
ailleurs  que  sur  un  papyrus.  Dans  la  syntaxe,  on  remarquera  la 
fréquence,  on  peut  dire  Tabus  de  la  tmèse;  dans  la  prosodie,  celui 
descrasesetdes  élisions,  qui  sont  souvent  d'une  dureté  intolérable. 
Quant  à  la  métrique,  elle  n'offre  pas  un  intérêt  particulier.  Héro- 
das  construit  le  scazon  à  peu  près  comme  ses  devanciers,  en 
employant  indifféremment  les  césures  penthémimère  et  hepthémi- 
mère,  et  sans  se  préoccuper  outre  mesure  d'éviter  le  spondée  à  la. 
cinquième  place  :  M.  Kenyon  l'a  signalé  dans  26  vers  sur  702  et  il 
est  peut  être  plus  fréquent  encore.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  re- 
marque chez  Hérodas  aucune  trace  de  la  «  règle  de  Babrius  »  — 
l'accentuation  constante  de  la  pénultième  syllabe  —  qui  annonce 
la  transformation  de  la  langue  et  l'avènement  de  la  versification 
rythmique. 

Les  saynètes  conservées  par  le  papyrus  de  Londres  sont  au 
nombre  de  sept,  sans  compter  les  menus  fragments.  Elle  sont 
toutes  pourvues  de  titres,  qui  remontent  probablement  à  l'auteur 
lui-même;  en  voici  la  liste  :  V Entremetteuse  (npoxuxX'!<;  f]  \i.fxaxç)0Tz6q), 
le  Marchand  de  femmes  (nopvoêooxoi;),  le  Maître  d'école  (AtSàoxaXo;), 
le  Sacrifice  à  Esculape  ('AoxXvjTrtt})  àvaxtôsTaat  xal  ôuaiâÇouaat),  la  Ja- 
louse (ZrjXÔT'jTTo;),  les  Bonnes  amies  ou  la  conversation  intime  (*tXtà- 
^ouaat  -î]  ISiâÇoudat),  le  Corroyeur  (Sxuteuç).  Deux  poèmes  perdus 
étaient  intitulés  les  Femmes  rompant  le  jeûne  ('ATtovTjariÇôfjiEvat)  et  le 
Songe  ('Evuirvtov)  dont  il  reste  les  trois  premiers  vers.  A  cette  liste 
il  faut  ajouter  deux  titres  transmis  par  les  grammairiens  : 
MoXTietvoi;  (le  chanteur?)  (1)  et  les  Femmes  qui  travaillent  ensemble 
(SuvspY^cÇôfjiEvat). 

On  voit  par  cette  simple  énumération  que  les  poèmes  d'Hérodas 
appartiennent  presque  tous  à  cette  catégorie  de  mimes  que  les 
éditeurs  anciens  de  Sophron  désignaient  sous  le  nom  de  \v.^oi. 
YDvaixetot.  Parmi  ceux  qui  nous  sont  parvenus  il  n'en  est  pas  un 

(1)  Stobée,  Floril.  116,  21  :  'HptiSou  iv  Mo^zeivoO  [sic). 
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seul  où  ne  figure  au  moins  un  personnage  féminin  :  même  dans 
le  IlopvoSoaxôi;,  qui  n'est  qu'un  long  monologue  d'un  leno,  le  poète 
a  introduit  une  esclave,  Myrtalé,  comme  personnage  muet. 

Nous  ne  saurions  donner  une  meilleure  idée  du  milieu  où  se 
passent  les  mimes  d'Hérodas,  des  personnages  qui  s'y  agitent,  du 
ton  qui  y  règne  qu'en  offrant  à  nos  lecteurs  une  analyse  de  cha- 
cun de  ces  petits  poèmes,  entremêlée  de  quelques  extraits  traduits 
aussi  fidèlement  que  le  permet  l'état  actuel  du  texte  (1). 

Le  début  de  V Entremetteuse  offre  une  certaine  analogie  avec 
celui  des  Syracusaines  deThéocrite.  Nous  sommes  chez  une  jeune 
femme,  Métriché,  dont  le  mari  voyage  en  Egypte.  Au  commence- 
ment de  la  pièce  quelqu'un  frappe  à  la  porte  ;  Métriché,  qu'il  faut 
supposer  dans  la  coulisse,  crie  à  sa  servante,  Thréissa,  d'aller  voir 
qui  est  là.  «  Entrez,  dit  la  servante.  Quiêtes-vous?  Avez-vous  peur 
d'avancer?  »  La  visiteuse,  une  vieille,  se  présente;  elle  décline 
son  nom  :  Gyllis,  mère  de  Philaenis  ;  qu'on  l'annonce  à  la  maî- 
tresse du  logis.  En  entendant  ce  nom,  Métriché  ne  se  tient  pas  de 
joie  :  «  Gyllis  !  ma  mie  Gyllis  !  Avance  un  siège,  esclave.  Quel  bon 
sort  t'amène  !  une  déesse  rendre  visite  à  des  mortels  !  Voilà  bien 
cinq  mois,  Gyllis,  qu'on  ne  t'a  vue,  même  en  songe,  franchir  le 
seuil  de  cette  porte.  —  C'est  que  j'habite  loin,  répond  la  vieille, 
et  par  les  rues,  on  enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Je 
n'ai  pas  plus  de  force  qu'une  souris  {ou  une  mouche?).  Car  déjà  la 
vieillesse  m'entraîne  et  l'ombre  de  la  mort  m'enveloppe  : 

syw  os  opaîvco  jxùç  oaov  •  xo  yàp  Y^paç 
•fj[a.Éa<;  xa6ÉXx£t  jr^  (JXitj  TiapÉonrixev  (2). 

La  bonne  Métriché  tâche  de  mettre  du  baume  sur  le  cœur  de  la 
vieille  :  Gyllis  souffre  d'une  maladie  commune,  elle  n'est  pas  la 
seule  à  vieillir.  Mais  Gyllis  l'arrête.  Combien  de  temps  Métriché 
va-t-elle  encore  fatiguer  de  son  veuvage  sa  couche  solitaire?  Il  y 
a  dix  mois  que  son  mari,  Mandris,  est  parti,  et  depuis  lors  pas  un 


(1)  Pour  l'intelligence  du  texte,  particulièrement  des  mimes  III  et  IV,  je 
dois  beaucoup  à  deux  entretiens  prolongés  avec  mon  cher  maître,  M.  Henri 
Weil,  qui  s'occupera  bientôt  d'Hérodas  dans  le  Journal  des  savants.  Je  ne 
revendique  que  la  responsabilité  de  mes  contre-sens. 

(2)  Ces  vers  sont  cités  par  Stobée  qui  paraît  avoir  lu  fiuî'  8<jov. 
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mot  de  lettre!  Sans  doute  il  l'a  oubliée  et  il  boit  déjà  dans  un 
autre  verre  : 

àXX'  èxXiXirja'ca'.  xal  •jrl.Trcoxsv  ex  xatv^ç. 

Ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  manquent  en  Egypte.  (Vient  alors 
l'éloge  dithyrambique  des  beautés  de  ce  pays  que  j'ai  cité  plus 
haut.)  Après  avoir  ainsi  excité  la  jalousie  de  son  amie,  l'honnête 
ambassadrice  se  démasque.  La  vengeance  de  Métriché  est  entre 
ses  mains.  Pourquoi  rester  ainsi  plantée  sur  son  fauteuil?  L'âge 
vient,  bientôt  toute  sa  beauté  sera  poussière.  Qu'elle  se  donne  au 
moins  deux  ou  trois  jours  de  bon  temps  :  «  Un  navire  qui  ne  repose 
que  sur  une  seule  ancre  n'est  pas  en  sûreté  contre  la  tempête.  » 

vïjûç  [Xf^ç  £Tc'  aYXuprjç 
oùx  àacpaXrji;  ôpp-owa  (1). 

Après  avoir  débité  quelques  autres  lieux  communs  du  même 
genre  sur  l'incertitude  des  choses  humaines,  la  soudaineté  de  la 
mort  etc.,  Gyllis,  une  fois  assurée  que  personne  n'écoute  aux  por- 
tes, continue  ainsi  : 

«  Tu  connais  Gryllos,  le  fils  de  Pataecion,  celui  qui,  dans  son  enfance 
a  cinq  fois  remporté  le  prix  aux  jeux  Pythiques,  puis,  lorsque  la -barbe 
lui  poussait  au  menton,  deux  fois  à  Corinthe,  et  qui  enfin,  homme  fait, 
deux  fois  encore  a  gagné  le  prix  du  pugilat?  Et  quelle  fortune  !  Et 
sage  comme  une  image  !  une  cire  qui  attend  encore  Tempreinte  de 
Famour!  Eh  bien,  il  est  épris  de  toi  depuis  qu'il  t'a  aperçue  un  jour  à  la 
procession  de  Misé  (?).  Depuis  lors  il  héberge  un  taon  dans  son  cœur. 
Jour  et  nuit,  il  ne  sort  plus  de  ma  maison  :  il  pleure,  il  m'embrasse, 
il  meurt  d'amour  pour  toi.  Ue  grâce,  mon  enfant,  accorde-moi  rien 
que  ce  petit  péché!  Atttache-toi  à  la  Déesse,  de  crainte  que  la  vieil- 
lesse ne  t'envahisse  sans  que  tu  t'en  aperçoives...  Ta  récompense  sera 
plus  grande  que  tu  ne  crois.  Laisse-toi  persuader  :  je  t'aime!  » 

On  reconnaît  à  ce  langage  mielleux  une  digne  aïeule  de  la 
Macette  de  Régnier,  de  la  «  vieille  damnée  »  de  Scarron  et  de 


(1)  Cette  correction,  due  à  M.  Hicks,  me  paraît  préférable  à  la  leçon  de  M.  Ru- 
therford  :  ÈSuaT'jyTia'ôptxoGaa. 
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leur  nombreuse  postérité.  Ne  croirait-on  pas  surtout  entendre 
parler  «  le  vieux  suppôt  de  Satan  »  dont  Agnès  rapporte  ingénue- 
ment  les  discours  à  Arnolphe  [École  des  femmes,  acte  II,  scène  6)  : 

Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir 

Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  ! 

Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne 

Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 

Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé 

En  un  mot  il  languit,  le  pauvre  misérable. 

Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable. 

Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 

C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 

Mais  la  bonne  Métriché  n'est  pas  une  Agnès  et  elle  remet  verte- 
ment la  vieille  à  sa  place  : 

«  Gyllis,  je  crois  que  les  cheveux  en  blanchissant  émoussent  la  cer- 
velle : 

TOV  voùv,... 

Tu  pleures  la  mort  de  Mandris  :  épargne-toi  des  larmes  inutiles.  Par 
Déméter!  je  ne  m'en  serais  pas  laissé  dire  autant  par  aucune  autre 
femme...  Ne  t'avise  plus  de  m'apporter  de  semblables  discours  et  laisse 
Métriché,  comme  tu  dis,  échauffer  son  fauteuil.  Je  ne  veux  pas  que  per- 
sonne puisse  se  moquer  de  Mandris.  » 

La  morale  est  satisfaite,  mais  Métriché  n'abuse  pas  de  sa  vic- 
toire :  pour  consoler  la  pauvre  ambassadrice  de  sa  déconfiture,  elle 
lui  fait  verser  une  coupe  de  vin  doux,  ou  plutôt  d'un  breuvage 
compliqué  dont  la  formule  nous  échappe.  Gyllis  n'a  jamais  rien 
bu  de  meilleur  (1)  et  tout  finit  par  des  bénédictions. 

Voilà,  on  l'avouera,  une  charmante  petite  comédie,  qui  côtoie 
le  vice  sans  offenser  la  pudeur,  La  pièce  suivante  n'est  pas 
moins  ingénieuse  comme  œuvre  d'art,  mais  elle  est  plus  difficile 
à  traduire  et  même  à  analyser  dans  une  langue  qui  ne  brave  pas 
l'honnêteté.  Gazons  donc,  puisqu'il  le  faut.  Battaros  est  un  leno  et 

(1)  'HSiov'  olvov  TuXXCi;  oô  izilizinf.'  oûirw]  (c'est  Gyllis  qui  parle).  M.  Rutherford  : 
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il  n'en  a  pas  honte,  puis  qu'aussi  bien  son  père  et  son  grand- 
père,  qui  portent  des  noms  expressifs  (1),  ont  exercé  la  même 
profession.  Il  est  étranger,  établi  à  Cos.  Un  de  ses  clients,  le  Phry- 
gien Artimmès,  qui  se  fait  appeler  Thaïes,  violemment  épris 
d'une  des  pensionnaires  de  la  maison,  a  cherché  à  l'enlever  de 
vive  force;  il  n'a  réussi,  parait-il,  qu'à  lui  arracher  la  crinière, 
mais  il  a  forcé  la  porte  de  la  maison,  rossé  le  patron  et  brûlé  une 
partie  de  son  mobilier.  De  là  procès,  et  nous  entendons  le  long 
plaidoyer  de  l'honnête  industriel,  battu  et  mécontent.  Battaros  se 
place  sur  le  bon  terrain,  celui  du  droit.  «  Une  s'agit  pas,  dit-il  dans 
son  exorde,  de  position  sociale,  de  famille  et  de  réputation  ;  peu 
vous  importe,  citoyens  juges,  que  mon  adversaire  possède  une 
fortune  de  cinq  talents,  porte  un  manteau  de  300  drachmes,  et 
passe  son  temps  à  naviguer  sur  mer,  tandis  que  moi  j'habite  sur 
terre,  traînant  une  misérable  souquenille  et  des  savates  usées.  Est- 
ce  là  une  raison  pour  enlever  de  vive  force,  et  de  nuit  par  dessus 
le  marché,  une  de  mes  jeunes  filles?  Alors  c'en  est  fait  de  la  sécu- 
rité, de  l'indépendance  de  notre  ville  !  Que  ce  malotru  se  con- 
naisse enfin  et  voie  de  quelle  boue  il  est  pétri!  Qu'il  imite  l'exem- 
ple de  vos  citoyens  les  plus  huppés,  qui  respectent,  eux,  les  lois 
et  ne  m'ont  jamais  molesté  ».Etlà  dessus  il  énumère  les  violences 
dont  Thaïes  s'est  rendu  coupable  et  invite  le  greffier  à  faire  con- 
naître les  textes  de  loi  qui  visent  ces  délits  ;  en  attendant,  que 
l'huissier  arrête  la  clepsydre.  Le  greffier  donne  effectivement  lec- 
ture de  plusieurs  articles  de  loi  pénale  :  «  Si  un  homme  libre  fait 
violence  à  une  esclave  ou  l'enlève,  il  réparera  le  dommage  (x^i; 
SCxïjç  xo  xifjLTjfxa)  au  double.  —  Pour  une  porte  enfoncée,  une  mine 
d'amende.  —  Coups  de  poing,  autre  mine.  —  Pour  avoir  essayé 
d'incendier  une  maison  ou  franchi  violemment  les  limites  d'une 
propriété  particulière,  mille  drachmes;  s'il  y  a  du  dommage,  on 
le  réparera  au  double  ».  Ces  lois  sont  attribuées  à  un  certain  Xai- 
ptivÔY]?  dans  lequel  il  est  difficile,  quoi  qu'en  pensent  les  éditeurs 
anglais,  de  ne  pas  reconnaître  le  célèbre  législateur  de  la  Grande 


V  (AOi  £tîu[j.ëpoî  j(w  T:aT')\p  Staujxêpt'axoî, 
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Grèce,  Charondas.  La  forme  Xaipwvo7)<;  pour  XapwvSaç  est  excusée 
par  le  mètre.  Nous  sommes  à  Cas,  il  est  vrai,  et  non  pas  à  Catane  ; 
mais  nous  savons  que  les  lois  de  Charondas  avaient  été  adoptées, 
comme  notre  Code  Napoléon,  dans  beaucoup  de  cités  fort  éloignées 
de  leur  pays  d'origine,  non  seulement  dans  la  Grande  Grèce,  mais 
jusqu'au  fond  de  la  Cappadoce,  à  Mazaca  (1). 

Après  cet  épisode,  Battaros  reprend  le  fil  de  son  discours.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  Thaïes  ne  respecte  pas  les  lois  d'une  cité,  lui 
qui  n'a  pas  de  patrie,  qui  n'est  jamais  deux  jours  de  suite  au  même 
endroit  :  hier  à  Abdère,  aujourd'hui  à  Brikindéra  (2),  demain  à 
Phasélis  !  «  Mais  soyons  bref;  en  deux  mots,  j'ai  souffert  de  la  part 
de  Thaïes  tout  ce  que  dit  le  proverbe  :  une  souris  dans  la  poix. 

nÉTTOvOa  Trpoç  0âXï)to<;  oaaa  yi]  '[Jt,  TitaorYi 

—  Allons,  Myrtalé,  fais-toi  voir  un  peu!  »  L'aimable  enfant 
s'avance,  déplumée  et  rougissante.  Battaros  l'encourage:  «  Ce  sont 
des  pères,  des  frères,  devant  qui  elle  va  comparaître.  »  Et  le  nou- 
vel Hypéride  s'apitoie  sur  le  sort  de  cette  Phryné  au  rabais Au 

fond,  d'ailleurs,  c'est  un  homme  accommodant.  Que  Thaïes  lui 
«  boute  dans  la  main  »  le  prix  de  sa  marchandise,  et  il  se  déclare 
content;  il  est  même  prêt  à  se  soumettre  à  la  torture,  lui  et  ses 
esclaves,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  témoins  dans  l'affaire  ;  mais  que 
d'abord  la  partie  adverse  dépose  le  prix  devant  le  tribunal.  La 
fin  du  plaidoyer  est  une  parodie  amusante  des  péroraisons  ambi- 
tieuses où  se  complaisaient  les  avocats  grecs,  invoquant  à  tout 
propos  et  hors  de  tout  propos  les  dieux,  les  déesses  et  les  héros. 
On  croirait  entendre  une  scène  des  Plaideurs  : 

<(  Au  reste,  citoyens,  dites-vous  bien  que  ce  n'est  pas  au  proxénète 
Battaros  que  vous  allez  donner  vos  suffrages,  mais  à  tous  les  étrangers 
qui  habitent  cette  ville.  C'est  maintenant  que  vous  allez  montrer  ce  que 


(1)  Strabon,  XII,  2,  10.  —  Ces  lois  étaient  en  vers  puisque  les  Athéniens  les 
chantaient  après  les  repas  (Hermippos  chez  Athénée,  XIV,  p.  619  B).  Hérodas 
n'a  donc  pas  eu  grand  chose  à  y  changer  pour  les  accommoder  au  rythme  in- 
dulgent de  ses  .choliambes. 

(2)  Port  de  Tîle  de  Rhodes.  (C.  I.  A.  I,  263  ;  Ross,  însc.  ined.  III,  277.) 
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valent  Gos  et  Mérops,  '  quelle  gloire  eurent  Thessalos  et  Hercule  ;  com- 
ment Esculape  vint  ici  de  Tricca,  pourquoi  Phœbé  enfanta  chez  vous 
Latone.  Songez  à  tout  cela  et  rendez  votre  jugement  d'une  âme 
équitable;  et  si  le  vieux  proverbe  ne  ment  pas,  le  Phrygien  battu  en 
deviendra  meilleur  (1).  » 

Le  troisième  mime,  AtSàcncaXoç,  nous  offre  un  sujet  moins  sca- 
breux. Nous  sommes  dans  une  maison  d'école  ;  une  mère  éplorée, 
Métrotimé,  vient  faire  ses  doléances  au  maître  Lampriscos,  au 
sujet  de  la  conduite  de  son  fils,  le  petit  Gottalos,  un  mauvais  sujet 
si  jamais  il  en  fut. 

«  Puissent  les  chères  Muses,  Lampriscos,  te  combler  d'aise  et  de  plai- 
sirs! Mais  rosse-moi  ce  petit  coquin,  écorche-lui  les  épaules  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  lui  reste  plus  que  le  souffle  sur  les  lèvres.  Je  n'en  puis  plus.  Il 
me  saccage  toute  ma  maison  en  jouant  au  palet  (2).  Car  les  osselets  ne 
lui  suffisent  plus,  et  de  jour  en  jour  ses  méfaits  augmentent.  Quand  on 
lui  demande  où  est  la  porte  de  l'école,  la  fatale  porte  où  le  trentième 
jour  du  mois  je  dois  payer  le  prix  de  sa  pension,  dussé-je  pleurer  toutes 
les  larmes  de  mon  corps  (3),  va-t-en  voir  s'il  le  saura;  en  revanche 
il  sait  à  merveille  et  peut  indiquer  à  autrui  le  lieu  où  se  rassemblent 
pour  jouer  les  portefaix  et  les  esclaves  fugitifs!  Sa  malheureuse 
tablette,  que  je  m'épuise  à  enduire  de  cire  tous  les  mois,  gît,  vierge 
d'écriture,  au  pied  de  son  lit;  si  d'aventure  il  se  décide  à  la  regarder, 
il  n'y  écrit  rien  de  bien  et  gratte  toute  la  cire.  Ses  osselets  sont  four- 
rés partout,  dans  les  outres,  dans  les  filets,  plus  gras  que  la  lécythe 
dont  nous  nous  servons  pour  tous  les  usages  (4)...  Il  ne  sait  encore  ni  A 
ni  B  si  on  ne  lui  crie  pas  la  même  chose  cinq  fois  de  suite.  Il  y  a  trois 
jours  son  père  veut  lui  apprendre  à  écrire  le  nom  Maron  :  le  bon  sujet 
en  a  fait  Simon.' J'ai  fini  par  me  dire  que  j'étais  une  sotte  de  m'épou- 
monner  à  lui  apprendre  ses  lettres,  au  lieu  de  l'envoyer  garder  les  bau- 
dets. Quand  nous  voulons,  moi  ou  son  père  —  un  pauvre   vieillard  à 

(1)  Allusion  au  proverbe  :  <l>pù?  àv)ip  tiXt^sIç  dtjxsîvwv.  N'oublions  pas  que 
Thaïes  était  Phrygien. 

(2)  XaXxîvS»  TraiÇwv.  Le  jeu  /aXxtajxo!;  consistait,  nous  apprend  Pollux  (X, 
118),  à  faire  tourner  rapidement  une  pièce  de  cuivre  au  bout  du  doigt.  C'était 
le  jeu  favori  de  la  courtisane  Phryné. 

(3)  KTiv  Ta  Navvdé-cou  xXaûtiw  (proverbe  cité  par  Zénobios,  VI,  10  sous  le  nom 
d'Hérodas).  Nannacos  est  le  Noé  phrygien  qui  prévit  le  déluge  et  en  pleura 
toute  sa  vie. 

(4  Les  vers  20  et  2i  doivent  être  intervertis. 
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moitié  sourd  et  aveugle  —  lui  faire  réciter  une  leçon,  comme  à  un 
enfant,  il  faut  voir  comme  il  nous  débite  cela  :  on  dirait  de  Feau  qui 
coule  d'un  vase  fêlé  !  «  Par  Apollon  chasseur  !  grand  maman  te  racon- 
tera cela  (elle  ne  sait  pas  lire)  ou  le  premier  Phrygien  venu  !  »  Si  on  lui 
en  demande  davantage,  il  disparaît  :  tantôt  on  ne  le  voit  plus  de 
trois  jours  à  la  maison  et  il  va  tourmenter  sa  pauvre  vieille  grand' 
mère,  tantôt  il  grimpe  sur  la  crête  du  toit  et  s'assied  en  écartant  les 
jambes,  comme  un  singe  sur  son  perchoir.  Tu  penses  bien  si  j'armai 
aux  entrailles  en  le  voyant  ainsi?  Ce  n'est  pas  que  je  me  soucie  tant 
de  sa  peau,  mais  il  démolit  toute  la  toiture  et  quand  arrive  l'hiver, 
je  dois  payer  en  maugréant  trois  demi-oboles  (1)  pour  chaque  tuile; 
car  il  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  maison  où  nous  logeons  pour  dire  : 
«  Voilà  les  exploits  de  Cottalos,  fils  de  Métrotimé!  »  Et  regarde-moi 
en  quel  état  il  a  mis  ses  guenilles,  à  force  de  courir  les  buissons  ;  on 
dirait  un  pêcheur  de  Délos  qui  passe  dans  la  mer  sa  misérable  existence. 
Quant  aux  septième  et  vingtième  jours  du  mois  (Fêtes  d'Apollon,  où 
les  écoliers  avaient  congé)  il  les  connaît  mieux  qu'un  astronome,  et 
quand  approchent  les  vacances,  il  en  perd  le  sommeil.  Encore  une  fois, 
Lampriscos,  si  tu  veux  que  les  Muses  que  voilà  (2)  embellissent  ta  vie 
de  leurs  bienfaits...  « 

Lampriscos  ne  laisse  pas  à  l'infortunée  mère  de  famille  le  temps 
de  terminer  son  réquisitoire.  Il  fait  saisir  le  petit  vaurien  par  trois 
de  ses  camarades  et  lui  administre  une  terrible  correction  à  l'aide 
d'une  grosse  peau  et  d'une  queue  de  bœuf  qui  remplaçaient, 
paraît-il,  chez  les  maîtres  d'école  grecs,  nos  verges  et  nos  marti- 
nets d'an  tan  (3).  Cottalos  a  beau  pleurer  et  supplier  «  au  nom  des 
Muses,  par  ta  barbe,  par  l'âme  de  la  petite  Cottis  »,  il  a  beau  jurer 
«  qu'il  ne  le  fera  plus  »,  Lampriscos  va  jusqu'au  bout  de  cette 
leçon  de  choses  dont  il  faut  espérer  que  le  petit  démon  se  souvien- 
dra. Quand  enfin  le  maître  est  las  de  taper,  c'est  la  mère  qui 
insiste  pour  qu'il  continue  «  jusqu'au  coucher  du  soleil  ».  Et  elle 
s'en  va  chercher  des  cordes  à  la  maison  pour  lier  les  pieds  de 

(1)  "Htxatôa.  Cp.  Hésychius,  T.tJiaiOov  •  ti]xiw6oXiov.  Aiw6o)iOv  napà  KuÇixTiVoTi;. 
M.  Rutherford  n'est  nullement  autorisé  à  conclure  de  cette  glose  que  la  scène 
se  passe  à  Cyzique. 

(2)  Nous  savons  par  Athénée  VIII,  p.  348  D,  que  les  écoles  étaient  parfois 
décorées  de  statues  d'Apollon  et  des  Muses. 

(3)  Il  faut  donc  corriger  ce  qu'écrit  M.  Paul  Girard,  L'Éducation  athénienne 
p.  116  :  «  La  verge  était  l'arme  du  pédagogue  ». 
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son  garnement  et  l'offrir  ainsi,  sautant  à  cloche  pied,  en  spec- 
tacle aux  Muses  qu'il  a  outragées!  Décidément  les  mamans,  dans 
ce  temps-là,  avaient  le  cœur  moins  sensible  que  les  papas  d'au- 
jourd'hui. 

Si  l'amusante  saynète  que  nous  venons  d'analyser  apporte  un 
heureux  complément  à  nos  connaissances,  encore  si  défectueuses, 
sur  l'éducation  de  l'enfance  chez  les  Grecs,  la  suivante,  qui  parait 
imitée  d'une  scène  d'Epicharme  (1),  n'offre  pas  un  moins  vif  inté- 
rêt pour  les  archéologues  et  les  historiens  de  l'art.  Elle  met  en 
scène  une  dame  qui  vient  avec  son  amie  et  sa  servante  offrir  un 
coq  à  Esculape ,  suivant  un  usage  bien  connu  par  le  Phédon  de 
Platon.  Tout  porte  à  croire  que  le  lieu  de  l'action  est  le  célèbre 
Asclépiéon  de  Cos,  où  étaient  accumulées  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  d'art  célèbres,  dédiés  par  des  malades  reconnaissants:  c'est 
là  entre  autres  que  se  trouvaient  la  fameuse  Aphrodite  Anadyo- 
mène  et  l'Antigone  d'Apelle  (2).  Après  une  invocation  solennelle  au 
dieu  guérisseur  et  à  toute  sa  divine  famille,  la  visiteuse  s'excuse 
sur  son  peu  de  fortune  de  n'apporter  à  Esculape  qu'une  offrande 
aussi  insignifiante,  au  lieu  d'un  bœuf  ou  d'une  truie  «  bien  garnie 
de  lard  ».  Puis,  tandis  que  la  servante  suspend  la  tablette  votive 
auprès  de  la  statue  d'Hygie,  les  deux  dames  occupent  leurs  loi- 
sirs à  examiner  les  œuvres  d'art  disséminées  dans  le  vestibule  du 
temple. 

(t  Ma  chère  Cynno,  les  belles  images  que  voilà!  Quel  artiste  a  modelé 
ce  marbre  (rriv  Xî6ov  xauxriv)'?  qui  en  a  fait  Toffrande? —  Ce  sont  les 
fils  de  Praxitèle.  Ne  vois-tu  pas  l'inscription  sur  la  base"?  Et  c'est  Eu- 
thiès,  fils  de  Prêxon,  qui  l'a  dédiée.  —  Que  Péan  leur  soit  secourable 
à  tous!  Les  beaux  ouvrages!  Vois,  ma  chère,  cette  jeune  fille  qui  lève 
les  yeux  vers  une  pomme;  ne  dirait-on  pas  que  si  elle  ne  réussit  pas 
à  la  prendre,  elle  expirera  sur  Theure?  et  ce  vieillard,  Cynno!  Par  les 
Parques!  regarde  comme  cet  enfant  étrangle  cette  oie,  là,  devant  ses 
pieds  !  Si  ce  n'était  du  marbre,  on  dirait  qu'elle  va  crier  !...  —  Vraiment, 
avec  le  temps,  les  hommes  finiront  par  donner  la  vie  aux  pierres! 
—  Ne  vois-tu  pas,  Cynno,  cette  statue  de  Batalé?...  Si  quelqu'un,  en 
voyant  ce  portrait,  ne  croit  pas  voir  Batalé  elle-même,  c'est  qu'il  est 
aveugle  !» 

(1)  Voir  le  fragment  des  0capoi  cité  par  Athénée,  VIII,  p.  362  D. 

(2)  Strabon  XII,  2,  19. 
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Il  n'y  a  ici,  ce  semble,  que  deux  ouvrages  mentionnés  :  une 
statue  de  Batalé  (sans  doute,  quelque  courtisane  ou  artiste  célè- 
bre) et  un  bas-relief  ou  un  groupe  en  marbre,  dû  au  ciseau  des  fils 
de  Praxitèle,  Timarque  et  Céphisodote.  On  connaissait  déjà,  par 
les  auteurs  ou  les  inscriptions,  plusieurs  ouvrages  exécutés  en 
commun  par  ces  deux  artistes,  mais  aucun  qui  se  rapproche  de  la 
composition  décrite  ici  par  Hérodas  :  une  jeune  fille  tâchant  d'at- 
teindre une  pomme,  un  vieillard  et  un  enfant  étranglant  une  oie. 
L'interprétation  de  ce  sujet  est  difficile;  il  est  tentant  cependant 
de  voir  dans  le  vieillard  un  Esculape.  Pline  nous  apprend  que 
Céphisodote  avait  exécuté  une  statue  de  ce  dieu  qui  se  trouvait 
de  son  temps  à  Rome,  dans  un  temple  de  Junon. 

Cependant  nos  dévotes  s'impatientent  et  font  appeler  le  néo- 
core  par  une  servante  dont  elles  gourmandent  la  lenteur;  mais  au 
moment  où  celle-ci  se  met  en  mouvement,  la  porte  s'ouvre  et  le 
rideau  (iraorôç)  qui  voilait  les  magnificences  du  sanctuaire  s'écarte. 
Un  cri  d'admiration  leur  échappe  : 

«  Chère  Cynno,  vois-tu  ces  merveilles?  Ne  dirait-on  pas  qu'une  nou- 
velle (1)  Minerve  les  a  façonnées?  Salut,  ô  déesse  souveraine!  Regarde  cet 
enfant  nu,  si  j  e  le  pince,  ne  vais-j  e  pas  le  blesser?  ses  chairs  sont  si  chaudes, 
elles  palpitentsi  bien  sur  le  tableau!  (èv  x^  aaviazr)?)  Et  ces  tenailles (7:upa- 
Ypov?) d'argent!  siMyellosouPatœciscos,lefdsde  Lamprion,les  voyaient, 
ne  s'arracheraient-ils  pas  les  cheveux  (oM:les  pupilles  ne  leur  sortiraient- 
elles  pas  des  yeux?),  s'imaginant  qu'elles  sont  vraiment  en  argent?  Et 
ce  bœuf,  et  l'homme  qui  le  conduit,  et  celle  qui  l'accompagne,  et 
l'homme  au  nez  crochu,  et  l'autre  aux  cheveux  hérissés  —  n'ont-ils  pas 
tous  l'air  de  respirer  la  lumière  dû  jour?  Vraiment,  il  faut  que  je  soit  pljas 
courageuse  qu'une  simple  femme,  pour  n'avoir  pas  crié  de  terreur; 
vois  comme  le  bœuf  me  regarde  méchamment,  de  travers,  avec  l'un  de 
ses  yeux  !  —  Oui,  ma  chère,  les  mains  de  l'Éphésien  Apelle  sont  infail- 
libles, quelque  sujet  qu'il  traite  en  ses  tableaux.  En  voilà  un  dont  on  ne 
peut  pas  dire  :  «  la  nature  lui  a  donné  certains  talents  et  lui  en  a  refusé 
d'autres  (2)...  »  Ahl  celui  qui  peut  voir  cet  homme  et  ses  ouvrages  sans 
un  frisson  d'admiration,  il  est  digne  d'être  pendu  la  tête  en  bas  dans 
la  boutique  d'un  foulon.  » 

(1)  Je  lis  xottvV  'AÔK^vatfiv  pour  xotv-^v.  Peut-être  ensuite  ypSi<^cii  pour  y'kû'^ixi. 

(2)  Allusion  à  Iliade,  XVI,  250.  Le  vers  suivant,  dont  le  texte  n'a  pas  été 
encore  restauré,  semble  faire  allusion  aux  tableaux  religieux  d' Apelle,  par 
opposition  à  ses  compositions  tirées  de  la  vie  humaine. 
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Si  obscurs  que  soient  encore  certains  vers  et  certaines  allusions 
de  ce  morceau,  il  nous  semble  incontestable  qu'il  y  est  question 
d'une  seule  composition  d'Apelle  représentant  un  bœuf  conduit  au 
sacrifice  :  tous  les  personnages  mentionnés,  l'enfant  nu,  les  trois 
hommes,  la  femme,  faisaient  partie  du  même  groupe  ainsi  que 
l'instrument  d'argent  (Trupaypov  ?)  dont  la  nature  n'est  pas  exacte- 
ment déterminée.  Nous  savons  par  Pline  (1)  que  le  motif  du  sacri- 
fice du  taureau  avait  été  traité  pour  la  première  fois  en  peinture 
par  Pausias  de  Sicyone,  un  contemporain  d'Apelle,  quant  postea 
imitati  sunt  multi,  œquavit  nemo.  Il  semble  cependant,  d'après  la 
description  d'Hérodas,  que  la  toile  d'Apelle  n'était  pas  indigne  de 
rivaliser  avec  le  chef-d'œuvre  du  maître  de  Sicyone. 

Cette  énumération  intéressante  est  interrompue  malheureuse- 
ment trop  tôt  par  l'arrivée  du  néocôre  qui  annonce  aux  visiteu- 
ses l'heureuse  issue  du  sacrifice,  et  invoque  la  bénédiction  du  dieu 
guérisseur  sur  elles,  leurs  maris  et  leurs  enfants.  Elles  promettent 
de  revenir  bientôt  avec  leur  famille  pour  offrir  un  sacrifice  plus  im- 
portant; puis  l'on  recommande  à  la  servante  de  découper  le  coq, 
d'en  offrir  une  patte  au  néocore  ainsi  qu'un  gâteau  de  farine  au 
serpent  d'Esculape  et  de  rapporter  le  reste  à  la  maison. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  pièce  suivante,  Zr^XÔTUTroç, 
dont  le  sujet  aussi  bien  que  le  détail  répugnent  trop  au  goût 
moderne.  L'esclavage  antique  offrait  de  déplorables  facilités  aux 
liaisons  entre  maîtres  et  esclaves  ;  tristes  amours,  où  la  passion 
déployait  toutes  ses  fureurs,  sans  aucune  de  ses  délicatesses. 
Bitinna  est  doublement  la  maîtresse  de  Gastron  ;  mais  celui-ci, 
non  content  de  cette  conquête,  fait  les  doux  yeux  à  la  voisine, 
Amphytéa.  Bitinna  le  lui  reproche  en  termes  dont  la  crudité  est 
digne  de  Juvénal.  Gastron  nie  tout  d'abord,  mais,  lasse  de  ses 
faux  fuyants,  sa  maîtrese  éclate  en  injures  et  en  menaces;  elle 
ordonne  à  un  autre  esclave,  Pyrrhias,  de  dévêtir  le  coupable,  de 
l'attacher  solidement  avec  «  la  courroie  de  l'amphore  »  et  de 
le  mener  ainsi  ficelé  au  cachot  (^Tj-rpsTov)  afin  d'y  recevoir,  des 
mains  du  geôlier  Hermon,  mille  coups  de  bâton  sur  le  dos  et  au- 
tant sur  le  ventre.  Les  larmes  et  les  supplications  de   l'esclave 

(1)  Pline  XXXV,  126. 
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allcrnent  avec  les  récriminations  de  la  maîtresse;  enfin  on  em- 
mùnc  rinfid(Mo;  mais  h  peine  s'est-il  mis  en  route;  que  Hitinna  se 
ravise  et  le  luit  rappeler  :  Pyrrhius  le  hrutuliso  trop;  (ju'on  fasse 
plutôt  venir  Cosis  avec  ses  pointes  et  son  encre  pour  qu'il  appli- 
que les  stigmates  sur  le  visage  du  coupable.  Là-dessus  la  ser- 
vante favorite,  Cydilla,  intercùde  en  faveur  de  son  camarade  et 
sollicite  sa  grâce  au  nom  de  la  fille  de  sa  maîtresse.  Bitinna  joue 
d'abord  l'inflexible  :  «  Ne  me  tourmentez  pas,  ou  je  m'enfuis  de  la 
maison.  Si  je  le  laisse  aller,  ce  septuple  esclave,  quelle  femme 
n'aura  pas  le  droit  de  me  cracher  au  visage?»  Mais  Cydilla  lui  fait 
observer  qu'on  est  au  vingtième  jour  du  mois  et  que  la  fôte  des 
Morts  (Pepy^via?)  (1)  dure  pendant  cinq  jours.  Cet  argument  finit 
par  émouvoir  l'irascible  amoureuse  qui,  sans  doute,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  se  laisser  fléchir.  «  Allons,  Gastron,  je  te  lâche 
pour  le  moment:  tu  peux  en  savoir  gré  (2)  à  celle-ci  (Cydilla), que 
j'aime  autant  i\w  ma  fille,  puisque  je  l'ai  élevée  de  mes  propres 
mains.  Mais  tu  ne  [)erdras  rien  pour  attendre  :  dés  (jue  nous 
aurons  terminé  nos  libations  aux  morts,  il  y  aura  fête  sur  fête 
pour  toi,  je  t'en  réponds!  » 

Les  deux  dernières  saynètes  présentent  cette  particularité 
remarquable  qu'elles  se  font  suite.  C'est  en  quelque  sorte  une 
petite  comédie  en  deux  tableaux.  Le  premier  tableau  («InXiâCojsai) 
nous  fait  assister  à  la  visite  d'une  dame  chez  une  de  ses  amies. 
Le  bavardage  futile,  le  small  talk  des  dames  du  m*  siècle  avant 
J.-C,  ressemblait  étrangement  à  celui  de  nos  jonrs;  on  en  jugera 
par  la  traduction  suivante  (jui  est  presque  complète. 

(loKiTTo.  A8si('ils-l()i,  Mclro.  Allons,  scrvanU;,  lôve-tui,  uvauoc!  uu 
siège  'i  If^  dame  (3).  Il  faut  toujours  le  conmuuuier  les  moindres  cho- 
ses; malheureuse,  ne  sauras-tu  jamais  rien  faire  par  toi-mAme?  Tu 
n'es  pas  une  domestique,  mais  une  pierre.  Ah!  par  exemple,  quand  je 
te  mesure  la  pitance  d'orge,  tu  sais  compter  les  grains,  et  s'il  s'en  perd 
le  moins  du  monde,  on  l'entend  bougonner  et  soufller  loule  la  journée, 
que  les  murs  en  tremblent!..  {L'enclave  époiniseltc  le  fauteuil).  C'est 
maintenant  que  tu  te  mets  à  l'épousseter  et  à  le  faire  reluire  quand  on 

{{)  M.  Rutherford  croit  qu'il  s'agit  de  la  villo  de  Gôrên,  à  I.csbos. 

(2)  M.  Rutherford  a  fait  de  x^P'''  "nt^  esclave  Xdpn  1 

(3)  Je  lis  :  T?;  Yuvaixl  Sic  5typov  'Ava»TaOiiaa. 
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en  a  besoin?  Ah  !  coquine!  tu  peux  rendre  grâces  à  Madame;  sans  elle, 
je  t'apprendrais  à  goiiter  le  bout  de  mes  doigts! 

Mktro.  Eh!  ma  chère  Coritto!  je  suis  logée  à  la  même  enseigne  que 
loi.  IMoi  aussi  je  passe  ma  vie  à  tempêter,  jour  et  nuit,  contre  ces 
coquines,  à  aboyer  après  elles  comme  un  chien.  Mais  puisque  je  suis 
venue  te  voir,  partez,  vous  autres,  qui  êtes  toute  bouche  et  tout 
oreilles...  Ma  chère,  je  t'en  prie,  parle-moi  franchement  :  qui  t'a  fait 
ta  toque  (?)  écarlate?  (1) 

CoRiTTO.  Où  l'as-tu  vue.  Métro? 

MÉTRO.  Nossis,  la  fille  d'Erinna,  l'avait  il  y  a  trois  jours.  Ah  !  le  beau 
cadeau! 

Coritto.  Et  Nossis,  d'où  l'avait-elle? 

MÉTRO.  Tu  ne  feras  pas  d'histoires  si  je  te  le  dis? 

Coritto.  Par  les  doux  yeux  que  voilà,  chère  Métro,  pas  une  syllabe 
de  ce  que  tu  me  racontes  ne  sortira  de  la  bouche  de  Coritto. 

MÉTRO.  Eh  bien,  c'est  Euboulé,  la  femme  de  Bitas,  qui  la  lui  a  don- 
née, en  lui  assurant  que  personne  n'en  avait  ouï  parler. 

Coritto.  Ah!  femmes!  la  coquine  ne  l'usera  jamais!  Figure-toi,  Métro  : 
je  lui  en  ai  fait  présent  parce  qu'elle  m'en  suppliait,  je  la  lui  ai  donnée, 
cette  toque,  avant  de  m'en  être  servie  moi-même,  et  voilà  qu'elle  se 
jette  dessus,  comme  si  elle  l'avait  trouvée  à  la  rue,  et  la  repasse  à  une 
de  ses  amies,  juste  à  celle  que  je  n'aurais  pas  voulu!  Ah!  par  ma  foi, 
Euboulé,  si  c'est  ainsi  que  tu  te  conduis  envers  moi,  bonsoir  notre  ami- 
tié; cherche-toi  une  autre  amie  à  l'avenir A  Nossis  !  Ah!  que  Né- 

mésis  m'emporte  si  je  lui  fais  encore  cadeau  d'une  toque  sur  mille, 
fût-elle  même  sale  et  usée! 

MÉTRO.  Oh  !  Coritto  !  ne  laisse  pas  la  colère  te  monter  ainsi  au  nez  tout 
de  suite,  pour  la  moindre  bagatelle  qu'on  te  rapporte  !  Une  brave  femme 
doit  savoir  tout  endurer.  Aussi  c'est  ma  faute,  avec  mon  babillage;  je 
voudrais  me  couper  la  langue...  Mais  réponds  de  grâce  à  ma  question 
de  tout  à  l'heure.  Dis,  qui  te  l'a  faite,  cette  toque?  Si  tu  m'aimes,  dis- 
le  moi!  Pourquoi  me  regardes-tu  en  riant?  Est-ce  la  première  fois  que 
tu  vois  Métro?...  Est-ce  que  je  te  demande  quelque  chose  de  si  extra- 
ordinaire? Mignonne,  ne  me  mens  pas;  dis-moi  qui  t'a  fait  ce  chef- 
d'œuvre. 

Coritto.  Ma  foi,  puisque  tu  m'en  supplies  tellement  :  c'est  Cerdon. 

MÉTRO.  Cerdon?  Quel  Cerdon,  dis-moi?  Car  il  y  en  a  deux.  L'un  a 
les  yeux  bleus,  c'est  le  voisin  de  Myrtaliné;  mais  il  ne  saurait  même 
pas  coudre  un  plectrum  à  une  lyre.  L'autre  demeure  près  de  la  maison 

(1)  Hésychius  :  ^auêci...  ^[laive-.  5è  xal  xo'.Xiav,  w?  -rtap'  'EijiiteÔoxXc'.  Mais 
r.t>ù\{<x  veut-il  dire  «  ceinture  »  ? 
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d'Hermodoros,  quand  on  sort  du  boulevard  ;  il  savait  travailler  autre- 
fois, mais  il  est  vieux  maintenant.  C'était  le  bon  ami  de  la  feue  Gynae- 
this.  Puissent  ses  amis  et  parents  garder  son  souvenir! 

CoRiTTO.  Ce  n'est  aucun  des  deux  Cerdons  dont  tu  parles.  Le  mien 
arrive  de  Chios  ou  d'Érythrées,  je  ne  sais  pas.  C'est  un  petit  bout 
d'homme,  tout  chauve.  On  dirait  Préxinos  en  personne  :  ils  se  ressem- 
blent comme  deux  figues  ;  on  ne  les  distingue  qu'en  les  entendant  par- 
ler. Il  travaille  à  la  maison  et  vend  sous  le  manteau;  car  tu  sais,  les 
collecteurs  d'impôts  font  trembler  toutes  les  portes  aujourd'hui!  Mais 
quel  ouvrage  que  le  sien  !  on  croirait  voir  l'œuvre  des  mains  de  Mi- 
nerve et  non  de  Cerdon.  Quand  j'ai  vu  l'une  de  ses  toques  (car  il  est 

venu  avec  la  paire),  les  yeux  me  sont  sortis  de  la  tête Un  moelleux! 

un  rêve  !  des  courroies  plus  douces  que  de  la  laine  !  Tu  ne  trouveras 
pas  au  monde  un  plus  habile  faiseur  pour  dames. 

MÉTRO.  Et  pourquoi  donc  as-tu  laissé  échapper  le  pendant? 

CoRiTTO.  Eh  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  l'avoir!  quels  moyens  de  per- 
suasion n'ai-je  pas  employés!  Je  l'ai  embrassé,  je  lui  ai  passé  la  main 
sur  sa  calvitie,  je  lui  ai  versé  du  vin  doux,  je  l'ai  appelé  «  mon  petit 
père!  »  Bref,  j'ai  tout  fait,  sauf 

MÉTRO.  Mais,  s'il  l'exigeait,  il  fallait  passer  par  là  ! 

CoRiTTO.  Sans  doute,  mais  le  moment  était  mal  choisi.  Car  au  beau 
milieu  de  notre  conversation,  voilà  la  bonne  de  Bitas  qui  me  tombe 
sur  les  bras.  Elle  passe  ses  jours  et  ses  nuits  chez  nous  à  user  notre  mou- 
lin à  farine,  jusqu'à  le  mettre  en  miettes,  tout  cela  pour  éviter  qua- 
tre oboles  de  réparation  au  sien. 

MÉTRO.  Mais  dis-moi,  chère  Coritto,  comment  avait-il  trouvé  le  che- 
min de  ta  demeure,  ce  Cerdon?  Laisse-moi  tout  savoir! 

CoRiTTO.  C'est  Artémis,  la  femme  de  Candas,  le  corroyeur,  qui  me  l'a 
envoyé  et  lui  a  indiqué  ma  maison. 

La  curieuse  et  coquette  Métro  n'en  demande  pas  davantage.  Il 
faut  absolument  qu'elle  voie  de  ses  yeux  ce  merveilleux  Cerdon, 
et  elle  court  chez  Artémis  pour  se  faire  conduire  auprès  de  lui.  La 
saynète  suivante,  dont  la  plus  grande  partie  est  malheureusement 
en  fort  mauvais  état,  nous  transporte  dans  la  maison  de  Cerdon. 
Plusieurs  dames,  dont  Métro,  y  font  irruption  sous  la  conduite  de 
l'obligeante  courtière,  et  après  que  le  patron  a  réveillé  et  tara- 
busté ses  esclaves,  nous  entrevoyons  une  amusante  scène  de  mar- 
chandage. La  boutique  de  Cerdon  est  bien  achalandée  et  l'artiste 
s'entend  à  merveille  à  «  faire  l'article  ».  Ses  chaussures  —  et  il  en 
a  de  dix-huit  sortes —  vont  à  ravir;  il  n'y  a  jamais  rien  à  y  chan- 
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ger  :  «  Les  jolies  choses  vont  toujours  bien  aux  jolies  femmes!  » 
Par  exemple,  ses  prix  sont  exorbitants  :  une  mine  ceci,  sept  dari- 
ques  cela...  Néanmoins,  à  la  fin  de  la  pièce,  nous  devinons  que  le 
bon  apôtre  a  écoulé  passablement  de  marchandise.  «  S'il  vous  faut 
encore  autre  chose,  mesdames,  des  sandales  ou  des  mules  d'inté- 
rieur, vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  votre  esclave.  Quant  à  toi. 
Métro,  ne  manque  pas  de  passer  chez  moi  le  neuf  du  mois  pour 
prendre  tes  pantoufles  fourrées  ;  il  faut  à  tête  reposée  y  coudre 
solidement  la  bonne  doublure  chaude.  » 


On  devine  assez  par  ces  échantillons  quel  genre  d'intérêt  présen- 
tent les  petits  poèmes  d'Hérodas.  La  valeur  littéraire  n'en  est  pas 
très  grande  ;  l'on  n'y  rencontre  ni  le  fin  atticisme  de  Lucien,  ni 
ces  admirables  échappées  poétiques  qui  nous  enchantent  dans 
les  idylles  de  Théocrite  :  même  dans  les  Syracusaines,  le  chant  de 
la  pleureuse  d'Adonis  ne  tranche-t-il  pas  heureusement  sur  le  fond 
vulgaire  du  dialogue?  Hérodas  est  volontairement  terre  à  terre, 
réaliste  jusqu'au  bout;  sa  poésie  n'est  guère  que  de  la  prose  ver- 
sifiée ;  mais  il  faut  rendre  justice  au  parfait  naturel  et  à  l'aisance 
de  son  style,  où  la  contrainte  du  mètre  ne  se  fait  presque  jamais 
sentir  ;  il  faut  louer  la  variété,  la  vivacité,  l'ingénieuse  mise  en 
scène  de  ses  compositions,  la  vérité  des  caractères  et  des  situations 
qui  ressuscitent  sous  nos  yeux  tout  un  petit  monde  de  femmes 
sérieuses  ou  frivoles,  d'artisans,  d'esclaves,  de  proxénètes  et  d'en- 
tremetteuses, l'école  avec  ses  châtiments,  Vergastulum  a.\ec  ses  tor- 
tures, les  tribunaux,  les  temples,  les  boutiques.  Hérodas  a  de 
l'esprit,  de  Yhumour  même,  mais  il  n'en  prête  pas  trop  à  ses  per- 
sonnages :  leur  parler  est  bien  la  langue  familière  de  tous  les 
jours,  avec  ses  négligences,  ses  répétitions,  toute  farcie  d'expres- 
sions proverbiales,  dont  beaucoup  viennent  s'ajouter  aux  recueils 
existants  de  Parémiographes  grecs. 

On  le  voit  :  ce  n'est  pas  seulement  la  grammaire  et  la  lexico- 
graphie qui  trouveront  leur  profit  dans  une  étude  approfondie  du 
nouvel  auteur  ;  elle  enrichira  encore  et  surtout  la  science  des  anti- 
quités. Nous  avons  ici  en  quelque  sorte  une  série  de  photogra- 
phies instantanées  de  la  vie  privée  du  m"  siècle,  ou,  si  l'on  pré- 
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fère,  l'équivalent  en  littérature  de  ce  que  sont  en  peinture  les 
tableaux  d'intérieur  d'un  Ostade  ou  d'un  Téniers.  Qu'on  me  per- 
mette une  dernière  comparaison  qui  rendra  plus  exactement  ma 
pensée,  puisqu'aussi  bien  la  gravelure  élégante  est  malheureuse- 
ment aussi  familière  à  Hérodas  qu'à  ses  émules  d'aujourd'hui. 
Si,  en  deux  mille  ans  d'ici,  un  numéro  de  la  Vie  Parisienne  vient 
à  tomber  entre  les  mains  d'un  érudit,  il  y  trouvera  sur  les  mœurs 
et  le  langage  de  nos  contemporains  des  renseignements  tout  sem- 
blables à  ceux  que  nous  fournissent,  à  nous,  les  mimes  d'Hérodas 
sur  la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs,  et  surtout  des  Grecques, 
de  la  décadence. 

Théodore  Reinach, 


PROBLÈMES  MUSICAUX  D'ARISTOTE 


AVERTISSEMENT 


Diogène  Laërce,  dans  la  nomenclature  qu'il  a  dressée  des  écrits 
d'Aristote,  cite  un  livre  irspl  Trpo6X7)[jt.àTtov.  Aristote  lui-même  a  ren- 
voyé souvent  à  ce  recueil.  Parmi  les  auteurs  grecs,  Plutarque, 
Galien,  Apollonius  Dyscole ,  Athénée,  Suidas  et  les  scoliastes 
d'Aristophane;  parmi  les  auteurs  latins,  Cicéron,  Sénèque,  Apu- 
lée, Aulu-Gelle  surtout,  et  Macrobe  en  ont  rapporté  des  extraits 
qui  d'ailleurs  ne  se  retrouvent  pas  tous  dans  le  texte  parvenu  jus- 
qu'à nous  (1). 

Des  trente-huit  sections  qui  composent  cet  ouvrage,  la  dix-neu- 
vième concerne  l'art  musical  ou  plutôt  la  mélodie  (6'cra  Tzzpl  àp(ji,o- 

v(av). 

L'édition  d'Aristote  établie  par  Bekker  et  publiée  par  l'Acadé- 
mie de  Berlin  contient  le  collationnement  de  cette  section  d'après 
trois  manuscrits,  le  Laurentianus  de  Florence  87,  (C^),  le  Vatica- 
nus  1283  (X^)  et  le  codex  vetustissimus  de  Paris  2036  (Y»)  qui  date 
du  x^  siècle.  Bekker  aurait  consulté  avec  fruit  le  manuscrit  1865 
de  Paris  qui  remonte  au  xv''(2).Du  reste  les  variantes  que  se  par- 


(1)  Bojesen  a  reproduit  toutes  ces  citations  dans  les  Prolégomènes  de  sa  thèse 
doctorale  «  De  Problematis  Aristotelis  »  (Copenhague,  1836),  que  suit  un  bon 
texte  et  un  savant  commentaire  de  la  section  relative  à  la  musique.  Voir 
aussi  la  dissertation  de  C.  Prantl,  Ueber  die  Problème  des  Aristoteles,  1830. 

(2)  Nous  désignons  ce  manuscrit  par  la  sigle  Ap.  Il  a  été  exécuté  par  Michel 
Apostolius. 
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tagent  ces  diverses  copies  offrent  rarement  quelque  importance 
au  point  de  vue  du  sens. 

Le  Grec  Théodore  Gaza,  vers  1455,  donna  une  traduction  latine 
des  Problèmes,  que  Bekker  a  reproduite  dans  son  édition.  Elle 
figure  aussi  dans  l'édition  grecque-latine  de  la  collection  Didot, 
mais  avec  de  nombreuses  modifications. 

Ludovic  Settala  {Ludovici  Septalii,  Aristotelis  prohlemata,  com- 
mentaria  latine  facta,  Lugduni,  Cl.  Landry,  1632,  3  vol.  in-folio)  a 
produit,  au  milieu  d'un  fatras  indigeste,  quelques  observations 
qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  recueillies  (1). 

Pierre  d'Abano,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Pa- 
doue,  mort  en  1315,  a  commenté  les  Problèmes,  mais  nous 
n'avons  rien  trouvé  d'utile  dans  son  volumineux  ouvrage,  en  ce 
qui  touche  les  problèmes  relatifs  à  la  musique. 

En  1780,  un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Gui  de  Chabanon,  a  traduit  en  majeure  partie  les  dix-neuf 
premiers  problèmes  musicaux,  en  y  joignant  un  essai  d'explica- 
tion (2).  Il  y  îi  peu  de  profit  à  tirer  de  cette  tentative  (3). 

Notre  savant  maître,  Emile  Egger,  a  traduit  ceux  de  ces  pro- 
blèmes qui  se  rattachaient  plus  ou  moins  à  son  «  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  critique  chez  les  Grecs  »,  dans  un  des  appendices  de 
cet  ouvrage.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  repris  et  complété  ce 
travail. 

Aug.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à 


(1)  Il  mentionne  plusieurs  fois  un  «  Vctus  interpres  »  (Bartholomaeus  Mes- 
sanius,  conseiller  du  roi  Manfred  de  Sicile)  que  M.  Th.  Reinach  nous  signale 
comme  ayant  été  publié  à  Cologne  (en  1495?)  in-4'>,  à  Venise  en  1503,  in-fol., 
et  à  Paris  en  1520,  in-fol.,  et  les  explications  de  quelques  problèmes  musicaux 
données  par  le  jésuite  Joseph  «  Blanchanus  »  dans  son  commentaire  sur  les 
passages  mathémathiques  d'Aristote.  —  Il  serait  intéressant  de  vérifier  l'exis- 
tence d'une  traduction  arabe  des  Problèmes,  mentionnée  par  Casiri  (Bibliotheca 
arabico-hispana  Escurialensis,  t.  I,  p.  308  a)  etpar  J.-G.  Wenrich  (De  aucto- 
rum  graec.  versionibus  syriacis,  arab.,  armcn.,  persicisque  commentatio, 
p.  153). 

(2)  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions,  tome  XLVI. 

(3)  La  bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford,  possède  sous  le  n»  1806  du  fonds 
d'Orville  un  manuscrit  désigné  ainsi  dans  le  catalogue  :  R.  Titii  notae  in  Aris- 
totelis problemata.  Nous  ignorons  si  quelques-unes  de  ces  notes  sont  consa- 
crées à  la  section  musicale. 
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Bruxelles,  étudie  plusieurs  problèmes  d'Aristote  dans  son  «  His- 
toire de  la  musique  de  l'antiquité  »  (Gand,  1875  et  1881)  et  com- 
munique en  note  et  en  appendice  la  traduction  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  due  à  son  ami,  le  docte  philologue-musicien  A. 
Wagener, 

Burette  de  l'ancienne  Académie  des  Inscriptions,  avait  l'inten- 
tion de  traduire  la  partie  musicale  des  problèmes  aristotéli- 
ques (1). 

Nous  donnons  ici,  pour  la  première  fois  (2),  une  interprétation 
complète  de  la  section  XIX,  accompagnée  d'un  commentaire  per- 
pétuel. D'autre  part,  on  trouvera  dans  la  prochaine  livraison 
de  la  Revue  de  philologie  un  essai  de  critique  verbale  qui,  nous  le 
croyons,  améliore  sensiblement  le  texte. 

L'édition  princeps  des  Problèmes  est  celle  des  Aide  (Venise 
1495-1498).  Viennent  ensuite  trois  éditions  de  Bâle,  puis  celles  de 
Camozzi  (Camotius)  publiée  de  1551  à  1553  et  de  Sylburg,  1587, 
reproduite  avec  variantes  marginales  dans  l'édition  aristotélique 
de  Guillaume  Duval  (1619,  2  volumes  in-folio). 

Certains  problèmes  musicaux  pourront  paraître  indignes  du 
grand  philosophe  et  sont  peut-être  l'œuvre  d'un  interpolateur  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  portent  la  marque  d'un  esprit  réfléchi 
dont  les  observations  ont  un  caractère  éminemment  suggestif. 

M.  Charles  Lévêque  nous  écrivait  en  1885  :  «  Je  vous  félicite 
d'avoir  entrepris  la  traduction  des  problèmes  (musicaux)  d'Aris- 
tote.  Ces  problèmes  ont  à  mes  yeux  une  grande  valeur.  C'est  une 
véritable  mine  à  exploiter.  »  Puisse  notre  travail  ne  pas  être  trop 
au-dessous  d'un  tel  encouragement!  Ajoutons  qu'il  a  été,  au  der- 
nier moment,  singulièrement  amélioré,  grâce  à  une  revision  mi- 
nutieuse de  M.  Théodore  Reinach. 


(1)  Remarques  sur  le  dialogue  de  Plutarque  touchant  la  musique,  §  158. 

(2)  Cette  phrase  était  écrite  lorsque  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  fait  pa- 
raître la  traduction  de  tous  les  problèmes,  accompagné  d'un  copieux  com- 
mentaire. Son  travail  n'a  pas  un  caractère  aussi  technique  que  le  nôtre,  et  il 
a  été  lui-même  le  premier  à  nous  conseiller  de  poursuivre. 
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p.  917  b  Section  XIX.  —  Problèmes  relatifs  à  la  musique. 

Bekker. 

1.  Pourquoi  ceux  qui  se  donnent  de  la  peine  et  ceux  qui  pren- 
nent du  plaisir  font-ils  (également)  usage  de  la  flûte  (1)? 

N'est-ce  pas  parce  que  les  uns  veulent  y  trouver  une  atténua- 
tion à  leur  fatigue,  les  autres  un  plaisir  de  plus? 

2  (2).  Pourquoi  un  même  individu,  avec  la  même  voix,  se  fait- 
il  entendre  de  plus  loin  (3)  lorsqu'il  chante  ou  crie  avec  d'autres 
qu'étant  seul  (4). 

N'est-ce  pas  parce  que  faire  quelque  chose  collectivement,  soit 
presser  ou  pousser,  ce  n'est  pas  (produire  un  effet  simplement) 
proportionné  au  nombre  (des  agents)  ;  mais,  de  même  que  la  ligne 
qui  a  deux  pieds  de  long  ne  décrit  pas  une  figure  (5)  double,  mais 
bien  quadruple  (6),  de  même  aussi  (7)  les  (forces)  réunies  sont 
plus  grandes,  proportionnément  à  leur  nombre,  que  prises  sépa- 
rément? Lors  donc  que  des  individus  sont  massés,  la  force  de  la 
voix  devient  une  et  pousse  l'air  d'ensemble,  de  manière  à  pro- 
duire (un  son  d'une  intensité)  multiple;  et  c'est  ainsi  que  la  voix 
de  tous  les  individus  (réunis)  est  multiple  de  chaque  voix  (prise 
en  particulier). 


(1)  AùTvouvTat.  Egger  traduit  :  «  se  font  jouer  de  la  flûte  ».  Peut-être  aurions- 
nous  dû  adopter  cette  interprétation. 

(2)  Cp.  le  problème  52  de  la  section  XI,  relative  à  la  voix. 

(3)  Sous-entendu  :  proportion  gardée. 

(4)  L'auteur  veut  probablement  faire  entendre  qu'une  émission  vocale  collec- 
tive produit  plus  d'effet  que  la  somme  des  émissions  vocales  produites  par  les 
mêmes  personnes  prises  individuellement.  On  a  cru  voir  une  contradiction 
entre  ce  problème  et  le  cinquante-deuxième  de  la  section  XI,  mais,  comme  l'a 
observé  Settala,  dans  ce  dernier,  la  voix  de  plusieurs  hommes,  comparée  à 
celle  d'un  seul,  ne  s'entend  pas  à  une  distance  proportionnellement  plus  grande, 
tandis  que  dans  le  problème  actuel,  Aristote  fait  reposer  la  comparaison  sur 
une  distance  différente  aussi,  mais  sans  en  considérer  la  proportionnalité. 

(o)  La  figure  donnée  ici  en  exemple  est  le  carré. 

(6)  C'est-à-dire  quadruple  de  la  figure  décrite  avec  une  ligne  d'un  pied  de 
long. 
(7).  Nous  suppléons  oj-cw  <vcal>  d'après  le  ms.  A^. 


PROBLÈMES    MUSICAUX    d'aRISTOTE  237 

3.  Pourquoi  est-ce  surtout  en  chantant  la  parhypate  (1)  que  la 
voix  est  entrecoupée  (2)  non  moins  que  lorsqu'on  chante  la  nète  et 
(en  général)  les  sons  supérieurs  (3),  lesquels  exigent  pourtant  une 
plus  grande  distension? 

N'est-ce  pas  parce  qu'on  la  chante  très  difficilement  et  qu'elle 
sert  (en  ce  cas)  de  point  de  départ  (4)?  Or,  cette  difficulté  tient  à  la 
surtension  et  à  la  compression  de  la  voix  et  à  ce  que  ces  (varia- 
tions de  son)  causent  de  la  fatigue  (5)  ;  et  c'est  surtout  la  fatigue 
qui  produit  une  altération  (de  la  voix). 

4.  Pourquoi  chante-t-on  celle-ci  (la  parhypate)  avec  difficulté  et 
l'hypate  facilement,  bien  qu'il  n'y  ait  qu'un  diésis  (6)  entre  l'une 
et  l'autre? 


(1)  A  moins  d'observation  spéciale,  les  notes  ou  cordes  mentionnées  dans 
ces  problèmes  appartiennent  toutes  au  diagramme  ci-après  : 

NÈTE  diezeugménon  ou  des  disjointes,  correspondant  à  notre  mi 
paranète    —  —  ré 

trite  —  —  UT 

PARAMÈSE SI 

HÈSE LA 

lichanos  méson  ou  des  moyennes sol 

parhypate    —  —  fa 

HYPATE  —  —  MI 

Les  notes  en  petites  capitales  sont  fixes  et  les  autres,  variables.  —  Plutar- 
que  nous  a  conservé  {De  miisica,  23)  un  long  fragment  d'Aristote  qui  est 
comme  le  développement  de  ce  diagramme. 

(2)  Aristote  a  expliqué  le  sens  de  dtTroppTjYvuaôai  dans  son  traité  De  audibi- 
libus  (P.  804  b,  11).  «  Il  arrive  que  les  voix  sont  entrecoupées  (iizopçiT^fjua^ai) 
lorsqu'elles  ne  peuvent  expirer  l'air  avec  un  heurt  {[izià  '!t'>\-r\'{r^i),  mais  que  la 
région  pulmonaire  est  relâchée  par  l'effet  de  sa  distension.  »  Cp.  section  XI, 
12  et  46. 

(3)  Bonitz  {Index  aristoteliciis,  voce  àvw)  :  «  Translatum  ad  seriem  quam- 
libet  Svw  id  significat,  quod  ordine  prius  est,  veluti  in  série  sonorum  ta  àvw 
idem  quod  ta  ô^sa,  sunt  acutiores.  it  (Probl.)  lO,  37;  920  6,  19,  3,  917  a,  31.  » 
C'est  donc  par  une  pure  coïncidence  que  le  haut  et  Yaigu  sont  synonymes 
dans  la  langue  d'Aristote  et  dans  le  langage  moderne. 

(4)  D'après  Settala  etBojesen,  àp/Ti  signifierait  ici  le  premier  intervalle  par 
ordre  de  grandeur  ;  mais  c'est  plutôt  le  son  initial  du  chant. 

(5)  Pour  chanter  la  parhypate  à  la  suite  de  l'hypate,  il  faut  une  surtension 
ou  élévation  de  la  voix,  et,  en  outre,  un  effort  pour  resserrer  l'intervalle  com- 
pris entre  les  deux  notes. 

(6)  Un  diésis,  c'est-à-dire  un  demi-ton  dans  les  genres  diatonique  et  chroma- 
tique ;  un  quart  de  ton  dans  l'enharmonique. 


238  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

N'est-ce  pas  parce  que  l'hypate  se  produit  avec  relâche- 
ment et  qu*aussitôt  après  Taccroissement  de  tension  (1),  il 
est  facile  d'avancer  vers  la  partie  supérieure  (inférieure)  (2)? 
Pour  la  même  raison,  ce  que  l'on  dit  à  propos  d'une  corde  uni- 
que semble  s'appliquer  aussi  soit  à  celle-ci  (la  parhypate),  soit 
à  la  paranète  (3)...  En  effet  (4),  il  faut  procéder  avec  réflexion  et 
en  suivant  un  ordre  tout  à  fait  approprié  au  caractère  moral 
918  a  et  à  l'intention  (du  compositeur).  Or  quelle  est  la  condition 
première  d'un  chant  composé  avec  consonance  (si  ce  n'est 
celle-là)?  (5) 

5.  (6)  Pourquoi  écoute-t-on  avec  plus  de  plaisir  ceux  qui  chan- 
tent des  morceaux  de  musique  que  Ton  se  trouve  connaître  à 
l'avance,  que  des  morceaux  encore  inconnus? 

Serait-ce  que  l'intention  (du  compositeur)  est,  en  quelque  sorte, 
plus  facile  à  saisir,  lorsque  l'on  connaît  le  morceau  chanté  et  que 
l'on  se  plaît  à  en  être  l'auditeur,  ou  bien  parce  qu'il  est  agréable 
d'apprendre  (ce  morceau)?  (7)  Or,  la  cause  de  ce  (double  plaisir), 
c'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  acquiert  la  science,  puis,  que 
l'on  s'en  sert  et  que  l'on  reconnaît  (ce  que  l'on  a  appris)  ;  de 
plus,  ce  qui  nous  est  familier  est  plus  agréable  que  ce  qui  ne 
l'est  pas. 

(1)  Le  texte  donne  aûataaw  qui  nous  paraît  n'offrir  aucun  sens.  Nous  lisons 
ffuvuaatv.  Cp.  dans  la  section  XI,  le  problème  56,  p.  905  a,  26. 

(2)  Au  lieu  de  àvw,  M.  Th.  Reinach  propose  avec  raison  de  lire  xoctw. 

(3)  Bojesen  estime  que  ce  texte  est  altéré. 

(4)  Le  texte  commençant  par  ces  mots  doit,  comme  l'a  observé  Bojesen,  se 
rapporter  à  un  autre  problème  dont  le  début  serait  perdu. 

(5)  Helmholz  rappelle  ce  problème  et  en  tire  cette  conclusion  que  les  anciens 
Grecs  aimaient  à  terminer  leurs  phrases  musicales  sur  l'hypate  {Théorie  ■phy- 
siologique de  la  musique,  p.  315  de  la  traduction  Guéroult).  Puis  il  ajoute  : 
«  Suivant  l'expression  moderne,  il  résulte  de  la  description  précitée  d'Aris- 
tote  que  la  parhypate  forme  avec  l'hypate  une  sensible  descendante.  Quand 
on  chante  la  sensible,  on  sent  un  effort  qui  disparaît  au  moment  où  l'on 
arrive  sur  le  son  fondamental.  » 

(6)  Cp.  le  problème  40.  —  Voir,  sur  les  problèmes  répétés,  E.  Richter,  De 
Aristotelis  problematis.  Bonnae,  1885,  passim.  Il  attribue  ces  répétitions  à  ce 
que  la  collection  actuelle  a  été  formée  d'extraits  de  la  collection  primitive,  em- 
pruntés à  divers  auteurs.  Voir  aussi  Prantl,  dans  les  Mém.  de  l'Académie  de 
Munich^  t.  VI,  2o  partie,  p.  341. 

(7)  En  l'entendant  de  nouveau-   „ 
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6.  Pourquoi  la  paracatalogé  (1)  introduite  dans  les  chants  est- 
elle  d'un  effet  tragique? 

N'est-ce  pas  à  cause  des  contrastes  (qui  en  résultent)?  Les  con- 
trastes, dans  les  situations  graves,  soit  heureuses,  soit  affligeantes, 
produisent  le  pathétique,  tandis  que  l'uniformité  est  moins  émou- 
vante (2). 

7.  (3)  Pourquoi  les  anciens,  quand  ils  faisaient  des  harmonies 
(échelles)  heptacordes  (4)  laissaient-ils  (subsister)  l'hypate  et  non 
pas  la  nète? 

Est-ce  que  cela  n'est  pas  faux,  attendu  qu'ils  laissaient  (subsister) 
l'une  et  l'autre  et  retranchaient  la  trite  (5),  ou  bien  si  c'est  le 
contraire  ?  Mais  la  corde  la  plus  grave  fortifie  le  son  de  la  corde 
la  plus  aiguë,  de  sorte  que  l'hypate  rendait  l'antiphone  (l'octave) 
mieux  que  la  nète  (6),  attendu  que  l'aigu  est  plutôt  (une  marque) 
de  puissance  (7)  et  que  le  grave  est  plus  facile  à  chanter. 


(1)  Plutarque  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  du  traité  De  musica  (§  18),  rapporte 
que  la  paracatalogé  est  une  invention  d'Archiloque,  mais  ne  dit  pas  en  quoi 
elle  consiste.  Voir  Burette  et  Volkmann  {In  Plut,  de  mus.)  qui  ont  commenté 
ce  passage,  ainsi  que  Boeckh,  Thiersch,  G.  Hermann,  Liebel  iln  Archiloch. 
p.  33),  et  Christ  {Die  Paracatalogé  im  griech.  und  rôm.  Drama,  dans  les  Mém. 
de  l'Académie  de  Munich,  XIII,  1873,  p.  153).  Gevaert  qui  a  traduit  ce  pro- 
blème définit  la  paracatalogé  «  déclamation  parlée  en  mesure  sur  un  accom- 
pagnement instrumenta.1.  »  (Ouvr.  cité,  II,  p.  213;  —  Cp.  les  pages  75  et  487.) 
—  A.  Croiset  y  voit  aussi,  avec  grande  vraisemblance  «  une  récitation  ryth- 
mée, mais  non  mélodique,  accompagnée  du  jeu  des  instruments».  {Histoire  de 
la  littérature  grecque,  II,  p.  174.) 

(2)  Settala  dit  que  le  «  Vêtus  interpres  »  a  traduit  ainsi  :  «  Propter  quid 
per  hypaten  secundum  rationem...  »  comme  si  le  texte  portait  :  Sià  xi  irapà  x^v 
ÛTiaTTiV  xaxà  Xôyov,  au  lieu  de  8tà  xt  i\  TrapaxaxaXoyTi...  — Dans  le  problème  20, 
il  cite  encore  «  antiquissimi  interpretis  traditionem,  quam  sequitur  Aponen- 
sis  »  (Pierre  d'Abano). 

(3)  Cp.  le  problème  47. 

(4)  Il  s'agit  d'échelles  heptacordes  sonnant  l'octave,  qui,  par  conséquent, 
devaient  perdre  une  de  leurs  cordes  intermédiaires. 

(5)  Plutarque  {De  musica,  19)  dit  que  les  anciens  s'abstenaient  d'employer  la 
trite  dans  le  mode  spondiaque. 

(6)  Cp.  le  problème  13,  où  la  même  idée  est  exprimée  plus  clairement. 

(7)  Tô  ()\\i  Suvâjieojî  [x5)i>>ov.  Th.  Gaza,  qui  a  traduit  :  «  acutum  vim  desiderat 
pleniorem  »,  sous-entendait  probablement  Seï-rai.  Nous  suppléons  xà  à\h  Suvoi- 
IJiew.;  <aT|[jL£tov>  ]x%K'Ko^),  proposition  reproduite  sans  lacune  dans  le  pro- 
blème 37. 
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8.  Pourquoi  la  (corde)  grave  fortifie-t-elle  le  son  de  l'aiguë? 
N'est-ce  pas  parce  que  le  grave  est  plus  grand?  En  effet,  il 

ressemble  à  (l'angle)  obtus,  et  (l'aigu)  (1)  à  l'angle  aigu  (2). 

9.  (3)  Pourquoi  écoutons-nous  avec  plus  de  plaisir  la  monodie 
si  elle  est  chantée  au  son  d'une  (seule)  flûte  ou  d'une  (seule)  lyre 
(qu'avec  plusieurs  de  ces  instruments)?  Pourtant  on  chante  le 
même  air  (4)  de  ces  deux  manières  indifféremment  (o).  En  effet, 
si  l'on  chante  mieux  le  même  air  (quand  il  est  accompagné  de  la 
flûte  ou  de  la  lyre)  (6),  il  devrait  être  encore  plus  agréable  de 
l'entendre  avec  accompagnement  de  flûtes  ou  de  lyres  nombreuses. 

N'est-ce  pas  parce  qu'on  se  trouve  paraître  (mieux)  saisir 
l'intention  (du  compositeur)  lorsqu'on  entend  un  morceau  avec 
l'accompagnement  d'une  (seule)  flûte  ou  d'une  (seule)  lyre,  tandis 
que  celui  de  flûtes  ou  de  lyres  nombreuses  n'est  pas  plus  agréable, 
vu  qu'il  couvre  la  voix  du  chanteur? 

10.  Pourquoi,  —  étant  admis  que  la  voix  humaine  est  plus 
agréable  (que  le  son  des  instruments), — celle  d'une  personne  qui 
chante  sans  parole  ne  sera-t-elle  pas  la  plus  agréable,  par  exemple, 
celle  des  chanteurs  qui  font  le  térétisme  (7),  mais  plutôt  la  flûte 
ou  la  lyre? 


(1)  On  supplée  tô  6è  <6|ù>  -ufi  ô^eta  ywvta. 

(2)  L'auteur  compare  la  largeur  des  sons  à  l'ouverture  des  angles.  Cp.  le 
De  anima,  II,  8  (Bojesen). 

(3)  Problème  traduit  par  Egger  qui  supplée  avec  raison  'n  T^pôî  tioXXojî 
a.ù'koù(;  vtal  izoXKà^  'kùpct^. 

(4)  zb  aÙTÔ  [xÉXoî.  Le  ms.  de  Paris  2036  (Y")  écrit  |Ji.Épo<;  (au  lieu  de  [xéXoî), 
«  la  même  partie  (du  chant),  la  même  note  ». 

(5)  àii'^ozéptù;,  soit  avec  un  seul  instrument,  soit  avec  plusieurs.  M.  Th.  Rei- 
nach  propose  de  traduire  :  «  Pourquoi  entendons-nous  avec  plus  de  plaisir 
une  mélodie  avec  accompagnement  de  flûte  ou  de  lyre  (que  sans  accompagne- 
ment), encore  même  que  la  voix  et  l'instrument  soient  à  l'unisson?  Si  la  rai- 
son de  ce  phénomène  était  simplement  que  le  chant  se  trouve  multiplié  (lire 
8x1  ii.3Xkov  t6  olùxô)  il  faudrait  que  le  chant  fût  encore  plus  agréable  avec  accom- 
pagnement de  plusieurs  instruments  (ce  qui  n'est  pas),  etc.  » 

(6)  Chabanon  observe,  en  citant  Xénophon  (Banquet,  §  7),  que  la  voix 
devient  plus  agréable  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la  flûte.,  mais  il  est  dit 
simplement  dans  ce  passage  que  la  pantomine  offerte  en  spectacle  aux  con- 
vives aura  beaucoup  plus  de  charme  si  l'on  y  joint  l'accompagnement  de  cet 
instrument. 

(7)  Egger  :  «  Lorsque  l'on  fredonne  ».  Le  térétisme,  dans  ce  problème, 
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N'est-ce  pas  que,  même  dans  ce  cas-là  (1),  à  moins  que  les 
chanteurs  ne  produisent  des  sons  imitatifs,  ce  n'est  pas  aussi 
agréable?  Mais  c'est  une  affaire  d'exécution.  En  effet,  la  voix 
humaine  est  plus  agréable  ;  mais  les  instruments  sont  plus  sono- 
res que  la  bouche  (2).  Voilà  pourquoi  il  est  plus  agréable  d'entendre 
le  jeu  d'un  instrument  (3)  que  le  térétisme. 

11.  Pourquoi  toute  corde  est-elle  plus  aiguë  (4)  dans  sa  réso- 
nance? 

N'est-ce  pas  parce  qu'elle  (résonne)  moins  en  devenant  plus 
faible  (5)? 

12.  (6)  Pourquoi  est-ce  toujours  la  corde  la  plus  grave  (7)  qui 
prend  le  chant  (8)?  En  effet,  si  l'on  doit  chanter  la  paramèse  (9) 
avec  la  mèse  produite  isolément(lO)  c'estle  son  intermédiaire (11) 
qui  est  rendu  néanmoins;  mais,  si  l'on  doit  (chanter)  la  mèse  (12), 
tout  en  admettant  la  nécessité  de  produire  les  deux  sons  (13),  on 
ne  les  produit  pas  isolément  (14). 

N'est-ce  pas  parce  que  le  grave  est  grand  et  par  suite  puissant, 

paraît  être  une  sorte  de  vocalise.  Voir  Vincent,  Notices  de  manuscrits  grecs 
relatifs  à  la  musique,  p.  52,  173,  223,  et  Gevaert,  ouvr.  cité,  I,  p.  389. 

(1)  Lorsque  Ton  chante  sans  paroles. 

(2)  C'est-à-dire  «  que  les  sons  (inarticulés)  émis  par  la  bouche  ». 

(3)  àxoÛE'.v.  On  supplée  àvcoûsiv  <xpoû$iv>.  Gaza  lisait  sans  doute  S.5sw,  leçon 
adoptée  par  Chabanon  et  par  Montargis  {de  Plutarcho  musico). 

(4)  Settala  prend  ici  le  mot  ôïuxlpx  dans  le  sens  de  «  plus  petite  »  et  renvoie 
au  traité  aristotélique  de  la  Génération  des  animaux,  V,  7  et  à  la  section  XI, 
probl.  3,  6,  10,  13,  17  et  64. 

(3)  Cp.  section  XI,  problèmes  6  et  20  (Bojesen). 

(6)  Nous  donnons   la  traduction  de  ce  problème  sous  réserve. 

(7)  C'est-à-dire  le  son  le  plus  grave  dun  intervalle  consonant.  Cp.  Plutarquc, 
Préceptes  du  mariage,  11  :  «  Lorsque  deux  sons  seront  pris  comme  conso- 
nants,  c'est  le  chant  du  plus  grave  qui  se  produit.  »  Même  idée  dans  ses  Propos 
de  table,  livre  IX,  ou  Bojesen  a  relevé  l'énoncé  d'un  problème  perdu  d'Aristote. 

(8)  Voir  Vincent,  Notices,  etc.,  p.  117-118.  ^ 

(9)  «  Fétis  {Mém.  sur  l'harmonie  simultanée  des  sons,  p.  41)  propose  de  lire  Pa- 
«  ranète  »,  leçon  en  eflet  plus  satisfaisante,  etc.  »  (Gevaert,  I,  p.  364). 

(10)  Isolément,  cest-à-dire  avec  l'instrument  seul. 

(11)  Tô  !J.éaov.  Vincent  propose  de  lirexà  [xéXoî.  Peut-être  ta  [x^ctov  est-il  syno- 
nyme de  fi  [AéjT|. 

(12)  Nous  plaçons,  comme  Vincent,  une  virgule  après  [i-éari^. 

(13)  oîtA'jo).  La  mèse  vocale  et  la  paramèse  instrumentale. 

(14)  Autrement  dit,  on  n'entend  plus  distinctement  le  son  instrumental. 
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918  b  et  que  le  petit  est  compris  dans  le  grand?  Par  le  moyen  de  la 
division  (de  la  corde),  deux  nètes  sont  produites  dans  Thypate  (1). 

13.  (2)  Pourquoi,  dans  l'octave,  le  grave  est-il  l'antiphone  de 
l'aigu,  tandis  que  l'aigu  n'est  pas  l'antiphone  du  grave? 

N'est-ce  pas  parce  que  le  chant  des  deux  (sons  antiphones) 
existe  parfaitement  bien  dans  les  deux  (sons)  (3),  ou  tout  au  moins 
dans  le  grave?  car  celui-ci  est  le  plus  grand. 

14..  (4)  Pourquoi  l'octave  est-elle  insensible  et  ressemble-t-elle 
à  l'unisson  (dans  certains  cas),  par  exemple,  sur  le  phénikion(5) 
et  dans  la  voix  humaine  (6)  ?  En  effet  les  sons  pris  dans  l'aigu  (7) 
ne  sont  pas  à  l'unisson  des  graves  (8),  mais  (les  uns  et  les  autres 
sont)  en  rapport  d'octave  entre  eux. 

N'est-ce  pas  parce  que,  tout  comme  le  son  semble  être  le  même, 
l'égalité  (apparente)  entre  les  sons  est  causée  par  l'analogie;  or 
l'égalité  tient  de  l'unité  (9).  Cette  (égalité)  produit  la  même  illu- 
sion dans  les  syringes  (10). 

15.  (11)  Pourquoi  les  (chants)  appelés  nomes  [i^)  ne  sont-ils  pas 
disposés  en  antistrophes,  tandis  que  les  autres  chants  employés 
dans  les  chœurs  le  sont? 

N'est-ce  pas  parce  que  les  nomes  étaient  les  chants  des  ago- 
nistes  (acteurs)  et  que,  comme  ceux-ci   avaient  pour   fonction 

(1)  Settala  explique  fort  bien  cette  phrase.  Si  Ton  divise  en  deux  parties 
égales  la  corde  qui  sonne  l'hypate,  on  obtient  deux  cordes  sonnant  chacune 
la  nète  des  disjointes.  Cp.  le  problème  23. 

(2)  Problème  traduit  par  Gevacrt,  I,  p.  363. 

(3)  Le  son  grave  et  l'aigu  qui  lui  correspond  à  l'octave. 

(4)  A.  Wagcner  a  traduit  ce  problème  dans  Gevaert  (ouvr.  cité,  I,  p.  358)^ 
Voir  aussi  II,  279,  où  Gevaert  cite  Athénée,  Dipnosoph.,  XIV,  634. 

(5)  Le  phénikion  paraît  se  confondre  avec  la  flûte  appelée  gingras  (ytyypa;), 
que  Bartholin  dit  être  originaire  de  la  Phénicie  {De  Tibiis,  p.  66). 

(6)  Voix  d'hommes,  d'une  part,  et  voix  do  femmes  ou  d'enfants  d'autre  part. 

(7)  Comparés  avec  les  sons  graves  correspondants. 

(8)  Sous-entendu  :  consonant  avec  eux  à  l'octave. 

(9)  Cp.  Aristotc,  Mélaphysiqm,  IX,  3,  p.  10S4,  b,  3  :  'Ev   t',<jiv  laÔTT,?  évdxfiî. 

(10)  Ici  le  mot  aûpty^  est  pris  dans  le  sens  de  «  petite  flûte  ».  Cp.  le  pro- 
blème 23. 

(11)  Problème  traduit  par  Egger  {Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les 
Grecs,  !">  éd.,  p. 407),  et  par  Wagener  dans  Gevaert,  I,  p. 341.  Cp.  II,  443  et  476. 

(12)  Platon  {Lois,  III,  p.  700)  nous  apprend  qu'on  appelait  nomes,  tout  ce  qui 
n'était  pas  hymne,  Ihrène,  péan  ou  dithyrambe. 
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d'imiter  (des  actions)  et  de  s'étendre  (1),  leur  chant  se  trouvait 
prolongé  et  multiforme.  De  même  donc  que  les  paroles,  les  chants 
se  conformaient  à  l'imitation  (2)  et  variaient  sans  cesse.  En  effet, 
on  doit  nécessairement  imiter  plutôt  avec  le  chant  qu'avec  les 
paroles.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  dithyrambes,  depuis 
qu'ils  sont  devenus  imitatifs  (3),  n'ont  plus  d'antistrophes  comme 
autrefois  (4).  Cela  tient  à  ce  que,  anciennement,  les  seuls  hommes 
libres  chantant  dans  les  chœurs,  il  leur  était  difficile  de  chanter 
plusieurs  ensemble  en  artistes  (5).  Aussi  exécutaient-ils  leurs 
chants  dans  une  seule  harmonie  (6);  car  il  est  plus  facile  à  une 
seule  personne  qu'à  plusieurs  d'opérer  des  métaboles  (7)  et  aussi 
à  l'artiste  en  scène  qu'à  ceux  qui  ont  la  garde  du  caractère 
moral  (8).  C'est  pourquoi  Ton  composait  pour  ceux-ci  des  chants 
plus  simples.  Or  la  composition  antistrophique  est  une  chose  sim- 
ple ;  car  elle  est  composée  d'un  seul  rythme  et  mesurée  par  une 
unité  (9).  C'est  aussi  pour  la  même  raison  que  les  (chants)  exécutés 
sur  la  scène  ne  sont  pas  antistrophiques,  tandis  que  ceux^du 
chœur  le    sont.  En  effet,  l'acteur  est  un  artiste  de  profession. 


(1)  Cp.  Poétique  d'Aristote,  IX,  10  (Chabanon). 

(2)  A  la  représentation  scénique. 

(3)  Imitatifs,  propres  à  la  représentation  scéniquc. 

(4)  Voir  A.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  grecque.  II,  p.  ;i02. 
(3)  'Av^viaTixiôî. 

(6)  'Evap;jiôv;a  \i.i'k(\  îvriooy]  sv  âû|xov£a  C°  X".  Nous  profitons  de  la  correction 
de  Wagcncr  (évapixôvta),  sans  toutefois  l'admettre  sous  cette  forme  qui  nous 
semble  impossible,  nonobstant  les  observations  de  Condos  sur  les  composés 
de  £Î<;.  {Athéna,  I,  1-2).  Nous  préférons  suppléer,  avec  Chabanon,  sv  <[xi(x> 
d(pîJ.ovia.  Le  mot  [jitâ  a  pu  être  écrit  S.  (cp.  la  note  9),  puis  disparaître  dans  une 
copie  ultérieure. 

(7)  Il  s'agit  des  «  métaboles  quant  à  l'harmonie  »  ou  modulations. 

(8)  Toti;  TÔ  rfioi  cpuXdtTTouatv.  Ce  sont  les  chanteurs  qui  forment  le  chœur. 
Nous  dirons  comme  Egger,  mais  sous  une  forme  plus  afiirmative,  que  rfio^ 
œuXâ-rtsiv  signifie  «  s'abstenir  des  actions  et  des  mouvements  passionnés  qui 
sont  le  propre  des  héros  du  drame  ».  L'artiste  en  scène  usait  du  rAdo^,  et  le 
chœur  de  rT,6o;. 

(9)  G.  Hcrmann  a  proposé  de  lire  :  r,  S'  àvTÎaTpocpo;  ânXoûv  •  àpi6|x6î  fio  èvi: 
%-xl  T(o  évl  [lETpetTat.  Egger  consei've  aussi  2pt6[A(5î.  Wagener  propose  taôppu6;j.oî. 
Sa  correction  nous  suggère  la  lecture  th  puO[J.6î  yip  so-ti.  On  coanaît  des  exem- 
ples de  5  pour  sU.  (VoirBast,  Commentatio  palaeographica,  p.  935.)  Settala,  dans 
son  commentaire,  a  traduit  «  uno  tempore». 
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un  imitateur,  mais  le  chœur  est  moins  capable  de  remplir  un  rôle 
imitatif. 

16.  (1)  Pourquoi  Fantiphone  est-il  plus  agréable  que  le  conso- 
nant(2)? 

N'est-ce  pas  parce  que  le  fait  de  consoner  est  plus  manifeste 
(dans  l'antiphone)  que  lorsqu'on  chante  la  consonance  (3)?  En 
effet,  il  arrive  (alors)  nécessairement  que  l'une  des  deux  cordes 
produit  l'unisson,  de  sorte  que  les  deux  sons  réduits  à  un  seul  font 
disparaître  l'autre  corde  (4). 

17.  (5)  Pourquoi  la  quinte  (6)  ne  donne-t-elle  pas  des  (sons)  anti- 
phones(7)? 

N'est-ce  pas  parce  que  la  corde  consonante  (8)  n'est  pas  la 
même  dans  la  consonance  (9),  comme  c'est  le  cas  dans  l'oc- 
tave? En    effet,  cette    note  (identique)  est  (grave)  (10)  dans  le 


(1)  Problème  traduit  par  Burette  {Diss.  sur  la  symphonie  des  anciens,  dans 
les  Mém.  de  l'ancienne  Acad.  des  inscr.,  t.  IV,  p.  119. 

(2)  Dans  ce  problème,  l'antiphone  paraît  être  opposé  aux  autres  conso- 
nances (quarte,  quinte,  et  leurs  redoublements).  Voir  Gevacrt,  I,  95,  note  3. 
—  Burette,  suivi  par  Chabanon  et  Barthélémy  Saint-Hilaire,  a  traduit  «rûji^wvov 
comme  s'il  y  avait  ôfAÔcptovov. 

(3)  La  consonance.  —  Voir  la  note  précédente.  Bojesen,  qui  écrit  :  «  Hoc 
problema  obscurum  esse  mihi  fateor  »,  n'a  peut-être  pas  vu  que,  dans  la  théo- 
rie musicale  d'Aristote,  l'antiphone  donne  Tillusion  de  l'unisson.  Cp.  les  deux 
problèmes  suivants. 

(4)  C'est-à-dire,  fondent  les  sons  des  deux  cordes  en  un  seul.  Burette  consi- 
dère, à  tort  selon  nous,  le  mot  àvTÏcpwva  comme  signifiant  les  sons  d'un  chant 
(I  où  les  deux  voix  se  feraient  entendre  perpétuellement  ou  à  la  -quarte  ou  à 
la  quinte  Tune  et  l'autre.  »  {Noiiv.  réflexions  sur  la  symphonie  de  l'ancienne 
musique,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  VIII,  p.  79.) 

(5)  Problème  traduit  par  Burette  (l.  c.  ).  M.  Th.  Reinach  propose  de  traduire  : 
«  Pourquoi  ne  fait-on  jamais  chanter  ensemble  deux  voix  à  la  quinte?  »  Plus 
loin  il  supprime  les  mots  Tfi  auiiœuvt'a  et  Yio^sïa. 

(6)  Nous  suppléons  avec  Th.  Gaza  et  Bojesen  :  Aià  xi  <ôtà>  itévre,  restitu- 
tion qui  nous  paraît  certaine;  mais  nous  n'admettons  pas  l'addition  xai  ôtà 
TSffujtpwv,  à  cause  du  singulier  dUfxtpwvîa. 

(7)  Des  sons  qui  se  correspondent  au  point  de  n'en  former  qu'un  seul. 

(8)  La  corde  consonante,  c'est-à-dire  Tune  et  l'autre  limite  de  l'intervalle 
consonant. 

(9)  On  a  suppléé  <£v>  rri  au;jL!pwvta,  faute  de  quoi  la  phrase  n'a  pas  de 
sens.  Ici  encore  l'octave  est  opposée  aux  autres  consonances. 

(10)  Nous  suppléons  êxeivri  yàp  <  papjta  >  h  tw  ^ap-T.  Cette  phrase  obscure 
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grave,  par  analogie,  comme  elle  est  aiguë  dans  l'aigu.  Par  consé- 
quent, de  même  qu'elle  est  à  la  fois  identique  et  autre,  et  que  les 
cordes  qui  consonent  à  la  quinte  et  à  la  quarte  ne  sont  point 
dans  le  même  cas;  le  son  de  la  (corde)  antiphone  n'y  apparaît  pas, 
car  il  n'est  pas  identique. 

18.  (1)  Pourquoi  la  consonance  d'octave  est-elle  la  seule  qui 

se  chante  (2)?  En  effet,  on  raagadise  cette  (consonance)  (3),  mais  9i9 
non  pas  les  autres. 

N'est-ce  pas  parce  que  c'est  la  seule  qui  se  compose  de  deux  cor- 
des antiphones?  Or,  dans  les  antiphones  (4),  lorsque  l'on  chante 
une  des  deux  notes,  on  produit  le  même  effet  (5)  ;  car  une  (corde) 
unique  contient  en  quelque  façon  les  sons  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
de  telle  sorte  que,  une  seule  corde  étant  chantée  dans  cette  con- 
sonance, la  consonance  entière  est  chantée;  et  quand  on  chante 
les  deux  cordes  (qui  la  constituent),  ou  bien  que  l'une  des  deux 
notes  (6)  est  donnée  par  la  voix  et  l'autre  par  la  flûte,  on  produit 
en  les  chantant  toutes  deux  le  même  effet  que  si  on  en  chantait 
une  seule.  Voilà  pourquoi  (cette  consonance)  est  la  seule  qui  se 
chante  ;  c'est  que  les  antiphones  ont  le  son  d'une  seule  note. 

19.  Pourquoi  cela  n'existe-t-il  que  pour  les  seules  (cordes) 
antiphones? 

N'est-ce  pas  parce  que  seules  elles  sont  à  égale  distance  de  la 
mèse?  Par  suite,  la  position  intermédiaire  met  les  sons  dans  une 
certaine  condition  similaire,  et  l'oreille  semble  affirmer  que  c'est 
le  même  son  et  que  tous  deux  sont  des  sons  extrêmes  (7). 

signifie  probablement  que  le  son  grave  de  l'antiphone,  placé  dans  le  grave,  et 
le  son  aigu,  qui  lui  correspond,  dans  l'aigu,  se  fondent  en  un  seul  (cp.  le  pro- 
blème 16),  par  l'analogie  qui  existe  entre  les  sons  accordés  à  l'octave,  lesquels 
deviennent  pour  ainsi  dire  identiques. 

(1)  Problème  traduit  partiellement  par  Wagener  (Gevaert,  I,  338  et  368). 

(2)  Qui  se  chante  note  contre  note.  C'est  ce  que  les  Grecs  désignaient  par  le 
verbe  jjLayaôîî^e'.v. 

(3)  R.  Westphal  a  cru  trouver  dans  ce  problème  un  argument  décisif  f-n 
faveur  de  la  polyphonie  simultanée  telle  que  les  anciens  la  pratiquaient. 
{Bei'liner  philol.  Wochenschrift,  1884,  nos  des  t>,  12  et  19  janvier.)  Cp.  Plutarque, 
De  musica,  19,  et  les  notes  de  Volkmann,  p.  106. 

(4)  'Ev  xoîç  àvTicptôvoiî.  Nous  proposons  de  lire,  èv  xaî;  àv-risoivon;  avec  Ap. 

(5)  Sous-entendu  :  que  si  l'on  chantait  l'une  et  l'autre. 

(6)  L'une  des  deux  notes  formant  la  consonance  d'octave. 

(7)  Ce  problème  présente  une  dilliculté,  Les  deux  cordes  ne  sont  à  égale 
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20.  (1)  Pourquoi,  si  quelqu'un  de  nous  déplace  la  mèse,  après 
avoir  accordé  les  autres  cordes  et  que  l'on  joue  de  l'instrument, 
n'est-ce  pas  seulement  dans  l'émission  du  son  de  la  mèse  que  le 
désaccord  apparaît  et  nous  choque,  mais  encore  dans  tout  le  reste 
de  la  mélodie,  tandis  que  si  l'on  déplace  la  lichanos  ou  quelque 
antre  Bon,  la  différence  ne  se  fait  sentir  que  lorsqu'on  touche 
cette  corde? 

C'est  là  une  conséquence  rationnelle.  En  effet  (2),  tous  les  chants 
bien  composés  emploient  souvent  la  mèse  ;  tous  les  bons  poètes 
(compositeurs)  attaquent  souvent  cette  note,  et  s'ils  s'en  éloignent, 
c'est  pour  y  revenir  promptement.  Or  il  n'en  est  ainsi  d'aucune 
autre  corde.  De  même  que,  si  l'on  retranche,  en  parlant,  des  con- 
jonctions telles  que  ts  etxal  (3),  on  ne  parlera  plus  grec,  tandis  que 
la  suppression  de  certains  autres  (mots)  ne  choquera  nullement, 
attendu  qu'il  est  nécessaire  d'employer  fréquemment  les  uns  et 
non  les  autres,  quand  on  doit  discourir  ;  de  même  aussi  la  mèse, 
parmi  les  sons,  est  comme  une  sorte  de  conjonction,  et  elle  joue 
ce  rôle  plus  que  toutes  les  autres  cordes  (4),  parce  que  ce  son  est 
celui  qui  revient  le  plus  souvent. 


distance  de  la  mèse  que  dans  le  système  conjoint  (mi-fa-sol-la  ;  la  sib-ut-ré) 
dont  les  sons  extrêmes  sonnent  une  septième  et  non  l'octave.  Il  y  a  ici,  croyons- 
nous,  une  ellipse  dans  l'expression,  sinon  dans  la  pensée  de  Fauteur.  Chabanon 
a  remarqué  avec  raison  qu'il  ne  dit  pas  r\  fisaT^  ô[xoi.6tt,x3!  xiva  tîo'.sî,  mais  ^ 
|x£aÔTTiç.  Il  part  de  l'équidistance  existant  dans  le  système  conjoint  pour  établir 
une  certaine  position  intermédiaire  entre  les  sons  extrêmes  du  système  disjoint 
(mi  fa  sol  la;  si  lit  ré  mi).  Les  mots  tiva  et  5ox£Ï  marquent  bien  qu'il  veut 
énoncer  un  à  peu  près  et  observer  que  cette  position  approximativement 
similaire  fait  illusion  à  l'oreille.  Tout  s'expliquerait  si  l'on  suppléait  l'aov 
<(Ty£86v>  à-irl/oucjt  (M.  Henri  Weil  a  fourni  récemment  un  exemple  de  la 
restitution  de  axsôôv^^dans  la  Revue  de  philolor/ie,  XV,  1891,  p.  5);  mais  cette 
addi\tion  n'est  même  pas  nécessaire. 

{])  Ce  problème  est  le  dernier  traduit  par  Chabanon.  Il  l'a  été  aussi  par 
Wagener  (dans  Gevaert,  I,  p.  260).  —  Cp.  le  problème  36. 

(2)  Passage  cité  par  E.  Graf,  De  Graecorum  veterum  re  mnsica.  I.  De  Poly- 
phonia,  1889,  p.  .f)6.  Voir  aussi  Gevaert,  |II,  p.  253,  et  Ilelmholtz,  Théorie 
physiologique  de  la  musique,  etc.,  trad.  par  G.  Guéroult,  p.  314. 

(3)  Il  faut  transporter  les  mots  oiov  t6  tî  xal  t6  xat  à  la  suite  de  (juvoccj;j.wv. 
Le  manuscrit  de  Paris  1865  donne  la  leçon  oîov  xô  ts  xaî  toi.  Serait-ce  l'alté- 
ration d'une  leçon  ancienne  xal  t6  t,  (KAI  TO  I,  pour  H)? 

(4)  {xâ>iio"ra  twv  %a>kôJv].  Nous  lison.s  twv  à)vXo)v. 
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21.  Pourquoi,  parmi  les  chanteurs,  ceux  qui  chantent  un  mor- 
ceau plus  grave  font-ils  des  fautes  plus  sensibles ,  quand  ils 
détonent,  que  ceux  qui  chantent  dans  l'aigu?  Et  semblablement 
aussi  (pourquoi),  lorsqu'on  fait  des  fautes  de  rythme  (1),  ceux 
qui  chantent  dans  un  rythme  plus  lent  (2)  laissent-ils  paraître 
davantage  ces  fautes? 

N'est-ce  pas  parce  que  la  durée  du  grave  est  plus  longue,  et  que 
celle-ci  est  plus  sensible?  Ou  bien  est-ce  parce  qu'un  temps 
plus  long  donne  une  sensation  plus  forte,  tandis  que  la  vitesse 
et  l'acuité  rendent  les  fautes  moins  sensibles  à  cause  de  cette 
vitesse  (3)? 

22.  (4)  Pourquoi  ceux  qui  chantent  en  grand  nombre  gardent-ils 
mieux  le  rythme  que  ceux  qui  sont  peu  nombreux? 

N'est-ce  pas  parce    qu'ils   regardent  plus   attentivement  l'un 
d'entre  eux  qui  est  leur  chef  et  qu'ils  commencent  plus  tardive- 
ment (5),  de  sorte  qu'il  leur  est  plus  facile  d'obtenir  le  même 
(mouvement)?  En  effet,  avec  un  rythme  pressé,  les  fautes  sont, 
plus  fréquentes. 

23.  (6)  Pourquoi  la  nète  est-elle  le  double  de  l'hypate? 

N'est-ce  pas,  d'abord,  parce  que  la  corde  touchée  successive-  919  b 

(i)  xal  Tw  pu9[j.w].  Nous  lisons  %x^  tw  puôjJLw. 

(2)  iv  Tw  jîapuTspw].  Nous  préférons  la  leçon  conjecturale  èv  xw  j3paô'j-Épw. 
Peut-être  faut-il  remplacer  outoî  par  outw;. 

(3)  Sur  la  connexité  établie  par  les  anciens  entre  la  vitesse  d'un  son  et  son 
degré  d'intonation,  voir  Aristote  {De  anima,  II,  8)  discutant  un  passage  du 
Timée  de  Platon  (p.  67),  et  Porphyre  (in  Harmon.  Ptolemaei),  p.  238,  Wallis. 
(Bojesen).  Cp.  le  problème  37. 

(4)  Cp.  le  problème  4o. 

(o)  BapÛTEpov]  on  a  lu  ^paoyxîpov  (qui  existe  dans  le  problème  45),  avec 
Th.  Gaza,  Bojesen,  Westphal  [Metrik'^,  I,  p.  103),  E.  Graf  {De  Graecorum  vete- 
riim  re  musica,  p.  35).  Les  symphonistes  dirigés  par  un  chef  attendent  son  si- 
gnal pour  partir,  tandis  que  les  autres  ne  commencent  pas  au  moment  conve- 
nable. Cp.  Gevaert,  II,  p.  18. 

(6)  Problème  traduit  en  partie  par  Wagener  (dans  Gevaert,  II,  p.  276),  qui 
corrige  ainsi  le  texte  vulgaire  Atà  xi  xf;?  ^\xr^<;  \  ûtzi-zr^.  Cette  correction  est 
inadmissible.  Voir  les  problèmes  12  et  33.  Il  est  bien  vrai  que  la  corde  de 
Ihypatc  est  double  de  la  corde  qui  sonne  la  nète;  mais  l'auteur  veut  dire  ici 
et  dans  les  problèmes  précités  que  la  corde  de  l'hypate  divisée  en  deux  parties 
égales  donne  deux  cordes  sonnant  la  nète.  Même  formule  dans  Plutarque, 
De  musica,  §  23. 
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ment  sur  sa  moitié  et  sur  sa  totalité  donne  (1)  la  consonance 
d'octave?  La  même  chose  a  lieu  aussi  pour  la  syrinx.  En  effet,  le 
son  produit  par  le  trou  du  milieu  de  la  syrinx  (2)  sonne  l'octave 
avec  le  son  obtenu  sur  la  syrinx  entière.  De  plus,  dans  les  flû- 
tes (3),  l'octave  est  obtenue  au  moyen  de  l'intervalle  double; 
or  c'est  ainsi  que  procèdentles  facteurs  de  flûtes  (4).  En  outre  (5), 
ceux  qui  accordent  les  syrinx  appliquent  de  la  cire  au  bout  du 
tuyau  (6)  pour  obtenir  l'hypate  et  réalisent  la  nète  (en  mettant  de 
la  cire)  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur.  Ils  prennent  semblable- 
ment  la  quinte  au  moyen  de  l'intervalle  sesquialtère  et  la  quarte 
au  moyen  de  l'intervalle  sesquitiers  (7).  Enfin  dans  (l'accord 
des)  trigones  (et)  des  psalteria  (8),  après  que  la  tension  a  été 
rendue  égale,  il  y  a  consonance  d'octave  entre  la  corde  d'une  lon- 
gueur double  et  celle  qui  est  de  moitié  moins  longue. 

24.  (9)  Pourquoi,  lorsque  l'on  s'arrête  après  avoir  touché  la  nète 
(diezeugménon  ou  des  disjointes)  semble-t-il  que  l'hypate  (méson 
ou  des  moyennes)  réponde  seule? 


(1)  Nous  lisons  au[xcf)wvoûa'.,  au  lieu  de  o-JiJLOwvoûja,  d'après  le  vieux  manus- 
crit de  Paris  n»  2036  et  le  ms.  de  Copenhague  consulté  par  Bojesen. 

(2)  Syrinx  monocalame. 

(3)  £v  àX)voiç.  Wagener  lit  aùXotç.  Nous  adoptons  sa  correction. 

(4)  Le  texte  porte,  en  cet  endroit,  les  mots  ô;j.otw?  Se  xal  tô  oii  tJvxz  xiô 
•f,[j.to)viw,  reproduits  plus  loin.  Th.  Gaza  et  Bojesen  les  ont  supprimés  avec 
raison. 

(5)  St'..  Wagener  a  lu  è'xi.  Nous  retenons  cette  correction. 

(6)  âxpav.  Il  faut  lire  axpov,  ainsi  que  Ta  observé  I^ojesen. 

(7)  En  bouchant  respectivement  les  2/3  puis  les  3/4  de  l'instrument. 

(8)  Gevaert  (II,  p.  243)  considère  (j'a^^TTip'.a  comme  un  adjectif  qualifiant  x^îvova. 

(9)  Cp.  le  problème  42.  —  Rapprocher  de  ce  pi'oblème  l'épigramme  de 
l'Anthologie  (I,  46)  contenant  ces  vers  : 

AsÇtTÉpTJV   ÛTCdtTTIV    OTIOTS  -7lVf,VlTpOtff'.   30VT|JW 

'H  'kai^  v/iTTi  TzaXkzxxi  aùxo[i.dTWî,.. 

Lorsque  je  ferai  vibrer  avec  le  plectrum  l'hypate  de  droite, 

La  nète,  à  gauche,  vibrera  d'elle-même. 
Voir  aussi  Porphyre  sur  les  Harmoniques  de  Pf.olémée  (p.  270,  Wallis),  ci- 
tant le  passage  suivant  du  commentaire  perdu  d'Adraste  sur  le  Timée  de  Pla- 
ton :  «  Sont  consonants  deux  sons  tels  que  si  l'on  produit  l'un  sur  un  ins- 
trument à  cordes,  l'autre  aussi  résonne,  en  vertu  d'une  certaine  affinité  et 
sympathie.  »  Voir  aussi  le  même  ouvrage,  p.  277,  sur  l'unification  des  deux 
sons  hypate  méson  et  nète  diezeugménon. 
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N'est-ce  pas  parce  que  le  son  qui  provient  de  celle-ci  (l'hypate) 
est  plus  particulièrement  de  la  même  nature  que  l'autre,  vu  qu'il 
consonne  (avec  lui)?  Par  le  fait  de  l'accroissement  qui  lui  est  com- 
mun avec  son  semblable,  il  apparaît  seul,  tandis  que  les  autres, 
en  raison  de  leur  ténuité,  ne  sont  pas  perceptibles. 

25.  (1)  Pourquoi  une  corde  est-elle  appelé  mèse  (moyenne)  dans 
les  harmonies?  (2)  Le  nombre  8  ne  comporte  cependant  point  de 
(chiffre)  moyen. 

N'est-ce  pas  parce  que,  anciennement,  les  harmonies  étaient 
heptacordes?  Or,  le  nombre  7  comporte  un  (chiffre)  moyen. 

20.  (3)  Pourquoi  la  plupart  (des  chanteurs)  détonent-ils  dans  le 
sens  de  l'aigu  ? 

Serait-ce  parce  qu'il  est  plus  facile  de  chanter  l'aigu  que  le 
grave  (4),  ou  bien  cela  vient-il  de  ce  que  l'aigu  est  d'une  nature 
inférieure?  Or,  une  faute  c'est  l'accomplissement  d'un  acte  de  na- 
ture inférieure. 

27.  (5)  Pourquoi  la  perception  auditive  est-elle  la  seule  qui  pos- 
sède un  caractère  moral?  En  effet,  un  chant  quelconque,  lors 
même  qu'il  est  exécuté  sans  parole  (6),  possède 'néanmoins  ce 
caractère,  tandis  que  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur  en  sont 
dépourvues. 

N'est-ce  pas  parce  que  (cette  perception)  seulement  comporte 

(1)  Cp.  le  problème  44.  Voir  Gevaert,  qui  cite  ces  deux  problèmes  (I,  p.  89). 

(2).  Il  s'agit  des  harmonies  devenues  octacordcs  depuis  Tintroduction  de  la 
paramèse,  placée  un  ton  à  l'aigu  de  la  mèse.  On  sait  que,  dans  la  termino- 
logie pythagoricienne,  ipiio^^ioc  signifie  octave. 

(3)  Cp.  le  problème  46.  —  Revoir  aussi  le  problème  21. 

(4)  Bojesen  dit  qu'il  est  impossible  de  concilier  la  donnée  de  ce  problème 
avec  celle  du  problème  7,  où  il  est  dit  que  «  le  grave  est  plus  facile  à  chanter  » 
et  avec  celle  du  problème  37,  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi  faut-il  plus  d'effort 
pour  chanter  l'aigu  que  le  grave?  »  Mais  dans  ces  deux  derniers,  c'est  l'opi- 
nion de  l'auteur  qui  est  exprimée,  tandis  que  dans  le  26^,  le  mot  irôxepov 
semble  donner  à  l'explication  proposée  un  caractère  dubitatif  que  nous 
essayons  de  rendre  au  moyen  du  conditionnel.  Nous  avons  retrouvé  cette 
même  interprétation  dans  le  commentaire  de  Settala  (probl.  37).  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaîti'e  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  au  problème  46,  où  le  mot 
■zÔTêpov  ne  figure  pas. 

(5)  Cp.  le  problème  29.  —  Le  problème  27  a  été  traduit  et  annoté  par  A. 
Wagcner  (dans  Gevaert,  I,  p.  3o6). . 

(6)  Voir  Gevaert,  I,  p.  340. 
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une  impression  (1)  qui  n'est  pas  celle  que  le  bruit  nous  fait  éprou- 
ver et  qui  existe  aussi  pour  les  autres  (sens)?  —  Ainsi  la  couleur 
impressionne  le  sens  de  la  vue.  —  Mais  (ici)  nous  éprouvons  (en 
outre)  une  impression  consécutive  à  ce  bruit.  Or,  cette  impression 
a  quelque  ressemblance  (avec  le  moral)  (2)  et  dans  les  rythmes,  et 
dans  la  disposition  mélodique  des  sons  aigus  et  graves.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  leur  mélange,  car  la  symphonie  (3)  ne  possède 
pas  de  caractère  moral  (4).  Au  contraire  dans  les  autres  per- 
ceptions sensibles  cela  n'a  pas  lieu.  Ces  impressions  (5)  se 
rapportent  à  l'action;  or,  les  actions  dénotent  un  caractère 
moral  (6). 

28.  (7)  Pourquoi  appelle-t-on  nome^  (vôjxo-.,  lois)  les  airs  que  l'on 
chante? 

N'est-ce  pas  parce  que,  avant  de  connaître  l'écriture,  on  chantait 
920  a  les  lois  (8),  afin  de  ne  pas  les  oublier,  usage  encore  observé  chez 


(1)  Môvov  oùyj...  Nous  ponctuons  ainsi  avec  Wagener  :  ...xîvt.ctiv  è'j^si  [xôvov, 
oij}(l  f|V...  Egger  propose  de  lire  :  -î^  oxi  [t6  àîtouaTÔv]  y.iyr,uiy  ïyj:  ;xôvov,  fy... 

(2)  Wagener  {l.  c.)  :  Peut  être  faudrait-il  au  lieu  de  ô[xoiÔTT,Ta,  «  ressem- 
blance »,  lire  ôixaTvÔTTjXa,  régularité,  égalité  ».  Nous  suppléons  ïys:  ô;xa>vÔT7iTa 
<ToTî  f|9£0'i>.  Aristote,  Politique,  VIII,  3  :  «  Il  arrive  ceci  pour  les  perceptions 
sensibles,  que,  dans  les  autres  (les  perceptions  autres  que  celles  de  l'oreille),  il 
n'existe  rien  qui  ressemble  aux  caractères  moraux.  »  Amsel  qui  cite  ce  pro- 
blème ainsi  que  le  29"  {De  vi  atque  indole  rhythmorum  quid  veleres  Judicave- 
rint,  p.  38),  a  fait  ce  rapprochement  et  quelques  autres  analogues  en  ce  qui 
concerne  le  caractère  moral  des  rythmes.  Settala  l'avait  déjà  entrevu.  11  écrit 
en  manière  de  périphrase  :  «  Hic  enim  morum  similitudinem  gerit.  » 

(3)  Dans  leur  mélange,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  exécutés  ensemble. 

(4)  Ici,  comme  Bojesen  l'a  observé,  j'j;j/.2t))via  signifie  »  harmonie  simulta- 
née »  .Cp.  Platon,  Cratyle,  p.  405  d  :  ...  t^^  èv  w5?i  <ip[j.ovtav,  \  St,  (ju[j.9wvta 
xctXzXx'X'..  L'auteur  nous  semble  vouloir  faire  entendre  que  la  fusion  ((xiÇtî)  des 
sons  n'a  pas  par  elle-même  le  caractère  moral,  l'expression  que  l'on  trouve 
dans  un  mouvement  rythmique  ou  dans  vme  succession  de  sons  méthodiques. 

(.5)  Celles  de  l'ouie. 

(6)  Settala  rapproche  de  ce  problème  un  passage  d'Aulu-Gelle  (N.  Att., 
I,  2),  où  est  cité  le  début  d'un  problème  perdu  d'Aristote  sur  l'influence  morale 
de  la  musique  militaire  pratiquée  chez  les  Lacédémoniens. 

(7)  Suidas  {voce  vô[xot  vtiôaouoixoî)  semble  viser  ce  problème  :  "EîcsïÔcv  5è 
a£|xvo)>OY'.<câ)ç,  wî  xal  'AptaxoTé)>£i  Soxsï,  vô[xot  xxîiOÛvTai  o'.  |xou5ncol  xp(j-0'. 
xaÔ'o'jaT'.vai;  âSojxev. 

(8)  Volkmann(Piu/.  De  musica,  p.  67,),  repousse  cette  explication.  A.  Croiset 
[Hist.  de  la  litt.  f/r.  II,  p.  53),  l'appelle  «  une  fantaisie  étymologique  ». 
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les  Âgathyrses  (1).  Ainsi  donc  on  donna  aux  premiers  des  chants 
survenus  ultérieurement  la  même  dénomination  qu'aux  précé- 
dents (2). 

29.  (3)  Pourquoi  les  rythmes  et  les  chants,  qui  sont  (après 
tout)  une  émission  de  la  voix,  sont-ils  assimilés  à  des  caractères 
moraux,  mais  non  pas  les  saveurs,  non  plus  que  les  couleurs  ni 
les  odeurs? 

N'est-ce  pas  parce  que  ce  sont  des  mouvements,  comme  les 
actes  (4)?  Or,  l'action  est  déjà  un  fait  moral  et  détermine  un 
caractère  moral,  tandis  que  les  saveurs,  (les  odeurs)  (5)  et  les 
couleurs  ne  produisent  pas  le  même  effet. 

30.  (0)  Pourquoi,  dans  les  tragédies,  ni  (l'harmonie)  hypodo- 
rienne,  ni  l'hypophrygienne  ne  sont-elles  propres  au  chœur? 

N'est-ce  pas  parce  que  (ce  genre  de  chant)  n'est  pas  en  rapport 
(avec  le  chœur)  (7),  mais  bien  (avec  les  personnages)  de  la  scène  ? 
En  effet  celle-ci  est  imitative  (8). 

31.  Pourquoi  Phrynichus  (9)  (et  les  tragiques  de  son  temps?) 
étaient-ils  surtout  des  compositeurs  de  musique? 

(1)  Peuple  Sarmate,  dont  le  territoire  correspondait,  croit-on,  à  celui  de  la 
Transylvanie  actuelle,  et  dont  les  coutumes  étaient  semblables  à  celles  des 
Thraces.  (Hérodote,  IV,  101-104.  ) 

(2)  Le  texte  de  cette  phrase  doit  être  altéré.  Les  mots  ci-sp  -rà;  rpwxaî  offrent 
un  sens  très  douteux,  ou  plutôt  sont  dénués  de  sens,  xà;  TipwTa;  nous  paraît 
une  répétition  fautive  des  mêmes  mots  existant  dans  la  phrase  principale  ; 
mais  quelle  est  la  vraie  leçon  qu'ils  ont  remplacée  ? 

(3)  Cp.  le  problème  27.  —  Voir  G.  Amsel  {De  vi  atqiie  indole  rhythmorum, 
etc.)  qui,  page  38,  cite  le  problème  29. 

(4)  Se  reporter,  d'après  VIndex  Aristotelicus  de  Bonitz  {ooce  svÉoysia)  aux 
passages  d'Aristote  où  rÈvspysix  est  considérée  comme  -d^r^i'.:,. 

(5)  Nous  suppléons  :  o'.  5à  yu|xol  <ical  r,  0T;j,>i>  xal  xà  /pwtxaxx. 

(6)  Cp.  le  problème  48. 

(7) 'H  ox;  oôx  ïyv.  àvxîaxpocsov  <j(opw>.  Tous  nos  devanciers  y  compris  Wage- 
ner  (dans  Gevaert,  I,  p.  195,  note)  et  Barthélémy  Saint-IIilaire  ont  pris  àvxi- 
axpocsov  dans  son  acception  technique  d'Antistrophe  ;  mais  cette  partie  du  pro- 
blème 48  :  xaûxx  S'  «[xcpw  yo^Ci  àvâp|X0Txa,  xol^  Zï  i-zû  rj-Ar^Tr,^  oîxsiôxspa  •  Èxsïvoi 
jièv  yàp  T,pw(i>v  fjLijjiTixai...  (p.  922  b,  16),  nous  a  suggéré  la  traduction  proposée 
ici.  M.  Th.  Reinach  corrige  ivxîjxpocpov  en  àvôpwirixôv  d'après  le  problème  48. 

(8)  C'est-à-dire  représente  une  action  dramatique,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  du 
chœur.  Voir,  sur  l'imitation  en  tant  que  représentation  dramatique,  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Poétique  d'Aristote. 

(9)  Il  s'agit  évidemment  <le  l'ancien  Phrynichus.  Cp.  Chaignet,  thèse  docto- 


252  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

N'est-ce  pas  parce  que,  dans  les  tragédies  d'alors,  les  chants 
tenaient  plus  de  place  que  les  mètres  (les  vers  déclamés)  (1)? 

32.  (2)  Pourquoi  le  diapason  (l'octave)  est-il  appelé  ainsi  et 
non  pas  diocto,  conformément  au  nombre  (des  cordes),  de 
môme  que  l'on  dit  le  diatessaron  (la  quarte)  et  le  diapente  (la 
quinte)? 

N'est-ce  pas  parce  que,  primitivement,  les  cordes  étaient  au 
nombre  de  sept;  que  plus  tard  ce  n'est  qu'après  avoir  retranché 
la  trite  (3)  que  Terpandre  ajouta  la  nète  (4),  et  que,  de  son  temps, 
on  a  dit  «  le  diapason  »  et  non  «  le  diocto  ».  En  effet,  l'intervalle 
(total)  était  un  diepta. 

33.  (o)  Pourquoi  est-il  plus  convenable  d'aller  de  l'aigu  au 
grave  que  du  grave  à  l'aigu  (6)? 

Est-ce  parce  que,  dans  le  premier  cas  (7),  cela  revient  à  com- 
mencer par  le  commencement?  En  effet  lamèse  est  le  guide  (et  la 
corde)  (8)  la  plus  aiguë  du  tétracorde  (9);  tandis  que  dans  le 
second  cas,  on  commence  non  par  le  commencement,  mais  par  la 

raie  «  De  ianibico  versu  »,  1862,  p.  42;  Plutarque,  P?'o;jo5  de  table,.!,  5;  scho- 
lies  d'Aristophane  sur  les  Grenouilles,  v.  1334. 

(1)  Aristote  {Poétique,  IV,  14)  rappelle  qu'Eschyle,  entre  autres  réformes 
qu'il  apporta  dans  la  tragédie,  donna  le  premier  rôle  au  discours  parlé. 

(2)  Problème  traduit  par  Wagener,  auteur  de  l'Appendice  III,  dans  Gevaert, 
II,  p.  634.  Cp.  Claude  Ptolémée,  Harmoniques,  III,  1.  —Voir  Gevaert,  I,  p.  92, 
notes  et  II,  257,  note  1;  A.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  rjr.,  II,  p.  71. 

(3)  S'agit-il  de  la  trite  synemménon  (des  conjointes)  ou  de  la  trite  diézeug- 
ménon  (des  disjointes)?  Voir  Wagener  (l.  c),  qui,  à  bon  droit  selon  nous, 
adopte  la  première  opinion,  comme  l'avait  faitBœckh.  Pour  nous  la  question 
ne  fait  pas  doute.  Cp.  Nicomaque,  Manuel  d'harmonique,  p.  18  de  notre  tra- 
duction, p.  10  de  Meibom. 

(4)  La  nète  diézeugménon,  qui  sonne  l'octave  avec  l'hypate  méson.  Ce  pas- 
sage prouve  que,  à  partir  de  Terpandre,  l'échelle  hcptacorde  fut  limitée  par 
deux  sons  accordés  à  l'octave.  Voir  Westphal,  Metrik^,  I,  295.  Cp.  notre  traduc- 
tion de  Nicomaque,  p.  18,  et  22  de  Meibom. 

(5)  Problème  traduit  par  Wagener,  dans  Gevaert,  I,  p.  261.  Voir  aussi  la  p.  378. 

(6)  Noter  cette  observation  de  Settala  :  «  Inditur  a  natura  omnibus  homini- 
bus,  ut  quotidiana  etiam  docet  experientia,  ut  cum  primum  cancre  incipiunt 
ab  acuto  expediantur  et  in  grave  descendant.  » 

(7)  Nous  suppléons  tô  <[Aèv>  inb  Tf,<;  àpyf,î,  comme  l'a  fait  Wagener  dans 
sa  traduction. 

(8)  Nous  suppléons  <xal>  ô^utcxtt,. 

(9)  Il  s'agit  du  tétracorde  méson  ou  des  moyennes. 
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fin? —  Ou  bien  n'est-ce  pas  parce  que  le  grave  venant  à  la  suite 
de  l'aigu  est  plus  noble  et  plus  mélodieux  (1)  ? 

34.  (2)  Pourquoi  la  double  dioxie  (3)  (quinte)  et  le  double  diates- 
saron  (quarte)  ne  sont-ils  pas  des  consonances,  tandis  que  le 
double  diapason  (octave)  en  est  une? 

N'est-ce  pas  parce  que  ni  la  double  dioxie  ni  (4)  le  double  dia- 
tessaronne  sont  (en  proportion)  superparticulière  (5),  tandis  que  le 
diatessaron  et  le  diapente  (quinte)  le  sont? 

35.  Pourquoi  le  diapason  (octave)  est-il  la  plus  belle  conso- 
nance (6)  ? 

N'est-ce  pas  parce  que  les  rapports  de  cette  consonance  sont 
contenus  dans  des  termes  entiers  (7),  tandis  que  ceux  des  autres 
ne  le  sont  pas.  En  effet  comme  la  nète  est  double  de  l'hypate  (8), 
par  exemple  la  nète  étant  2,  l'hypate  est  1  ;  l'hypate  étant  2,  la 
nète  est  4,  et  ainsi  de  suite.  Mais  (la  nète)  est  sesquialtère  (9)  de 
la  mèse;  or  le  diapente  (quinte),  étant  sesquialtère,  n'est  pas  con- 
tenu dans  des  nombres  entiers;  car  le  plus  petit  terme  est  comme 

(1)  Helmholtz,  après  avoir  cité  ce  problème,  conclut  ainsi  :  «  Il  parait  résul- 
ter de  là  que  si  on  débutait  par  le  son  central  (la  mèse),  on  terminait  au  con- 
traire parle  son  le  plus  grave,  l'hypate.  {Théorie  physiologique  de  la  musique^ 
trad.  Guéroult,  p.  31u.)  Cette  conclusion  est  infirmée  parle  problème  20,  où  il 
est  dit  que  le  chant  revient  souvent  sur  la  mèse.  Il  est  vrai  que  le  chant  peut 
revenir  souvent  sur  la  mèse,  puis  se  terminer  sur  l'hypate;  en  tout  cas  ce 
serait  sur  l'hypate  méson  ou  des  moyennes,  une  quarte  au  grave  de  la  mèse. 

(2)  Cp.  le  problème  41.  —  Voir  Gevaert,  I,  p.  93  et  95. 

(3)  Dioxie  (ôt'  ô^s'-wv)  est  le  nom  de  la  quinte  dans  la  terminologie  pythago- 
ricienne. Voir  l'étymologie  proposée  par  Nicomaque  dans  notre  traduction  de 
ses  Textes  musicaux,  p.  16  de  Meibom. 

(4)  Où  SU  oià  TSffffipwv.  Nous  corrigeons  où  en  oùoà  d'api'ès  les  manuscrits 
C*,  X",  Y*  et  l'édition  de  Camozzi. 

(5)  Nous  suppléons  èttiv  <$v  >vôya)  £Ttitj.îp£Î>.  La  quinte  (j)  et  la  quarte  (|) 
forment  des  rapports  superparticuliers,  c'est-à-dire  des  expressions  fraction- 
naires où  le  numérateur  est  supérieur  d'une  unité  au  dénominateur,  tandis  que 
la  double  quinte  (^  x  ^  =  ^)  et  la  double  quarte  (|  x  |  =  ^^)  produisent 
des  rapports  qui  ne  sont  ni  doubles,  ni  superparticuliers. 

(6)  Voir  Gevaert,  I,  p.  93,  note  3. 

(1)  C'est-à-dire  que  le  rapport  de  l'octave  j  a  pour  quotient  un  nombre  entier. 

(8)  Cp.  le  problème  23.  —  Il  s'agit  de  la  nète  diézeugménon  ou  des  disjointes 
(mi)  et  de  l'hypate  méson  ou  des  moyennes  (mi,  octave  grave  du  son  pré- 
cédent). 

(9)  Nous  lisons  r,;x'.oXia  au  lieu  de  f.ix'.ôXia,  avec  Settala  et  Bojescn. 
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qui  dirait  1  et  le  plus  grand  vaut  cette  quantité  (1)  plus  une  demie  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  là  un  rapport  d'entier  à  entier,  mais  il  s'y 
trouve  un  surplus  d'une  fraction  (2).  Il  en  est  de  même  du  diates- 
saron  (quarte).  En  effet,  le  sesquitiers  se  compose  de  tout  ce  que 
contient  le  plus  petit  terme  et  d'un  autre  (terme  comprenant  le 
premier)  plus  une  de  ses  trois  (parties)  (3). 

Ou  encore  parce  que  la  consonance  la  plus  parfaite  est  celle  (4) 
qui  se  compose  des  deux  autres  (5),  et  qu'elle  est  la  mesure  de  la 
mélodie  (6)? 

35  bis.  (7)  .,,  Dans  tout  corps  déplacé,  le  mouvement  est  le  plus 
fort  au  milieu  (du  parcours)  et  plus  relâché  au  commencement  et 
à  la  fin.  Or  lorsque  le  mouvement  est  le  plus  fort,  il  arrive  aussi 
920  b  que  le  son  du  corps  déplacé  est  plus  aigu.  Voilà  aussi  pourquoi 
les  cordes  surtendues  sonnent  plus  aigu  ;  car  le  mouvement  (des 
vibrations?)  est  (alors)  plus  rapide  ;  or  la  voix  est  un  transport  de 
l'air  ou  de  quelque  autre  (élément)  (8).  Le  (son)  placé  au  milieu  du 
parcours  doit  nécessairement  être  plus  aigu,  et  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  il  n'y  aurait  pas  de  mouvement. 

36.  (9)   Pourquoi,   lorsque   la   mèse   est  déplacée,    les   autres 

(1)  ToaoÛTOv  5è.  Nous  adoptons  la  correction  proposée  par  Bekker  :  ToaoùTÔv 
TE.  Settala  avait  déjà  traduit  d'après  la  même  conjecture. 

(2)  Le  rapport  sesquialtôre  /j)  a  pour  quotient  Texprcssion  fractionnaire 
1  - . 

z 

(3)  "OiTov  Tetj-îtv    ô  •/.<xl  ST'.  §v  twv  xzxiiowt  sTtTpiTÔv  irsti.  Uckkcr  propose  : 

offov  xz  èxsîvo  xal...  Nous  adoptons  les  corrections  de  Bojesen,  légèrement  mo- 
difiées :  oaov  TE  jXEÎov  (Bojesen  :  oaov  t6  jj-eTov  te)  xal  eti  Sv  twv  Tpiûv  [ÈirtTptTrfv 
EffTi].  La  correction  de  Tpiwv  (pour  TETTdfpwv)  est  empruntée  à  la  traduction 
latine  de  Th.  Gaza. 

(4)  Nous  lisons  avec  le  ms.  Y"  :  ti  sH... 
(3)  La  quarte  et  la  quinte. 

(6)  Aristote  définit  le  jiÉTpov:  w  xô  irociôv  yt^'^/axTXETai,  [Métaph.,  IX,  p.  i0o2  h, 
20).  L'octave  est  la  mesure  (ou  plutôt  l'unité  de  mesure)  de  la  mélodie  en  ce 
sens  que  c'est  sur  son  étendue  que  repose  la  définition  des  autres  consonances. 

(7)  Le  reste  du  problème  33  n'a  pas  été  traduit  par  Th.  Gaza.  C'est  en  réa- 
lité, suivant  la  remarque  de  Settala  et  de  Bojesen,  un  problème  nouveau,  ren- 
trant plutôt,  comme  l'a  dit  ce  dernier,  dans  la  section  XI,  qui  concerne  la  voix. 
Nous  introduisons  le  n»  35  bis  afin  de  ne  pas  modifier  l'ordre  traditionnel  des 
problèmes. 

(8)  Cp.  section  XI,  problèmes  23  et  31. 

(9)  Cp.  le  problème  20.  —  Le  problème  36  a  été  traduit  par  Wagener  dans 
Gevaert,  I,  p.  261. 
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cordes  résonnent-elles  aussi  en  faisant  entendre  un  son  faussé  (1), 
tandis  que  si  elle  reste  immobile  et  que  l'une  des  autres  soit  tou- 
chée, celle  qui  Ta  été  est  seule  faussée? 

N'est-ce  pas  parce  que  (la  mèse)  est  en  accord  avec  toutes  les 
cordes  et  qu'elles  sont  toutes  (2)  dans  une  certaine  corrélation 
avec  la  mèse?  Et  aussi  parce  que  le  rang  de  chacune  d'elles 
dépend  de  celle-ci  ?  Ainsi  donc  la  cause  première  de  l'accord 
mélodique  étant  supprimée,  il  en  résulte  que,  semblablement,  la 
cause  de  la  continuité  (des  sons)  ne  peut  plus  subsister.  Mais  (3) 
qu'âne  corde  soit  dépourvue  de  l'accord  mélodique,  la  mèse 
demeurant  invariable,  naturellement  l'intervalle  existant  par 
rapport  à  cette  mèse  est  faussé,  tandis  que  l'accord  mélodique 
subsiste  pour  les  autres  cordes. 

37.  Pourquoi,  —  bien  que  l'acuité  de  la  voix  corresponde  à  une 
petite  quantité  (d'air  déplacé)  (4)  et  sa  gravité  à  une  grande,  car 
c'est  à  cause  de  cette  grande  quantité  que  le  grave  est  lent  (5),  et 
à  cause  de  la  petite  que  l'aigu  est  rapide  (6),  —  faut-il  plus  d'effort 
pour  chanter  les  sons  aigus  que  (pour  chanter)  les  sons  graves  ; 
et  y  a-t-il  peu  de  personnes  qui  puissent  chanter  les  parties 
supérieures?  (Pourquoi)  les  nomes  orthiens  (7)  et  (généralement) 

(1)  <l>9£i76[X£vat...  çOsyyeTai.  Au  rapport  de  Helmholtz  (ouvr.  cité,  p.  314), 
Starck,  professeur  comme  lui  à  l'Université  de  Heidelberg,  propose  tp6sipd[xô- 
vai...  cpeetpsxai.  Cette  double  correction  nous  semble  certaine.  Le  savant  phy- 
sicien a  fait  ressortir  en  excellents  termes  l'importance  de  ce  problème  à 
l'appui  de  l'opinion  par  lui  émise  que  les  anciens  Grecs  avaient  un  sentiment 

.  très  réel  de  la  tonique. 

(2)  âi:âaa';.  Nous  corrigeons  en  âitdtaa?. 

(3)  Nous  lisons  Se  au  lieu  de  yàp.  Cette  confusion  est  fi'équente  dans  les 
manuscrits  en  raison  de  la  ressemblance  des  deux  sigles  qui  représentent  8^ 
et  yotp. 

(4)  Nous  suppléons  ici  et  plus  loin  xïtx  -uo  ô)v£yov  <àlpot;  xivou[i£votj>.  Cp.  le 
problème  19  de  la  section  XI  :  f,  pxpuTÉpa  cpuv)i  TîXsiw  [lèv  àépa  vttvEi.  «  La  voix 
grave  déplace  plus  d'air.  »  Voir  Gevaert,  I,  p.  241  et  II,  p.  317  et  p.  343. 

(o)  Tô  papù.,.  papû.  Nous  lisons  xb  paoù...  PpaStj  avec  Bojesen,  qui  aurait  pu 
rapprocher  de  ces  phrases  les  passages  suivants  d'Aristote  :  Bapu  sutiv  èv  -zm 
PpaÔEtav  elvact  x^jv  xLvTiaiv  {Génération  des  animaux,  VII,  p.  786  b).  —  'Oçù  p.èv 
èv  4'<^œw  "co  xayu,  papù  5è  t6  ppaSii  (Pi'oblème  6  de  la  section  XI).  Cp.  Bonitz, 
Index  ainstotelicus,  p.  134  a,  31. 

(6)  loiyû.  Th.  Gaza  traduit  comme  si  le  texte  portait  o^û.  Nous  maintenons 
Tayj.  Bojesen  préfère  la  lecture  de  Gaza. 

(7)  Les  nomes  orthiens  se  chantaient  dans  la  partie  élevée  de  la  voix.  Cp. 
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les  (nomes)  aigus  sont-ils  difficiles  à  chanter  en  raison  de  l'inten- 
sité (qu'ils  exigent)  ?  Et  pourtant  il  faut  moins  d'effort  pour  déplacer 
une  petite  quantité  qu'une  grande,  de  sorte  qu'(il  devrait  en  être 
de  même  lorsqu'il  s'agit  de  déplacer)  l'air. 

N'est-ce  pas  parce  que  autre  chose  est  d'avoir  naturellement 
une  voix  aiguë,  autre  chose  de  chanter  l'aigu?  D'une  part,  tout  ce 
qui,  par  nature  rend  des  sons  aigus  le  doit  à  la  faiblesse,  ne  pou- 
vant déplacer  une  grande  quantité  d'air,  mais  seulement  une 
petite  ;  or  une  petite  quantité  (d'air)  est  transportée  rapidement. 
Par  contre,  dans  le  fait  de  chanter  l'aigu,  il  y  a  un  indice  de 
puissance,  car  ce  qui  est  transporté  avec  véhémence  l'est  aussi 
avec  rapidité,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'aigu  est  un  indice  de 
puissance.  Voilà  pourquoi  les  gens  étiques  (1)  ont  une  voix  aiguë. 
Il  faut  un  effort  pour  chanter  les  notes  supérieures,  tandis  que  les 
graves  se  tiennent  dans  le  bas  (2). 

38.  (3)  Pourquoi  est-ce  que  tout  le  monde  aime  le  rythme,  le 
chant  et  généralement  les  consonances? 

N'est-ce  pas  parce  que  nous  aimons  naturellement  les  change- 
ments conformes  à  la  nature?  La  preuve,  c'est  que  les  petits 
enfants,  dès  leur  naissance  aiment  ces  trois  choses.  D'abord,  c'est 
par  le  fait  de  l'habitude  que  nous  aimons  les  tours  mélodiques  (4). 

Plutarque,  De  musica,  28  ;  Pollux,  Onomasticoii,  IV,  9;  Suidas,  voce  vôfxoî  ôoOiOi; 
(Bojesen). 

(1)  âxxtxoi.  Les  mss.  X»  et  Y"  donnent  sùxTtxoî.  Cette  leçon  pourrait  se  sou- 
tenir, car  la  voix  des  suppliants  est  généralement  aiguë.  Toutefois  cette  phrase 
de  la  section  XI,  problème  21  :  Sià  ti...  ol  àuOsvcti;  h\b  cpBsYYovcat  semble  con- 
firmer la  leçon  éxTivcot.  En  tout  cas  la  proposition  contenant  ce  mot  serait 
mieux  placée  après  «  mais  seulement  une  petite  ». 

(2)  xà  8è  papéa  xdtxw.  «  Haec  verba  supervacanea  videri  possunt  »,  écrit  Bojesen 
qui,  du  reste,  poursuit  en  les  justifiant.  Nous  proposons,  sans  insister,  la 
lecture  xà  Se  ^apéa,  t,xxov.  »  Pour  chanter  les  sons  graves,  l'effort  est  moin- 
dre ».Cp.  la  fin  du  problème  7.  Paléographiquement  t.xxov  ne  difl'ère  pas  sensi- 
blement de  xixw.  On  lit  section  XI,  problème  36  :  èv  Se  [xsôat;,  -f.xxov.  Sur  les 
expressions  xà  àvto...  xà  xdtxw,  revoir  la  note  3  de  la  page  237. 

(3)  Ém.  Egger  a  traduit  ce  problème.  Th.  Gomperz  le  rapproche  d'un  pas- 
sage de  Philodème  De  musica  {Volum.  herculan.  IV,  113).  «...  xaôaxep  ÈfJi'fa- 
viÇstv  xoùî  xwv  ppscpwv  uTià  xTjî  wofjç  x%  àypa[X[ixxo'j  xaxa>coi;jL'.Tjxouî...  »  {Zu 
Philodem's  Buchern  ilber  Musik,  p.  28).  ( 

(4)  Tpôitoiç  [jieXwv  x«'pO!JLsv.  —  TpoTtoi  nous  paraît  avoir  ici  une  signification 
plus  générale  que  dans  les  exemples  cités  par  Bojesen,  où  ce  mot  désigne  les 
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Quant  au  rythme,  nous  l'aimons  parce  qu'il  contient  un  nombre 
connu,  ordonné  et  qu'il  nous  impressionne  d'une  façon  ordonnée. 
En  effet,  le  changement  soumis  à  un  certain  ordre  est  plus  propre 
à  notre  nature  que  celui  qui  en  est  dépourvu,  de  sorte  qu'il  est 
mieux  en  rapport  avec  elle.  La  preuve,  c'est  que,  si  le  travail,  le 
boire  et  le  manger  sont  réglés,  nous  conservons  et  nous  augmen- 
terons même  la  puissance  de  notre  nature,  tandis  que  si  ces  (actes) 
sont  désordonnés,  nous  l'altérons  et  la  faisons  dévier;  car  les  92i  a 
maladies  sont  des  changements  survenus  dans  une  disposition 
du  corps  non  conforme  à  la  nature  (1).  En  ce  qui  concerne  la 
consonance,  elle  nous  plaît  parce  que  c'est  un  mélange  de  con- 
traires qui  ont  un  rapport  entre  eux  (2).  Maintenant,  le  rapport 
est  un  ordre,  ce  qui  (tout  à  l'heure)  était  une  chose  agréable  à 
notre  nature.  D'autre  part,  ce  qui  est  mélangé  est  toujours  plus 
agréable  que  ce  qui  ne  l'est  pas  (3),  et,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  soumis  aux  sens,  le  rapport  qui  réside  dans  la  consonance 
devrait  avoir,  dans  des  conditions  égales,  la  puissance  de  ses  deux 
extrêmes  (4). 

39.  Pourquoi  l'antiphone  (octave)  (5)  est-il  plus  agréable  que 
l'homophone  (unisson)? 


variétés  d'échelles.  Voir  plutôt  les  passages  où  Platon  emploie  les  expressions 
■zb  Ttïplwôfiî  TpÔTîou  xal  (aeXwv  (Réf.  III,  p.  398  e)  ;  et  [xouatxf.î  xpôizoï  (Rép.  IV, 
p.  424  c). 

(1)  où  ica-cà  çûjLv.  Gaza  et  Bojcsen  suppriment  où.  Nous  le  conservons  à 
l'exemple  d'Em.  Egger. 

(2)  xpâjt;  èjTt  Xôyov  è/ôvxwv  Ttpàî  dt)kXT|Xa.  Leçon  de  AP  :  xpSatî  iaxi  Xô^oiv 
èyôvTwv  èvavTÎwî  irpàî  aXkrÇkoL,  «  c'est  un  mélange  de  rapports  opposés  entre 
eux  ».  Si  l'on  admet  cette  lecture,  on  devra  prendre  'K6yQ(;  dans  le  sens  de  rap- 
port mélodique.  Cp.  dans  le  problème  39:  i%  èvavTÎwv  œwvwv.  Voir  d'autre  part  la 
fin  du  problème  41. 

(3)  Cp.  le  problème  43  (Bojesen). 

(4)  Les  deux  extrêmes,  ce  sont  les  deux  sons  établis  en  consonance.  La 
puissance  mélodique  aura  sa  source  dans  la  réunion  des  deux  limites  de  la 
consonance. 

(3)  (lûix'fwvov.  Nous  corrigeons  en  ivtt'cpwvov  avec  Gaza  et  Bojesen.  Gevaert, 
traduisant  ce  problème,  a  conservé  aijjxçwvov  (I,  p.  95,  note  3);  mais  Wagener 
(Gevaert,  I,  p.  338  et  II,  p.  6,  note  3)  adopte  ivtttpwvov  dans  sa  traduction 
partielle  de  ce  problème.  Voir  aussi  d'autres  traductions  partielles  données 
par  Gevaert  et  Wagener  (I,  p.  367). 

17 
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N'est-ce  pas  parce  que  (1)  l'antiphone  est  un  (intervalle)  con- 
sonant  à  l'octave?  En  effet,  l'antiphone  est  produit  par  (les  voix) 
des  enfants  et  celles  des  jeunes  gens  (2)  et  des  hommes,  lesquelles 
diffèrent  d'intonation  dans  le  même  rapport  que  celui  de  la  note 
à  l'hypate  (3).  Toute  consonance  est  plus  agréable  qu'un  son 
simple,  pour  quelles  raisons,  on  l'a  dit  plus  haut  (4),  et  parmi  ces 
consonances,  l'octave  est  la  plus  agréable  (5),  Or,  l'homophone  ne 
donne  qu'un  son  simple.  On  magadise  (6)  suivant  la  consonance 
d'octave,  parce  que,  de  même  que  dans  les  mètres  (les  vers),  les 
pieds  ont  entre  eux  un  rapport  d'égal  à  égal  ou  de  deux  à  un,  ou 
quelque  autre,  de  même  les  sons,  dans  cette  consonance  (7),  ont 
entre  eux  un  rapport  (constant)  de  changement  (8).  Pour  les 
autres  consonances  (9),  les  altérations  de  l'autre  (note)  sont  im- 
parfaites (10),  attendu  qu'elles  se  terminent  (par  exemple)  sur  une 
moitié  (11)  ;  c'est  pourquoi  elles  ne  sont  point  égales  en  puissance  ; 
or,  étant  inégales,  elles  déterminent  une  différence  pour  l'oreille, 
de  même  que  dans  les  chœurs,  lesquels  au  moment  de  la  termi- 
naison (du  chant),  chantent  (cette  partie)  plus  fort  que  les  autres. 
De  plus,  il  arrive  que  l'hypate  a  la  même  terminaison  de  périodes 
comprises  dans  les  sons  mélodiques.  En  effet,  la  seconde  percus- 


(l)-i)  v.ixl.  Nous  lisons -ri  oxi. 

(2)  Nous  suppléons  ex  Traîowv  yàp  «<ical>  véwv  xal  dtvSpwv.  Cp.  Philodèmc; 
...itatSwv...  ical  véwv  (De  musica,  colonne  IV,  lignes  30-31,  du  papyrus  d'Hcrcu- 
lanum. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  234,  note  3. 

(4)  Cp.  le  problème  38  (Bojesen). 

(5)  Cp.  les  problèmes  16  et  35. 

(6)  Magadiser,  c'est  toucher  deux  notes  ensemble.  —  Gaza  fait  commencer 
ici  un  nouveau  problème  et  traduit  comme  si  le  texte  portait  :  Atà  tî  ,aaya- 
StÇouffi...  (Cp.  le  problème  18).  11  en  résulte  que  dans  sa  traduction  la  section  XIX 
a  cinquante-un  problèmes  au  lieu  de  cinquante.  Settala  critique  cette  division. 

(7)  Nous  suppléons  £v<'taÛTTi>  it^  (ju|j,cpa)vta 

(8)  L'auteur  nous  semble  vouloir  dire  qu'il  y  a  un  rapport  constant  entre 
chacun  des  sons  émis  respectivement  par  deux  voix  accordées  à  l'octave.  Gaza 
ajoute  :  et  rationem  clausiilae.  Cp.  Westphal,  Metrik^,  I,  p.  539. 

(9)  Pour  les  consonances  autres  que  l'octave. 

(10)  Elles  ne  correspondent  pas  à  des  nombres  entiers.  Cp.  le  problè- 
me 35. 

(11)  On  supplée  <oTov>  stî  Tiiaiau  Tc>.£UTwcrat.  Gaza  lisait  sk  [xépoî  (au  lieu  do 
4tî  TjijLtaLi)  ce  qui  vaut  peut-être  mieux. 
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sion  de  l'air  qui  suit  la  nète  est  une  hypate  (1)  ;  mais  aux  cordes 
qui  finissent  au  même  moment  sans  produire  le  même  son,  il 
arrive  de  donner  un  résultat  unique  et  commun,  de  même  que 
lorsqu'on  joue  d'un  instrument  pour  accompagner  un  chant  (2). 
En  efifet,  ces  exécutants,  si,  tout  en  ne  doublant  pas  les  autres 
parties  du  chant,  ils  terminent  sur  le  même  (son),  causent  plus  de 
plaisir  par  cette  cadence  finale  qu'ils  ne  choquent  par  les  diffé- 
rences survenues  avant  la  fin^  en  raison  de  ce  que  le  (chant) 
commun  qui  succède  à  la  diversité  des  sons,  produit  un  effet  des 
plus  agréables,  provenant  de  (l'emploi)  de  l'octave  (3).  Quant  au 
fait  de  magadiser,  il  a  lieu  au  moyen  de  sons  opposés  (4).  C'est 
pour  cela  que  l'on  magadise  dans  la  (consonance)  d'octave. 

40.  (o)  Pourquoi  écoute-t-on  avec  plus  de  plaisir  ceux  qui 
chantent  des  morceaux  de  musique  que  l'on  se  trouve  connaître 
à  l'avance,  que  des  morceaux  inconnus? 

Serait-ce  que  l'intention  (du  compositeur)  est  en  quelque  sorte 
plus  facile  à  saisir  lorsque  l'on  connaît  le  morceau  chanté,  et  que, 
le  connaissant,  on  se  plaît  à  en  être  l'auditeur?  —  Ou  bien  parce 
que  l'on  partage  les  impressions  de  celui  qui  exécute  un  morceau 
connu,  en  chantant  avec  l'exécutant?  Or  on  chante  toujours  par 
plaisir,  quand  ce  n'est  pas  par  nécessité  (6). 

41.  (7)  Pourquoi  la  double  dioxie  (double  quinte)  ou  le  double  oai  b 
diatessaron    (double  quarte)  ne  sont-ils   pas   des  consonances, 
tandis  que  le  double  diapason  (double  octave)  en  est  une? 

N'est-ce  pas  parce  que  la  quinte  est  dans  le  rapport  sesquial- 
tère  (3/2)  et  la  quarte  dans  le  rapport  sesquitiers  (4/3)?  Or,  si  l'on 
a  de  suite  trois  (8)  nombres  sesquialtères  ou  sesquitiers,  les  deux 
(termes)  extrêmes  n'auront  entre  eux  aucun  rapport  (mélodique), 
car  ils  ne  seront  ni  superparticuliers  ni  multiples  (9)  ;  tandis  que 

(1)  Cp.  le  problème  23. 

(2)  Cp.  Gevaert,  I,  p.  359. 

(3)  Cp.  A.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  II,  p.  204, 

(4)  Au  moyen  de  sons  émis  note  contre  note. 

(5)  Cp.  le  problème  5. 

(6)  Notamment  par  les  exigences  de  la  profession. 

(7)  Cp.  le  problème  34.  —  Voir  Gevaert,  I,  p.  95. 

(8)  xpiwv.  Bojesen  propose  de  lire  SuoTv. 

(9)  Sur  le  rapport  superparticulier  (£iTi[xsp-f,(;),  voir  plus  haut  p.  2S3,  note  5. 
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l'octave  étant  en  rapport  double  (2/1),  lorsque  cet  intervalle  est 
doublé,  les  extrêmes  seront  entre  eux  dans  le  rapport  quadruple 
(4/1),  Ainsi  donc,  puisque  la  consonance  se  compose  de  sons  (1) 
ayant  un  rapport  (mélodique)  (2)  entre  eux,  et  que  ceux  des  sons 
qui  embrassent  l'intervalle  de  double  diapason  sont  entre  eux 
dans  ce  rapport,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  qui 
forment  l'intervalle  de  double  diatessaron  ou  de  double  dia- 
pente,  ceux  qui  constituent  le  double  diapason  seront  conso- 
nants  et  les  autres  ne  le  seront  pas,  pour  les  raisons  énoncées  plus 
haut. 

42,  (3)  Pourquoi,  lorsqu'on  s'arrête  après  avoir  touché  la  nète, 
semble-t-il  que  l'hypate  seule  réponde  ? 

N'est-ce  pas  parce  que  la  nète,  parvenue  à  son  terme,  et  épuisée, 
devient  une  hypate  (4)?  La  preuve,  c'est  que  l'on  peut  chanter  la 
nète  à  la  suite  de  l'hypate  (5),  En  effet,  comme  le  chant  même  de 
celle-ci  est  une  nète,  on  prend  (on  perçoit)  la  similitude  qui  en  ré- 
sulte ;  mais  attendu  que  l'écho  est  une  sorte  de  chant,  la  percussion 
du  son  de  la  nète  parvenue  à  son  terme  est  un  son  identique  à 
celui  de  l'hypate,  et  (6),  probablement,  en  raison  de  la  similitude, 
la  nète  paraît  susciter  l'hypate.  Pour  ce  qui  est  de  la  nète,  nous 
savons  où  elle  est  placée  (7)  lorsqu'on  s'y  arrête;  mais,  quant  à 
l'hypate  elle-même,  tout  en  voyant  qu'elle  est  insaisissable,  en 
écoutant  le  son  qui  lui  est  propre,  nous  croyons  qu'elle  résonne. 
Le  même  effet  se  produit  sur  nous  dans  beaucoup.de  cas  où  nous 
ne  pouvons,  ni  par  le  calcul  ni  par  l'oreille,  nous  rendre  compte 
du  fait  exact.  Ou  bien  encore,  si,  après  avoir  frappé  la  nète,  tendue 

Le  rapport  multiple  est  une  expression  fractionnaire  dans  laquelle  le  numé- 
rateur est  un  multiple  du  dénominateur. 

(1)  (pB^YYov.  Nous  lisons  tpôôyywv,  avec  les  mss.  X»,  Y^,  et  les  éditions  Aide  et 
Bojesen. 

(2)  sOîkoyov.  Lu  >k6yov  avec  Bojesen, 

(3)  Cp.  le  problème  24. 

(4)  C'est-à-dire,  fait  entendre  son  octave  au  grave.  La  nète  "kr^youaa  et 
[j.apatvd(AEVT,,  au  lieu  de  deux  vibrations  n'en  a  plus  qu'une  comme  l'hypate, 
et  par  conséquent  donne  l'unisson  de  cette  dernière.  —  Cp.  le  problème  39. 

(5)  Bojesen  croit  qu'il  faudrait  intervertir  ici  les  deux  mots  vritr,  et  uitâxT,. 

(6)  Nous  supprimons  le  mot  vitvsï  du  texte,  avec  Bojesen.  Nous  le  rem- 
plaçons par  xal. 

(7)  xivsTtai.  Nous  lisons  xEiiai. 
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au  maximum,  il  arrive  que  l'on  remue  le  joug(l)  (de  la  lyre),  il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que,  par  suite  de  ce  mouvement  (2), 
toutes  les  cordes  vibrent  en  même  temps  ;  et  il  n'est  pas  inconsé- 
quent qu'elles  produisent  alors  un  certain  son.  Le  son  de  la  nète 
est  étranger  aux  autres  cordes  (3),  à  la  fin  comme  au  début  (de 
sa  résonance),  mais  sur  la  fin  il  est  identique  à  l'hypate.  Ce  son 
(de  la  nète)  étant  ajouté  par  la  vibration  de  celle-ci,  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  ce  que  le  son  de  celle-là  (l'hypate)  semble  être  tout 
à  fait  le  même  (4).  Or,  il  sera  (5)  plus  fort  que  le  son  commun 
à  toutes  les  autres  cordes,  attendu  que  ces  cordes,  étant  repous- 
sées en  quelque  sorte  par  la  nète,  rendaient  des  sons  faibles^ 
tandis  que  la  nète  (résonnait)  dans  toute  sa  puissance,  étant  la 
plus  forte  de  toutes;  de  sorte  que,  vraisemblablement  aussi,  le 
second  état  de  cette  corde  (6)  serait  plus  puissant  que  (le  second 
état]  des  autres,  surtout  lorsque  leur  vibration  a  été  peu  consi- 
dérable (7). 

43  (8).  Pourquoi   écoutons-nous  (9)  avec  plus  de  plaisir  une  922  a 
monodie  chantée    avec   l'accompagnement  de  la  flûte,  qu'avec 
celui  de  la  lyre  (lOj? 

N'est-ce  pas  parce  qu'une  chose  quelconque,  mélangée  avec  une 
autre  chose  plus  agréable,  devient  une  unité  plus  agréable?  Or,  la 
flûte  est  plus  agréable  que  la  lyre,  de  sorte  que  le  chant  vocal 
mélangé  avec  le  son  de  la  flûte  devra  être  plus  agréable  que  (mé- 


(1)  Le  joug  est  la  pièce  transver-sale  située  à  la  partie  supérieure  de  la 
lyre,  à  laquelle  les  cordes  étaient  attachées. 

(2)  xivTiOévTOî  Se.  Nous  lisons  xtv.  5i\. 

(3)  Aux  autres  cordes  que  l'hypate. 

(4)  irâvt'  aÙTÔv.  Nous  lisons  Travxw;  Taô-côv. 

(5)  Vulgate  :  iaxi.  Nous  proposons  de  lire  satat,  comme  Ap. 

(6)  Cp.  le  problème  39  (ti  yàp  Ssutépa...)  Bojesen. 

(7)  waTE  xal  jîpa/staî  xtvsïaOai,  YcY£VTi[j.f^T|î,  w;  aùfr;?  -us.  Nous  lisons  avec 
Bojesen,  guidé  par  la  traduction  de  Gaza  et  la  leçon  <xùxaû<;  de  Y»  :  àXktù:;  xz 
xat  Ppa/staî  xivt^uswî  aÙTatî  [te]  YEy£VTi[i£VT,î. 

(8)  Cp.  le  problème  9. 

(9)  Nous  lisons  (i>toûo[X£v  (au  lieu  de  Èa-clv)  avec  Th.  Gaza  et  le  ms.  X«. 

(10)  Nous  adoptons  la  correction  de  Bojesen  qui  intervertit  r,8iov  et  fiStovt, 
mais  en  conservant  §v,  qu'il  supprime.  Voir  la  Métaphysique  d'Aristote,  li- 
vre IX  au  début,  où  l'iv  est  considéré  comme  oXov.  Le  ms.  Apporte  -fiôiovi 
EVE7TIV.  M.  Th.  Reinach  lit  Ê<Tt  ■riO'.ô>v  ëutiv. 
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langé)  avec  le  son  de  la  lyre,  attendu  que  ce  qui  est  mélangé  est 
plus  agréable  que  ce  qui  ne  l'est  pas,  si  l'on  perçoit  en  même 
temps  l'un  et  l'autre  (1).  En  effet,  le  vin  est  plus  agréable  que 
l'oxymel,  parce  que  l'on  préfère  les  mélanges  naturels  à  ceux  qui 
sont  de  notre  fait;  car  le  vin  est  un  mélange  de  saveur  acide  et 
sucrée.  C'est  ce  que  montrent  aussi  ce  que  l'on  appelle  les  gre- 
nades vineuses  (2).  Ainsi  donc,  le  chant  vocal  et  la  flûte  sont  mé- 
langés entre  eux  en  raison  de  leur  ressemblance,  puisque  l'un 
comme  l'autre  est  un  produit  du  souffle,  tandis  que  le  son  de  la 
lyre,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  un  produit  du  souffle,  soit  parce 
qu'il  est  (3)  moins  accessible  à  l'oreille  que  le  son  de  la  flûte,  se 
prête  moins  au  mélange  avec  la  voix,  et^  produisant  un  effet  diffé- 
rent sur  l'oreille,  ne  cause  pas  autant  de  plaisir,  comme  on  l'a 
dit  (précédemment)  à  propos  des  saveurs  (4).  De  plus,  la  flûte  dis- 
simule, par  les  sons  qu'elle  émet  et  par  la  ressemblance  (5),  un 
grand  nombre  des  fautes  du  chanteur,  tandis  que  les  sons  de  la 
lyre,  qui  sont  maigres,  et  qui  se  mélangent  moins  bien  avec  la 
voix,  étant  considérés  en  eux-mêmes,  existant  par  eux-mêmes, 
font  ressortir  la  fausseté  du  chant  vocal,  comme  une  sorte  de 
canon  (mélodique).  Or,  s'il  y  a  beaucoup  de  fautes  dans  le  chant, 
il  en  résulte  que  l'émission  commune  des  deux  (sortes  de  sons) 
en  est  forcément  d'autant  plus  défectueuse  (6). 

44.  (7).  Pourquoi  une  corde,  parmi  les  huit  (du  diagramme)  (8), 
est-elle  appelée  mèse  (moyenne)  ?  Le  nombre  8  ne  comporte  cepen- 
dant point  de  chiffre  moyen. 

(1)  La  voix  et  la  flûte. 

(2)  Nous  empruntons  cette  expression  à  M.  Barthélémy  Saint-IIilaire.  Voir 
Théophrastc,  De  caiisis  plantarum,  1.  9,  cité  par  Bojesen. 

(3)  Egger  propose  ^  au  lieu  de  r^. 

(4)  Le  recueil  des  problèmes  aritotéliques  contient  des  sections  relatives 
aux  yeux  (la  31«),  aux  oreilles  (32),  au  nez  (33),  à  la  bouche  (34),  au  toucher 
(35);  mais  on  n'y  trouve  rien  sur  le  sens  du  goût.  L'auteur  renvoie  ici,  pi'oba- 
blemcnt,  à  son  traité  de  Y  Ame,  II,  10,  p.  422  a). 

(5)  Par  la  ressemblance  de  ses  sons  avec  la  voix  humaine. 

(6)  Nous  nous  séparons  de  Gaza,  qui  traduit  :  «...  quod  promiscuc  ex  erratis 
et  recte  actis  provenit.  » 

(7)  Cp.  le  problème  25.  —  Le  problème  44  a  été  traduit  par  A.  Wagener 
dans  Gevacrt,  I,  p.  261. 

(8)  Bojesen  supprime  twv  [xèv  suTà  après  Sià  -ci.  Nous  lisons   twv   jj-èv  ôxtw, 
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N'est-ce  pas  parce  que,  anciennement,  les  harmonies  étaient 
heptacordes?  Or,  le  nombre  7  comporte  un  chiffre  moyen.  De 
plus,  comme,  parmi  les  sons  compris  entre  les  extrêmes,  le 
moyen  seul  est  un  point  de  départ,  —  car,  parmi  les  sons  qui  in- 
clinent vers  l'un  ou  l'autre  des  extrêmes  (1),  dans  un  inter- 
valle (2) ,  il  y  en  a  un  au  milieu  qui  est  un  point  de  départ,  —  c'est  la 
mèse  qui  sera  le  son  moyen.  Mais  comme  (les  parties]  extrê- 
mes (3)  de  l'harmonie  (4)  sont  la  nète  etFhypate,  et  que  entre  ces 
deux  cordes  résident  tous  les  autres  sons,  parmi  lesquels  la  note 
appelée  mèse  est  le  point  de  départ  de  l'un  ou  de  l'autre  tétra- 
corde  (5),  c'est  à  bon  droit  qu'on  la  nomme  mèse,  car,  parmi  les 
sons  compris  entre  des  extrêmes,  le  son  moyen  est,  on  l'a  vu,  le 
seul  qui  soit  un  point  de  départ. 

45  (6).  Pourquoi  ceux  qui  chantent  en  grand  nombre  gardent- 
ils  mieux  le  rythme  que  ceux  qui  sont  peu  nombreux? 

N'est-ce  pas  parce  qu'ils  regardent  plus  attentivement  un  d'en- 
tre eux  qui  est  leur  chef  et  qu'ils  commencent  plus  tard  (7),  de 
sorte  qu'il  leur  est  plus  facile  de  rencontrer  le  même  (mouvement). 
En  effet,  avec  un  rythme  précipité,  les  fautes  sont  plus  fréquen- 
tes, et  il  arrive,  au  contraire,  que  les  chanteurs  nombreux  ont  l'œil 
sur  le  chef.  Aucun  d'eux,  se  singularisant,  ne  pourrait  briller, 
en  dominant  la  masse  (des  chanteurs),  tandis  que  dans  le  cas  du 
petit  nombre,  on  peut  briller  plus  aisément.  C'est  pourquoi,  dans 
ce  dernier  cas,  (les  chanteurs)  rivalisent  entre  eux  au  lieu  de 
régler  leur  exécution  sur  la  direction  du  chef. 

(1)  Nous  suppléons  <£'.<;>  ôâxspov  avec  Th.  Gaza. 

(2)  "Ev  Tiv.  S'.aarr.tiaxi,  —  (TjffXT|;i.aTt  serait  meilleur.  Les  musicographes  grec^ 
définissent  le  aûffXT|;j.a,  «  un  groupe  d'intervalles  >>,  ce  qui  est  le  cas  ici. 

(3)  'Eiret  8'  laj^axa  jxéaov...  11  faut  supprimer  txéaov  avec  Bojesen,  à  moins 
qu'on  ne  le  corrige  en  tiÉp-r]. 

(4)  'Apjjiovia,  dans  ce  passage,  désigne  l'échelle  heptacorde. 

(3)  Les  tétracordes  méson  (des  moyennes)  et  syneniinénon  (des  conjointes). 

(6)  Cp.  le  problème  22.  —  A.  Wagener  (dans  Gevaert,  II,  p.  69)  vise  le  pro- 
blème 22  et  traduit  le  450. 

(7)  Wagener  :  «  Ils  sont  dirigés  avec  plus  de  lenteur.  »  Gaza  et  Settala  :  «  In- 
cipiunt  tardius.  »  Ils  attendent  pour  commencer  le  signal  du  coryphée.  Par- 
tant tous  sur  ce  signal,  ils  chantent  avec  plus  d'ensemble.  Le  plus  ou  moins 
de  lenteur  ne  dépend  pas  de  la  direction  du  chef,  mais  du  mouvement  adopté 
par  le  compositeur  de  musique  ;  or  ce  mouvement  n'est  pas  en  question, 
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46  (1).  Pourquoi  la  plupart  (des  chanteurs)  détonent-ils  dans  le 
sens  de  l'aigu? 

022  b  N'est-ce  pas  parce  qu'il  est  plus  facile  de  chanter  l'aigu  que  le 
grave? On  chante  donc  plutôt  l'aigu;  et  en  le  chantant,  on  fait  des 
fautes. 

47  (2),  Pourquoi  les  anciens  (3),  quand  ils  faisaient  les  harmo- 
nies heptacordes,  laissaient-ils  (4)  l'hypate ,  mais  non  pas  la 
nète  (5),  ou  bien  retranchaient-ils,  non  point  l'hypate  (6),  mais 
la  corde  que  nous  appelons  aujourd'hui  paramèse  et  l'intervalle 
tonié  (7)?  Or  ils  employaient  comme  corde  médiane  la  dernière 
du  pycnum  (8)  situé  à  l'aigu.  C'est  pourquoi  ils  l'appelaient  mèse 
(corde  du  milieu). 

N'est-ce  pas  parce  que  (cette  note)  était  la  fin  du  tétracorde 
supérieur  et  le  commencement  du  tétracorde  inférieur,  et  que, 
par  son  degré  d'intonation,  elle  était  dans  un  rapport  intermé- 
diaire entre  les  cordes  extrêmes  (9). 

(1)  Cp.  le  problème  26.  —  Voir  aussi  les  pi-oblèmes  7,  21  et  37. 

(2)  Cp.  le  problème  7.  —  Voir  Vincent,  Notices  de  mss.  grecs  relatifs  à  la 
musique,  p.  281  ;  Gevaert,  II,  p.  253,  257,  et  Appendice  III,  par  Wagener,  inti- 
tulé «  Sur  le  troisième  accord  de  l'heptacorde  de  Terpandre,  celui  où  un  des 
degrés  de  l'octave  est  supprimé,  »  dissertation  où  ce  problème  est  traduit. 

(3)  Il  s'agit,  comme  l'a  remarqué  W^estphal  {Metr'ik^,  I,  p.  294),  des  musiciens 
antérieurs  à  Terpandre.  Cp.  le  problème  32,  où,  après  xô  i^yjxXw,  viennent 
les  mots  :  eiTa...  TepiravSpo;. . . 

(4)  Westphal  (Z.  c),  dans  ce  problème,  donne  au  mot  xaxéXnrov  le  sens  de 
«  laisser  de  côté  (weglassen)  et  dans  le  problème  7,  celui  de  «  retenir  ». 

(3)  La  nète  (diezeugménon)  (Wagener).  « 

(6)  r-TidcxTiv.  Bojesen  et  Wagener  lisent  vt.xtiv.  On  peut  garder  ÛTtâxTiV,  puisque 
aussi  bien  la  corde  en  question  est  présentée  comme  n'ayant  pas  été  suppri- 
mée, tandis  que  la  nète  l'a  été. 

(7)  La  suppression  de  la  paramèse  et  du  ton  disjonctif  qui  la  sépare  de  la 
mèse  avait  pour  conséquence  la  formation  du  petit  système  conjoint.  —  Set- 
tala  a  écrit  la  vulgate  irapaiAÉsTiv,  mais  il  traduit  comme  si  le  texte  portait 
TcapavïiTïiv. 

(8)  La  dernière  en  descendant  vers  le  grave.  —  Le  pycnum  est,  dans  les 
tétracordes  chromatiques  et  enharmonique,  un  intervalle  double,  ou  système 
de  trois  sons,  situé  au  grave  et  plus  petit  que  le  troisième  intervalle,  complé- 
mentaire du  tétracorde,  situé  à  l'aigu.  Bojesen  croit  que  le  mot  -uvcvôv  s'ap- 
plique ici  par  extension  au  genre  diatonique  ;  mais  rien  n'autorise  cette  con- 
jecture. 

(9)  C'est-à-dire  qu'elle  sonnait  la  quarte  avec  ces  deux  cordes. 
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48  (1).  Pourquoi,  dans  les  tragédies,  les  chœurs  ne  chantent-ils 
ni  (l'harmonie)  hypodorienne  ni  Fhypophrygienne? 

N'est-ce  pas  (2)  parce  que  ces  harmonies  ne  comportent  nulle- 
ment le  chant  que  réclame  surtout  le  chœur,  mais  que  l'hypo- 
phrygienne  (par  exemple)  a  un  caractère  propre  à  l'action  (3)? 
C'est  pourquoi,  dans  (la  pièce)  de  Géryone  (4),  la  sortie  et  la  prise 
d'armes  sont  chantées  dans  cette  harmonie.  Quant  à  l'hypo- 
dorienne,  elle  a  un  caractère  majestueux  et  posé  (5)  ;  aussi  con- 
vient-elle mieux  que  toute  autre  à  la  citharédie  (6).  Or  ces  deux 
(genres  de  chant)  ne  conviennent  pas  au  chœur,  mais  sont  plutôt 
propres  aux  personnages  de  la  scène.  En  effet,  ceux-ci  représen- 
tent des  héros,  — chez  les  anciens  les  chefs  étaient  seuls  des  héros, 
—  tandis  que  le  peuple,  auquel  appartient  le  chœur,  était  des 
hommes  (proprement  dits).  Par  conséquent,  ce  qui  lui  convient, 
c'est  le  caractère  et  le  chant  plaintifs  et  calmes;  car  l'un  et  l'autre 
sont  propres  à  l'homme.  Les  autres  harmonies  ont  bien  ces  carac- 
tères, mais  la  phrygienne  (7)  l'a  moins  que  toute  autre.  Car  elle 
respire  l'enthousiasme  et  la  fureur  bachique.  (La  mixolydienne 
est  celle  qui  les  a  au  plus  haut  degré)  (8).  En  effet,  sous  l'influence 

(1)  Cp.  le  problème  30.  —  Voir  la  thèse  doctorale  de  Chaignet,  De  iambico 
versu,  p.  47. 

(2)  fi  oTi.  Bojesen  et  Wagener  suppriment  %  Wagcner  juge  que  ce  problème 
reste  sans  réponse. 

(3)  Peut-être  faut-il,  dans  ce  problème,  intervertir  t,6oî  et  [X£>kO;.  —  Cp. 
Aristote,  Politique,  VIII,  7,  où  les  chants  sont  divisés  en  •riôi.xdt,  irpaxTixà 
et  ÈvOouuiaffTiità  (passage  où  nous  proposons  de  lire  ttoô;  à'X)vo  [jléXoç  et  non 
[Jispoî). 

(4)  «  Le  Géryone  (de  Nicomaque).  »  Egger.  II  y  avait  une  poésie  de  Stésichore 
intitulée  Géryone,  dont  il  nous  reste  quelques  vers. 

(3)  Voir  Gevaert,  qui  (I,  p.  130)  l'appelle  éolienne  et  plus  loin  (p.  198)  lui 
rend  l'autre  dénomination. 

(6)  La  musique  citharédique  était  surtout  affectée  aux  cérémonies  religieu- 
ses. Voir  dans  la  Grande  encyclopédie  notre  article  Citharédie.  Cp.  Politique 
d'Aristote,  VIII,  7. 

(7)  TTcospuyiaTÎ.  Nous  lisons  opuyiatt  avec  Bojesen,  Wagener  (dans  Gevaert, 
I,  p.  195),  Westphal  et  Montargis.  Wagener  propose  d'établir  ainsi  le  texte  de 
ce  passage  :  T.xiaxa  [aèv  (au  lieu  de  ôà)  aùxwv  t;  (ppuyta-ct  •  èv6oua.  yàp  xal  ^cnY-y^. 
<[jLdtXtaTa  8è  i\  jxtÇo>>u5taTi>  •  xaxà  |jLâv  o-jv  -caÛTTjV  x.  t.  X. 

(8)  Nous  suppléons  avec  Th.  Gaza,  approuvé  par  Bojesen,  Vincent,  Egger, 
Wagener,  la  mention  de  l'harmonie  mixolydienne.  On  vient  de  voir  com- 
ment Wagener  rédige  ce  texte,  sans  doute  en   souvenir  du  passage  suivant 
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de  cette  harmonie  nous  sommes  passifs  (1)  ;  car  (2)  les  faibles  ont 
un  rôle  passif,  bien  plutôt  que  les  puissants.  C'est  pourquoi  cette 
harmonie  (3)  convient  aux  chœurs;  mais  avec  l'hypodorienne  et 
l'hypophrygienne  nous  avons  un  rôle  actif,  ce  qui  n'est  pas  le 
propre  du  chœur.  Son  rôle,  c'est  de  s'intéresser  (à  l'action)  sans 
y  prendre  part,  et  il  ne  peut  que  témoigner  de  la  bienveillance  à 
ceux  qu'il  assiste. 

49.  Pourquoi,  parmi  les  sons  qui  produisent  la  consonance,  le 
plus  mou  (4)  est-il  dans  le  grave? 

N'est-ce  pas  parce  que  le  chant  est,  par  sa  nature  propre, 
mou  et  paisible,  et  que  c'est  par  son  mélange  avec  le  rythme 
qu'il  devient  âpre  et  mouvementé?  Or,  puisque  le  son  grave  est 
mou  et  paisible,  et  que  le  son  aigu  est  mouvementé,  si  deux 
personnes  exécutent  le  même  chant  (5),  le  son  le  plus  grave  est 
aussi  plutôt  plus  mou  dans  ce  même  chant.  En  effet,  (tout  à 
l'heure)  (6)  le  chant  par  lui-même  (7)  était  mou. 

d'Aristote,  Politique,  IX,  5,  p.  1340  b  :  wcte  àxojovxa?.,.  5ia6£j9a'....Ttpôç  |J.èv  svtai; 
(scil.  âpixovîaç)  ôSupTtviwTspw;  xal  auvsirx'riic^Twî  [j.5X)v0v,  olov  Tzpb^  tV  jx'.^oXuStaxl 
xa>kOualvT|V.  «  Les  auditeurs  sont  mis,  sous  rinfluence  de  certaines  harmonies, 
dans  une  disposition  plutôt  plus  dolente  et  plus  calme,  comme  par  exemple 
sous  rinfluence  de  l'harmonie  appelé  mixolydienne.  »  Bojesen,  de  son  côté, 
cite  l'opinion  de  Platon  {Rép.  III,  p.  398  d.)  qualifiant  cette  harmonie  de  ôpT;- 
vwStiî.  D'après  Westphal,  Aristote  laisserait  aux  chœurs  tragiques  les  harmo- 
nies dorienne  et  mixolydienne.  Cp.  Amsel,  l.  c,  p.  31. 

(1)  Cp.  Plutarque,  De  musica,  16  :  xal  tj  [xt^oXuSiaTl  8è  iraOTjTf-cT;  xt?  saTi  xpayu- 
oîatî  âp|jL(jÇouaa.  «  La  mixolydienne  est  une  harmonie  pathétique  qui  convient  à 
la  tragédie.  » 

(2)  naOrixtxol  8è.  Nous  lisons  ■K(x^t\'zi%ol  yàp  avec  les  mss.  C*  et  A?. 

(3)  Le  grec  porte  aùxT,.  Egger  a  traduit  :  «  Les  autres  modes.  » 

(4)  MaXaxôç  n'a  pas  ici  le  sens  de  «  relâché  »  que  lui  prêtent  d'ordinaire  les 
musicographes,  par  analogie  avec  la  gravité  de  la  corde  moins  tendue,  mais 
plutôt  celui  de  «  moelleux  »,  pour  ainsi  dire.  Bojesen,  faute  d'avoir  fait  cette 
distinction,  propose  de  lire  ixeXtxwxspov,  «  plus  chantant  »,  et  renvoie  au  pro- 
blème 12  et  à  ce  passage  de  Plutarque  :  xoû  papuxÉpou  yivsxa'.  x6  [xéXo;.  {Propos 
de  table,  sommaire  du  livre  IX.)  Cette  correction  est  ingénieuse,  mais  elle 
nous  semble  inutile.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  traduit  [xaXaxoç  par  le  mot 
«  doux  »  qui  est  peut-être  préférable. 

(5)  Par  exemple  à  l'octave  l'une  de  l'autre. 

(6)  Bojesen,  sur  le  mot  f,v,  renvoie  au  problème  38.  Nous  croyons  que  cet 
imparfait  vise  plutôt  l'explication  qui  précède  immédiatement, 

(7)  Aùxw.  Nous  lisons  aùx6  avec  le  ms.  C. 
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50,  Pourquoi,  lorsque  (deux)  tonneaux  sont  égaux  et  sembla- 
bles (1),  si  l'un  est  vide  et  l'autre  à  moitié  plein,  leur  résonance 
donne-t-elle  l'octave? 

N'est-ce  pas  parce  qu'il  y  a  aussi  (2)  un  rapport  double  (2/1)  entre 
la  résonnance  du  tonneau  vide  et  celle  du  tonneau  à  moitié  plein  ? 
En  effet,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  cas  et  celui  des 
syrinx  (3)?  Le  mouvement  plus  rapide  semble  donner  plus 
d'acuité  (4).  Dans  les  (tuyaux)  plus  longs,  l'air  arrive  plus  lente-  923  a 
ment,  dans  ceux  d'une  longueur  double,  cette  lenteur  est  dou- 
blée et  dans  les  autres  elle  diffère  proportionnellement  (à  leur  lon- 
gueur). Il  y  a  donc  (5)  consonance  d'octave  entre  l'outre  double 
et  celle  qui  est  moitié  moins  grande  (6). 

Gh.-Ém.  Ruelle. 

(1)  Égaux  en  capacité,  semblables  par  leur  forme. 

(2)Bojesen  propose  de  supprimer  -/.cti.  Ce  mot  nous  paraît  nécessaire.  L'auteur 
veut  faire  observer  qu'il  y  a  rapport  double  et  dans  la  consonance  d'octave  et 
dans  la  difféi'ence  existant  entre  les  deux  tonneaux. 

(3)  Il  s'agit  ici  des  syrinx  polycalames. 

(4)  Cp.  Plutarque,  Questions  platoniques,  VIII,  9  :...  o%b^  ('^Oôyyoî)  ô  Ta^-jt; 
yivsTai,  ^apù;  iï  b  jîpaSûî.  Cet  énoncé  se  rencontre  sous  diverses  formes  dans  la 
section  XI  de«  Pi'oblèmes,  consacrée  à  la  voix  (articles  3,  6,  10,  14,  13,  16,  20, 
21,  34,  40,  47,  53,  56  et  62).  Cp.  notre  traduction  deNicomaque,  Manuel  d'har- 
monique, p.  8,  Meibom. 

(5)  SujAcpwvst  5é.  Nous  lisons  au[j.'^a)vsT  Stj. 

(6)  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ae  demande  comment  les  anciens  s'y  pre- 
naient pour  tirer  un  son  de  l'outre.  Il  est  probable  qu'on  la  tendait  fortement 
en  la  remplissant  d'air.  D'autre  part,  îtviôî  signifie  aussi  la  peau  d'un  animal 
écorché.  Dans  ce  cas  àjxôî  serait  la  peau  du  tympanum.  Cp.  àsxô;  Mapaûsioç, 
dtffxôç  ôvetoî.  (Thésaurus  1.  gr.,  voce  àuxôi;.) 
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CONVENTION  ENTRE  iEGAE  ET  OLYMPOS 


L'intérieur  de  TÉolide  a  été,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  une 
terre  inconnue  des  archéologues.  En  1881,  pendant  mon  séjour  à 
Myrina,  je  découvris,  en  compagnie  de  M.  Ramsay,  l'emplacement 
de  la  ville  d'Aegae,  situé  au  lieu  dit  Nimroud-Kalessi,  dans  le 
Gun-Dagh,  vers  les  sources  de  la  rivière  Pythicus  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  Myrina.  L'année  suivante,  M.  Clerc  conduisit  des  fouilles 
sur  cet  emplacement  au  nom  de  l'École  française  d'Athènes;  puis, 
en  1885  et  en  1886,  MM.  Bohn  et  Schuchhardt  levèrent  un  plan 
détaillé  de  ces  belles  ruines  qui  a  été  publié  en  1889.  Cette  publi- 
cation, faite  aux  frais  de  l'Institut  archéologique  allemand,  est 
accompagnée  d'une  excellente  carte,  due  à  M.  Von  Diest,  de  la 
région  comprise  entre  le  Pythicus  au  sud  et  le  Caïcus  au  nord  : 
c'est  le  premier  document  digne  de  foi  que  l'on  possède  sur  toute 
cette  partie  de  l'Asie-Mineure. 

A  9  kilomètres  environ  au  nord-est  de  Nimroud-Kalessi  s'élève 
une  colline  au  pied  de  laquelle  est  situé  le  petit  village  de  lénidjé 
Keui.  Dès  1884,  M.  Démosthènes  Baltazzi,  inspecteur  des  antiquités 
du  vilayet  d'Aïdin,  y  découvrit  une  nécropole  assez  ancienne; 
je  publiai  quelques  renseignements  à  ce  sujet  dans  la  Revue 
archéologique  de  1884  (t.  II,  p.  94)  et  de  1886  (t.  I,  p.  163).  Mon 
correspondant  m'y  signalait  plusieurs  terres  cuites  de  type  ar- 
chaïque, analogues  à  celles  que  l'expédition  américaine  de  1881  a 
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recueillies  dans  la  nécropole  d'Assos.  Les  fouilles,  du  reste,  ne 
furent  poursuivies  que  pendant  quelques  jours  et  aucun  objet  de 
cette  provenance  n'a  encore,  que  je  sache,  été  publié. 

Dans  une  lettre  datée  du  20  mars  1890,  M,  Baltazzi  m'a 
annoncé  la  découverte,  à  lénidjé  Keui,  d'un  gros  bloc  de  trachyte 
haut  de  1"  30,  large  de  O""  52  et  épais  de  0""  08,  qui  porte  une 
inscription  mutilée  à  la  partie  supérieure.  Il  ne  l'avait  pas  vue 
lui-même,  mais  en  avait  fait  prendre  l'estampage  par  un  illet- 
tré qu'il  a  dressé  à  cet  office.  M.  Baltazzi  ajoutait  dans  sa 
lettre  qu'au  sommet  de  la  colline  de  lénidjé  il  y  avait  quel- 
ques restes  de  constructions  et  qu'on  lui  avait  apporté  du 
même  endroit  des  monnaies  impériales  de  bronze  aux  types 
d'iEgae. 

L'estampage  est  d'une  lecture  très  difficile,  mais  en  photogra- 
phiant le  revers  j'ai  obtenu  un  cliché  assez  net  qui  m'a  permis  de  le 
déchiffrer  en  partie.  Naturellement,  la  photographie  ne  donne  pas 
plus  que  l'estampage,  mais  comme  elle  est  d'un  maniement  com- 
mode, il  est  rare  qu'elle  ne  puisse  être  substituée  avec  avantage, 
dans  la  tâche  pénible  du  déchiffrement,  à  l'étude  de  l'estampage 
lui-même.  Une  épreuve  retournée,  puis  agrandie  par  les  procédés 
ordinaires,  présente  l'aspect  d'une  bonne  empreinte  à  la  mine  de 
plomb,  qui  est  à  la  fois  indélébile  et  indéchirable. 

MAN  .  •  . 
KAIAM  .  •  . 

ioior  ... 

5AEM  .  . 
rEflM 
OîAAOAAAM 
TPIHMiPHONINA  •  • 
.  rnNOINONOOYSOM 
ETnNOlIIENOAYMPn  • 
.  .  NOTTIKEHMHErrAA 
EIOAITAErKAHMATAOI 
.  AEONAirAEEIIlKAIOAY 
MPHNOlinPOIOETAIYM 
OAOriAinANTAAIAAEA 
YIOAIEnEPOlKAlAPNH 
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AAEIEPIflNATEAEElX 
IMAIPAAEIAIKETEK0I2I 
ATEAEEIAPNHAAHNE 
TAAAATEAEA 

Dans  l'espoir  que  l'étude  directe  de  la  pierre  permettra  un  jour 
de  restituer  les  premières  lignes,  je  ne  transcris  ici  que  celles  dont 
la  lecture  est  certaine. 

Ta  SYxXv^  [xaTa  oa- 

[<j\oL  s'ov  Al^ci.iz(j(7i  xat  'OXu- 
[XTirjVOti;  (1)  Tipoç  ÔSTaç  6|j.- 
oXo^taç  TràvTa  SiaXsX- 
uaOat  •  ETispoi  xal  àpvr|- 
âSsi;  Epttov  àTÉXssç  •  j^ 
tjjLatpàoEç  alxe  Tsxoiat 
àTÉXsEt;  •  àpv7)à8cov  i'- 
xaXa  àtÉXsa. 

Les  caractères  épigraphiques  de  celte  inscription  et  ses  parti- 
cularités dialectales  permettent  de  la  faire  remonter  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  ou  un  peu  après. 

Le  texte,  dans  son  ensemble,  est  un  traité  commercial  entre  les 
iEgéens  et  les  Olympéniens.  Les  lignes  que  nous  avons  transcrites 
stipulent  quatre  clauses  : 

1°  Les  contestations  entre  Aegéens  et  Olympéniens  seront  réglées 
conformément  aux  conventions  établies  ; 

2"  Les  béliers  et  les  brebis  ne  payeront  pas  d'impôt  pour  leurs 
laines  ; 

3°  Les  chèvres  ne  payeront  pas  d'impôt,  même  si  elles  met- 
tent bas  ; 

4°  Les  agneaux  seront  exempts  d'impôt. 

Le  caractère  de  ces  stipulations  montre  que  la  convention  est 
relative  au  passage  de  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  d'un 
territoire  à  l'autre.  Le  sens  de  l'expression  èptcov  à-zzkri^,  signifiant 
«  exempt  de  redevances  pour  la  laine  »  me  parait  certain,  bien 
que  le  nom  au  génitif  à  la  suite  d'àtiXrjç  indique  généralement 

(1)  Accentuation  éolienne. 
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l'impôt  lui-même  (par  exemple  àTÉXr)?  XsixoupYtwv),  et  non  la  matière 
sur  laquelle  il  porte.  Mais  Hérodote  (VI,  46),  parlant  de  la  richesse 
des  mines  de  Thasos,  dit  que  le  produit  de  ces  mines  était  tel  que 
les  Thasiens  étaient  exempts  d'impôts  sur  les  fruits  de  la  terre, 
xapirwv  àTsXÉe;,  et  cet  exemple  paraît  concluant  pour  l'interpré- 
tation que  nous  avons  adoptée. 

Les  stipulations  de  notre  texte  établissent  des  exemptions  au 
bénéfice  de  certains  animaux,  béliers,  brebis,  chèvres  et  agneaux; 
il  n'est  fait  aucune  mention  des  boucs.  Il  y  avait  sans  doute  des 
redevances  frappant  chaque  tête  de  bétail  qui  passait  d'un  ter- 
ritoire dans  le  territoire  voisin.  Les  chèvres  sont  complètement 
exemptes,  même  si  elles  mettent  bas  :  c'est  donc  que  les  béliers  et 
les  brebis  payaient  une  taxe,  mais  les  agneaux  encore  à  la  ma- 
melle étaient  exempts.  L'article  relatif  aux  laines  permet  de 
conclure  que  l'entrée  de  la  laine  était  frappée  d'un  droit;  ce  droit 
n'était  cependant  pas  perçu  sur  la  laine  que  portaient  les  béliers 
et  les  brebis. 

Malgré  leur  extrême  concision,  ces  dispositions  sont  d'autant 
plus  intéressantes  que  nous  ne  possédons  aucun  document  antique 
qui  en  fasse  connaître  d'analogues.  Elles  nous  fournissent  quelques 
éclaircissements  sur  les  relations  de  voisinage  entre  les  bour- 
gades de  l'intérieur  de  l'Anatolie,  maîtresses  de  vastes  territoires 
dont  l'élevage  du  petit  bétail  faisait  la  richesse.  Le  nom  seul 
d'Aegae  suffit  d'ailleurs  à  prouver  que  les  chèvres  (alysç)  étaient 
particulièrement  abondantes  dans  cette  région. 

Quant  à  l'étendue  du  territoire  d'^Egae,  j'avais  déjà  été  amené 
à  m'en  occuper  en  1888  [Revue  critique,  1888, 1,  p.  271),  à  l'occasion 
d'une  controverse  qui  s'éleva  sur  l'identification  de  cette  ville. 
M.  Radet,  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  avait  trouvé,  à 
cinq  heures  au  nord-est  de  Magnésie,  à  gauche  de  la  route  qui  va 
de  cette  ville  à  Thyatire  (1),  c'est-à-dire  à  plus  de  trente  kilomè- 
tres de  Nimroud-Kalessi,  une  inscription  funéraire  édictant  une 
clause  pénale,  où  il  est  question  d'une  amende  payable  au  sénat 
d'iEgae  et  d'une  copie  de  la  prohibition  qui  doit  être  déposée  aux 
archives  de  cette  ville.  M.  Radet  en  avait  conclu  qu'^Egae  devait 
être  placée  aux  ruines  que  l'on  voit  à  Saritscham,  dans  le  voisinage 

(1)  Cf.  Bull,  de  Corr.  Hellén.,  1887,  p.  395. 
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de  l'endroit  où  il  avait  copié  cette  inscription.  Je  m'inscrivis  en 
faux  contre  cette  hypothèse  et  fis  observer  que  le  territoire  d'iEgae 
pouvait  être  assez  considérable  pour  que  le  lieu  de  sépulture 
voisin  de  Saritscham  n'en  fût  qu'une  dépendance.  Tout  récem- 
ment, MM.  Bohn  et  Schuchhardt  se  sont  ralliés  à  ma  manière 
de  voir  et  ont  fait  valoir  que,  la  côte  éolienne  entre  Phocée  et 
Atarnée  dépendant  de  Cymé  et  de  Myrina,  la  ville  d'iEgae  n'avait 
pu  se  constituer  un  domaine  qu'en  étendant  ses  possessions  dans 
la  direction  de  l'est. 

MM.  Bohn  et  Schuchhardt  ayant  définitivement  établi  l'identité 
de  Nimroud-Kalessi  et  d'iEgae,  les  conclusions  que  l'inscription 
de  Saritscham  me  semblait  autoriser  sur  l'étendue  du  territoire 
de  cette  ville  sont  désormais  également  inattaquables.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  trouver,  à  10  ou  15  kilomètres  au  nord 
d'^gae,  une  autre  bourgade,  celle  dont  les  ruines  se  voient  à 
lénidjé  Keui,  qui  dépendait  également  d'^Egae  et  où  était  placée 
la  copie  d'un  contrat  entre  les  habitants  du  territoire  ^Egéen  et 
ceux  du  district  de  l'Olympe. 

Il  ne  peut  s'agir  ici  de  l'Olympe  bithynien  :  un  simple  coup 
d'œil  sur  la  carte  suffit  à  le  prouver,  car  entre  ^gae  et  Prusa  il 
n'y  a  pas  moins  de  quarante-cinq  lieues.  On  songerait  plutôt 
à  l'Olympe  de  l'Ida  (Strab.  X,  470)  ou  à  celui  que  Pline  place  en 
lonie,  vers  le  sud-est  de  Smyrne  (Plin.  V,  29,  31).  Cette  dernière 
montagne,  qui  limite  au  sud  la  grande  plaine  hyrcanienne,  la- 
quelle confine  au  nord  à  Saritscham,  c'est-à-dire  au  territoire 
même  d'^gae,  pourrait  être  celle  dont  il  est  question  dans  notre 
texte.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  le  territoire  de 
la  grande  ville  de  Magnésie,  située  entre  l'Olympe  ionien  et  iEgae, 
s'étendait  vers  l'ouest  dans  la  vallée  de  l'Hermus  et  laissait  la 
plaine  hyrcanienne  aux  petites  cités  voisines.  Toutefois,  je  suis 
loin  de  présenter  cette  conclusion  comme  certaine,  car  le  nom 
Olympos  est  très  fréquent  dans  l'orographie  de  l'Asie-Mineure  et 
aura  fort  bien  pu  être  porté  par  quelque  massif  montagneux  du 
Gun-Dagh,  dans  la  région  d'iEgae,  dont  les  textes  anciens  ne  nous 
ont  pas  conservé  le  nom. 

L'inscription  de  lénidjé  Keui  est  surtout  intéressante  pour  la 
connaissance  du  dialecte  éolien  et  de  son  lexique.  Voici  les  prin- 
cipales observations  qu'elle  suggère  à  cet  égard. 
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La  forme  verbale  EON,  parfaitement  lisible  sur  l'estampage,  est 
nouvelle.  C'est  évidemment  une  troisième  personne  de  l'impar- 
fait; les  contestations  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  seulement  celles 
qui  existent,  mais  celles  qui  se  produisaient  d'habitude  entre 
les  deux  territoires  voisins.  "Eov  peut  d'ailleurs  représenter  ici 
une  troisième  personne  du  pluriel,  bien  que  le  sujet  du  verbe 
soit  un  pluriel  neutre.  Dans  une  inscription  d'Assos  (Cauer% 
p.  285)  (1),  on  lit  a  r/ôki  serai  Sajxoffta;  or,  cette  forme  saat,  qu'aucun 
grammairien  ne  nous  a  conservée,  se  retrouve  dans  une  ins- 
cription éolienne  d'Eresos  (Cauer%  p.  271)  avec  un  sujet  masculin 
au  pluriel  :  ot».  sto'.jjloi  èaji  o{y.«v  ÙTTOffysôïjv.  On  sait  du  reste  que  dans 
Homère,  si  la  règle  classique  xà  Çwa  ipâyst  est  le  plus  souvent 
appliquée,  les  constructions  comme  àjxrjava  Ip^a  y^vovco  sont  assez 
fréquentes  pour  être  aux  premières  dans  la  proportion  d'I  à  3  (2). 
Nous  considérons  donc  sov  =  T,aav  comme  une  troisième  personne 
pluriel  de  l'imparfait,  conjugué  suivant  l'analogie  des  verbes 
en  (o.  A  l'Xuov,  £<;,  s  etc.,  correspond  un  imparfait  du  verbre  e^-'  : 
à'ov,  SE?,  *££v  etc.  La  forme  eov  =  attique  ^  ou  v,  se  trouve  dans 
Homère  et  dans  Alcée  ;  Homère  a  peut-être  aussi  employé  la  troi- 
sième personne  ssv  (3).  Les  formes  participiales  i'wv,  è'ovtoiî,  con- 
nues par  les  inscriptions  (4),  appartiennent  encore  à  cette  conju- 
gaison analogique.  Rien  n'empêche  donc  de  considérer  l'ov  comme 
une  troisième  personne  pluriel  de  l'imparfait  du  thème  verbal  su, 
conjugué  suivant  l'analogie  des  verbes  en  w, 

La  forme  ùfxoXoYîa,  que  l'on  trouve  à  la  troisième  ligne,  est  nou- 
velle, mais  autorisée  par  des  analogies  assez  nombreuses  où  l'on 
voit  l'ù  éolien  répondre  à  l'ô  hellénique.  Ainsi  les  grammairiens 
et  les  inscriptions  donnent  ^[xoio^,  ùjjiàpTrj  (pour  è(jL«pt£i),  ùixaXixwv 
(pour  ô[jiT)Xfxa)v),  etc.  (5).  Cependant,  dans  un  décret  de  Mitylène, 
qui  remonte  à  l'an  324  av.  J.-C,  on  trouve  déjà  la  forme  helléni- 
que ô[jioXoYr>toari  ;  cette  observation  peut  servir  à  confirmer  la  date 
assez  ancienne  que  nous  attribuons  au  texte  d'Iénidjé  Keui. 

(1)  Cf.  American  Journal  ofphilology,  1882,  p.  463;  Papers  of  the  american 
school,  t.  1,  p.  4. 

(2)  Munro,  Homeric  (jvammar,  §  112. 

(3)  Meycr,  Griech.  Gramm.,  1^  éd.  p.  432. 

(4)  Mcister,  Griech,  Dial.  t.  I,  p.  171. 

(5)  Meister,  op.  laud.,  t.  I,  p.  33. 

IS 
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Cette  courte  inscription  enrichit  le  lexique  grec  des  quatre  mots 
suivants  :  ÏTCtpoç,  àpvrii(;,  ^t[jLaipàç,  sxaXov. 

Le  premier,  l'irEpo;,  que  nous  avons  traduit  avec  certitude  par 
bélier,  est  d'une  explication  difficile.  Nous  connaissons  bien  par 
Hésychius  un  vieux  mot  sppâ?  ou  àppao;  qui  signifie  bélier  et  dont 
l'analogie  avec  sTiepoç  peut  n'être  pas  fortuite.  Il  faut  aussi  rappeler 
le  mot  ipoi;,  laine^  dont  l'ptov  n'est  qu'un  diminutif  et  dont  la  forme 
la  plus  ancienne  paraît  avoir  été  Fépoç.  Enfin,  on  peut  citer  le 
mot  sTttpàrriç,  signifiant  mâle,  étalon.  Ce  ne  sont  là  que  des  indices 
assez  vagues  :  l'étymologie  d'sTcspoi;  reste  à  découvrir. 

'Apvrjàç,  brebis,  et  )(t(jiatpâ<;,  chèvre,  sont  des  mots  nouveaux, 
mais  d'une  formation  transparente.  Le  nominatif  àpr^v ,  bélier, 
n'est  usité  qu'aux  cas  obliques;  on  connaît  les  dérivés  àpvô;,  àp- 
vstôi;,  àpvtov,  et  la  fête  dite  àpvvjEc;  à  ArgOS.  'ApvTjàç,  pour  àpveiâi;,  est 
simplement  le  féminin  d'àpveiôc;,  comme  àyptâç  est  celui  d'aYptoç. 
Quant  à  la  modification  d'àpvetôi;  en  *àpvir)6<;  il  suffit  d'en  rappro- 
cher l'éolien  x^voç,  fréquent  dans  les  inscriptions  et  dans  les  textes, 
qui  correspond  à  l'hellénique /s'ivoc;,  ou  yj^p,  forme  éolienne  attestée 
par  Hérodien,  correspondant  à  l'hellénique  ytlp. 

Xt[jLaipàc,  chèvre,  comporte  une  explication  analogue.  On  con- 
naît une  forme  yî[ji.apoç,  bouc,  à  côté  du  vocable  yjp.aipa,  qui  est 
l'appellation  ordinaire  de  la  chèvre.  Xtjjiapoi;  a  donné  au  féminin 
yijjiapàç,  comme  àpvs'.o*;  àpvstâç;  et-/iiJ.ot.ç)ic;  sera  devenu  ytjiaipài;  par 
analogie  à  yi[Jiaipa.  On  pourrait  aussi  supposer  un  doublet  mas- 
culin yt[i.aipoî,  dont  yifxaipà;  serait  la  forme  féminine,  doublet  de 
yfjjiatpa. 

"EtaXov  présente  plus  de  difficultés.  On  ne  doit  pas  songer, 
croyons-nous,  à  rapprocher  ce  mot  d'àxoc,  mais  y  voir  une  forme 
éolienne  du  vocable  àTaXoç,  qui  signifie  jeune,  d'âge  tendre,  et 
s'emploie  en  parlant  des  petits  des  animaux,  comme  dans  le  vers 
homérique  (1)  : 

["lîmot]  0rj)v£"tat  TrwXoiaiv  à-^ixkXôixtvai  àTaXrlfft. 

Dans  un  manuscrit,  on  n'aurait  probablement  pas  hésité  à 
transcrire  axaXa,  en  considérant  i'^aXa  comme  une  faute  de  copie  ; 

(1)  Iliade,  XX,  222. 
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mais  de  pareilles  erreurs  ne  doivent  être  admises  qu'à  la  dernière 
extrémité  dans  les  documents  épigraphiques  d'un  caractère  offi- 
ciel. Du  reste,  on  connaît  quelques  formes  éoliennes  où  l's  tient 
la  place  d'un  a  hellénique,  par  exemple  opéxwv,  cité  par  les  gram- 
mairiens, pour  opâxwv.  Le  passage  capital  à  ce  sujet  est  celui  du 
grammairien  Jean  :  tiots  81  to  E  ■}]  H  xiôsaatv  àv-cl  ■zo~j  A  :  y.pizo^  xpkoç, 
YaXvjvr;  Y^Xàva.  Mais  on  a  fait  observer  (1)  que  la  substitution  d'ï)  à 
a  n'est  pas,  comme  le  dit  ce  grammairien,  éolienne  :  elle  est  essen- 
tiellement ionienne.  Ce  qu'il  faut  donc  retenir  de  sa  phrase,  c'est 
que  l'éolien  substitue  quelquefois  s  à  a.  Je  ne  connais  pas,  à  la 
vérité,  de  cas  où  t  initial,  non  suivi  de  p,  occupe,  dans  un  mot 
éolien,  la  place  d'un  a  hellénique,  mais  les  exemples  que  j'ai  cités 
suffisent,  je  crois,  à  faire  admettre  l'équivalence  phonétique  d'à'xa- 
Xo;  et  d'axaXoc,  équivalence  justifiée,  d'ailleurs,  par  la  significa- 
tion de  ces  deux  mots. 

Dans  la  partie  de  l'inscription  que  je  n'ai  pas  déchiffrée  d'une 
manière  complète,  il  y  a  encore  d'autres  mots  (sYY^XéaOai,  par 
exemple),  qui  sont  intéressants  pour  la  grammaire  et  le  lexique  ; 
mais  la  prudence  commande  de  n'aborder  l'explication  des 
formes  que  lorsque  ces  formes  elles-mêmes  sont  certaines  et 
nous  nous  en  tiendrons,  pour  l'instant,  aux  remarques  que  nous 
venons  de  présenter. 

(1)  Meistor,  1. 1,  p.  42. 


II 

LE  SANCTUAIRE  DE  LA  SIBYLLE  D'ERYTHRÉE 


Pausanias,  au  xii^  chapitre  de  son  livre  sur  la  Phocide,  raconte 
ce  qui  suit  :  «  On  voit  [à  Delphes,  près  du  portique  des  Athéniens 
une  pierre  qui  s'élève  au-dessus  du  sol  :  les  Delphiens  assurent 
qu'Hérophile,  surnommée  la  Sibylle,  se  tenait  sur  cette  pierre 
pour  chanter  ses  oracles.  La  première  qui  ait  porté  ce  nom  me 
semble  remonter  à  la  plus  haute  antiquité...  Hérophile  est  d'une 
époque  plus  récente  ;  il  parait  néanmoins  qu'elle  a  vécu  avant  la 
guerre  de  Troie...  Les  Déliens  rappellent  un  hymne  de  cette 
femme  sur  Apollon  ;  elle  se  donne  dans  ses  vers  non  seulement 
le  nom  d'Hérophile,  mais  encore  celui  d'Artémis  ;  elle  se  dit  dans 
un  passage  l'épouse  d'Apollon,  dans  un  autre  sa  sœur  et  ensuite 
sa  fille  ;  elle  débite  tout  cela  dans  la  fureur  du  délire  prophétique. 
Elle  prétend,  dans  un  autre  endroit  de  ses  oracles,  qu'elle  est  née 
d'une  mère  immortelle,  l'une  des  nymphes  du  mont  Ida,  et  d'un 
père  mortel.  Voici  ses  expressions  :  «.  Je  suis  née  d'une  race 
moitié  mortelle,  moitié  divine;  ma  mère  est  une  nymphe  immor- 
telle, mon  père  était  pêcheur.  Par  ma  mère,  je  suis  originaire  du 
mont  Ida  ;  ma  patrie  est  la  rouge  Marpessos  consacrée  à  ma 
mère  (ou  à  la  truh'e  des  Dieux)  et  arrosée  par  le  fleuve  Aïdoneus.  » 
Il  y  avait  encore  de  mon  temps,  sur  le  mont  Ida,  dans  la  Troade, 
les  ruines  d'une  ville  nommée  Marpessos,  avec  soixante  habitants 
environ  ;  tout  le  sol  des  environs  est  rougeâtre  et  tellement  aride 
que  le  fleuve  Aïdoneus  entre  sous  terre  et  reparaît  de  nouveau... 
Marpessos  est  à  environ  240  stades  d'Alexandrie  en  Troade  ;  les 
habitants  de  cette  Alexandrie  disent  qu'Hérophile  était  chargée 
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du  soin  du  temple  d'Apollon  Sminthée...  Cette  Sibylle  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Samos;  elle  alla  ensuite  à  Claros 
dans  le  pays  des  Colophoniens,  à  Délos  et  à  Delphes,  Arrivée 
dans  ce  dernier  endroit,  elle  se  tenait  sur  cette  pierre,  d'où  elle 
rendait  ses  oracles  ;  elle  finit  ses  jours  dans  la  Troade,  où  elle  a 
son  tombeau  dans  le  bois  sacré  d'Apollon  Sminthée  et  on  y  lit  sur 
un  cippe  (stt'.  a-rr^Xr,;)  l'inscription  suivante  en  vers  élégiaques  : 

«  Je  suis  cette  Sibylle  interprète  véridique  de  Phébus,  ensevelie 
sous  cette  pierre  :  jadis  vierge  éloquente,  maintenant  muette  à 
jamais,  la  Parque  inflexible  m'enchaîne  ici.  Mais  par  la  faveur  de 
Phébus,  le  dieu  que  j'ai  jadis  servi,  je  repose  dans  le  voisinage 
des  nymphes  et  de  cet  Hermès.  »  Il  y  a  effectivement,  près  de  son 
tombeau,  un  Hermès  en  marbre  de  forme  carrée,  et  à  sa  gauche,  de 
l'eau  qui  se  rend  dans  une  fontaine  et  des  statues  de  nymphes. 
Mais  les  Érythréens,  qui,  de  tous  les  Grecs,  revendiquent  Héro- 
phile  avec  le  plus  de  chaleur,  montrent  sur  le  mont  Corycos  (à 
Erythrée)  une  grotte  où  ils  disent  qu'elle  est  née  ;  elle  était,  sui- 
vant eux,  fille  de  Théodore,  berger  du  pays,  et  d'une  nymphe 
surnommée  Idaia,  parce  que,  dit-on,  on  appelait  alors  Ida  tous 
les  endroits  touffus.  Les  Érythréens  retranchent  de  ses  prédictions 
les  vers  où  il  est  question  de  Marpessos  et  du  fleuve  Aïdoneus.  » 

En  résumé,  Pausanias  vit  à  Delphes  la  pierre  sur  laquelle  avait 
prophétisé  la  Sibylle  Hérophile.  Il  nous  expose  à  ce  propos  deux 
traditions,  fondées  sur  des  vers  qui  couraient.sous  le  nom  de  la  Si- 
bylle d'Erythrée.  D'après  l'une  d'elles,  soutenue  par  les  habitants 
d'Alexandrie  en  Troade,  la  patrie  de  la  Sibylle  dite  Érythréenne, 
que  les  anciens  ont  longtemps  considérée  comme  la  seule,  était 
une  bourgade  du  nom  de  Marpessos,  où  la  terre  était  rouge  (èpuôpT)). 
D'après  l'autre, qui,  au  dire  de  Lactance  copiant  Varron(l),  avait 
été  développée  par  un  écrivain  d'Erythrée  nommé  Apollodore,  c'est 
la  vile  d'Erythrée  qui  avait  donné  naissance  à  Hérophile.  Chaque 
tradition  s'appuyait  aussi  sur  des  monuments  locaux.  A  Alexan- 
drie, dans  l'enceinte  du  temple  d'Apollon,  on  montrait  la  tombe 
d'Hérophile,  ensevelie  dans  un  nymphaeum,  auprès  de  statues  de 
nymphes  et  d'un  Hermès.  L'inscription  placée  sur  sa  tombe,  que 
noQS  a  conservée  Pausanias,  ne  présente  pas  de  traces  d'une  haute 

(1)  Lact.,  I,  6. 
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antiquité  ;  en  particulier,  toute  forme  dialectale  y  fait  défaut.  De 
leur  côté,  les  Érythréens  faisaient  voir  dans  le  mont  Corycos,  qui 
domine  Erythrée,  une  grotte  où  ils  disaient  qu'Hérophile  était  née. 
Pausanias  ne  nous  dit  point  qu'on  y  prétendit  aussi  posséder  le 
tombeau  de  la  Sibylle  ;  mais  ce  renseignement  nous  est  fourni 
par  un  chronographe  byzantin,  l'auteur  de  la  Chronique  pas- 
cale (1)  :  «  La  Sibylle  d'Erythrée,  écrit-il,  était  originaire  de  cette 
dernière  ville,  vis-à-vis  de  Chios  ;  elle  composa  des  poèmes  et  sa 
stèle  funéraire  (<t'!:ï]Xtq)  existe  encore  dans  la  ville  d'Erythrée  sur 
la  côte  vis-à-vis  de  Chios.  »  Ainsi,  comme  Alexandrie  de  Troade, 
Erythrée  se  vantait  non  seulement  d'avoir  vu  naître  la  Sibylle, 
mais  de  conserver  sa  dépouille  mortelle. 

Dans  les  admirables  Excursus  qui  font  suite  à  son  édition  des 
Oracles  sibtjllins,  Charles  Alexandre  a  longuement  discuté  les 
prétentions  rivales  des  deux  villes  et  s'est  décidé  en  faveur  de 
Marpessos.  Nous  n'examinerons  pas  ses  arguments,  et  si  nous 
avons  rappelé  cette  controverse,  c'est  seulement  pour  faciliter 
l'intelligence  d'un  texte  épigraphique  d'une  haute  importance  qui 
vient  d'être  découvert  à  Erythrée.  Ce  texte  est  une  épigramme 
en  vers  qui  présente  plusieurs  analogies  avec  celle  qui  était 
gravée  sur  la  prétendue  tombe  d'Hérophile  près  d'Alexandrie 
en  Troade  :  comme  cette  dernière,  elle  date  de  l'époque  ro- 
maine, mais  elle  paraît  encore  moins  ancienne.  Copiée  par 
M.  Sotiropoulos,  elle  m'a  été  transmise  par  M.  Contoléon,  de 
Smyrne,  avec  quelques  renseignements  sur  les  circonstances  de 
la  découverte  (2). 

L'inscription  est  gravée  sur  la  face  latérale  d'un  bloc  de  marbre, 
ayant  l""  35  de  haut,  O"'  45  de  large  et  0"»  30  d'épaisseur.  Chaque 
vers  occupe  deux  lignes  sur  la  pierre.  La  gravure  est  soignée, 
mais  la  forme  des  caractères  ne  témoigne  pas  d'une  haute  époque. 
Les  lettres  A,  A,  A  ont  le  jambage  de  droite  en  ressaut  sur  celui 
de  gauche,  ce  qu'on  ne  trouve  guère  avant  la  fin  du  i"  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ;  IT  est  gravé  à  l'intérieur  de  l'o,  caractère  non 

(1)  T.  I,  p.  202. 

(2)  L'inscription  a  été  imprimée  au  mois  do  juillet  1891  par  M.  Fontricr, 
dans  r'Apfiovia  de  Smyrne.  Je  n'ai  pas  eu  cette  publication  entre  les  mains. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  publication  de  M.  Buresch  (Wochenscfirift  filr 
classische  Philoloç/ie.  16  sept.  1891.  p.  1039-47). 
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moins  manifeste  de  l'époque  impériale  ;  enfin,  il  y  a  un  exemple 
de  deux  lettres  liées  (H  et  N  dans  le  mot  nATPHN). 

D'après  le  témoignage  de  M.  Sotiropoulos,  que  l'on  voudrait 
plus  explicite,  l'inscription  aurait  été  découverte  dans  une  sorte 
de  caveau  disposé  en  hémicycle  et  ayant  environ  deux  mètres 
tant  en  largeur  qu'en  longueur.  L'entrée  du  caveau  présentait 
l'aspect  d'une  porte  surmontée  d'un  arc  :  dans  les  montants  de  la 
porte  se  trouvaient  d'une  part  la  grande  inscription,  dont  nous 
allons  parler,  de  l'autre  un  fragment  où  M.  Sotiropoulos  a  lu  : 

TOVTO 
NEnECCOMENOlC 

Or,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Philippe  Le  Bas,  de 
passage  à  Erythrée,  y  déchiffra  sur  une  base,  au  nord-est  de  l'Acro- 
pole et  à  l'est  du  théâtre,  une  inscription  en  mauvais  vers  qui  fut 
publiée  par  Alexandre  (1),  par  Le  Bas  lui-même  (2),  par  Curtius 
et  Sauppe  (3)  et  par  M.  Kaibel  (4).  Cette  inscription  est  la  dédicace 
d'une  fontaine  aux  Nymphes  Naïades,  à  l'endroit  où  naquit  la 
Sibylle  : 

N'j[Ji'.çat;  Na'(a7tv,  ày^otov  yâvoc  l'vôa  SiS'jXXv^ç. 

La  fontaine  en  question,  que  la  tradition  locale  mettait  en 
rapport  avec  la  naissance  de  la  Sibylle  —  nous  avons  vu  qu'elle 
était  fille  d'une  nymphe  —  fut  décorée  aux  frais  d'Eutychianos, 
agoranome  et  ancien  irénarque ,  et  de  son  fils  aussi  nommé 
Eutychianos.  Les  deux  derniers  vers  rappellent  qu'ils  ont  ajouté 
des  ornements  à  l'entrée  de  la  fontaine,  c'est-à-dire  du  caveau 
au  fond  duquel  la  source  jaillissait,  et  que  cette  entrée  était 
éclatante  de  peintures  : 

«i^aîop'jvÉv  -us  ^ipctouX^  STiixoaixrjaaç  to  aùXtsTov. 

Ce  travail  doit  être  un  monument  pour  les  hommes  à  venir  : 

Mvf,[j.ouuvov  TOÙTO  Tolaiv  S7ï£ffffO[j;.Évo'.;. 

(1)  ExciiTsus  adSibyllinos  lihros,  p.  20. 

(2)  Asie-Mineure^  n"  38. 

(3)  Act.  Societ.  lit.  Gotlinr/.,  1859,  t.  VIII,  p.  IGl. 

(4)  Epif/ramm.  f/raec,  n°  107a. 
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Or,  dans  le  texte  épigraphique  publié  par  Le  Bas,  TOVTO  est  sur 
une  ligne  et  TOICIN  EllECCOMENOIC  sur  la  suivante  ;  comme  dans  la 
copie  de  M.  Sotiropoulos,  les  2  sont  lunaires.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  :  1"  Que  l'inscription  copiée  par  Le  Bas  a  été  détruite 
depuis  1842  et  qu'un  fragment  en  a  été  encastré  dans  l'entrée  du 
caveau  que  vient  d'explorer  M.  Sotiropoulos;  2°  que  ce  caveau  (1) 
est  bien  l'antre  des  nymphes,  le  nymphaeum,  où  les  antiquaires 
locaux  faisaient  naître  Hérophile.  Le  bouleversement  d'époque 
récente,  qu'atteste  la  présence  du  fragment  de  l'inscription  vue 
par  Le  Bas,  explique  que  la  grande  inscription  qui  doit  nous 
occuper  a  été  découverte  dans  un  des  montants  de  la  porte,  ce 
qui  n'était  certainement  pas  sa  place  originaire. 

Une  autre  inscription  sur  marbre,  gravée  sur  plusieurs  frag- 
ments qui  se  rajustent,  a  été  recueillie  par  M.  Sotiropoulos  dans 
l'arcade  surmontant  l'entrée.  Elle  se  lit  comme  il  suit  : 

Aïj[JLr;Tpt  OôCTfjiocfôpcoi  xal  Mâpxcoi  AùoïjXîwi 
'AvTWveîvcoi  xal  Aouxîcot  A\)pt]\'.<x>i  Oùr^ow 

"crjV  TTv^Y^^  "^0^  uoaTOî  àvl.6r,x$ èx  xwv 

loiwv 

Le  nom  du  dédicant  manque,  mais  comme  la  dédicace  de  la 
fontaine  est  faite  à  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Vérus,  elle  doit  se 
placer  entre  161  et  169,  date  de  la  mort  de  Vérus.  Une  prêtresse 
de  Déméter  Thesmophore  est  connue  par  une  autre  inscription 
d'Erythrée  (2). 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  fragments,  M.  Sotiropoulos  a  copié 
au  même  endroit  une  inscription  gravée  sur  deux  plaques  de 
marbre  qui  se  rajustent.  L'une  porte  : 

'AYa6?i  T'jyr,  (3).  SîêuXXa  N'j[jt.'j.rji;  xac  Seoowooj  'EpuOsaîoc. 

Sur  la  seconde  on  lit  : 

NujJKfr^  Naiç. 


(1)  0i)ka[j.o;  xïirâyEio;,  écrit  rauteur  des  Mirabiiui,  on  parlant  de  l'antre  de  la 
Sibylle  de  Gunics  {de  Mirab.  p.  1158,  éd.  Val).). 

(2)  Bull.  Corresj).  Hellén.,  t.  IV,  p.  IGO. 

(3)  'AyaO-^i  tô/t,  est  une  divinité  d'Érj'thrée,  Bi/ll.  Corresp.  Ilellài..  t.  IV.  p.  1^8, 
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Comme  l'inscription  copiée  par  Le  Bas  commence  ainsi  :  'Ayaô;^ 
T'j-^Tj.  NjfjLcpatc;  Nxiâa-.v...,  nous  avons  là  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  notre  opinion,  que  tous  les  textes  cités  jusqu'à  présent 
proviennent  du  même  endroit  où  Le  Bas  a  copié  le  n°  58  de  son 
recueil. 

Voici  maintenant  l'inscription  principale  ; 

'H  •ï'oîêo'J  TipoTToXo;  ^pr,<T[xrjYÔpOi;  £'.[0.'.  SfêuXXa, 

V'jfJLcpTjÇ  NaiaSo;  Tzpz<sè\)-^viri(;  ôuyâTr^p, 
Ttaxptc  o'  O'jx  aXXï),  (jlo'jvy)  oé  [Jiot  sax'.v  'EpuOpaî, 
xai  ©Eoocopo;  l'cf'J  ôvr^xô;  £.[i.O'.  Y^virr^ç. 
U  KtauwTa;  o'yJvey'''-^''  £[j.ov  -^ovôv,  w  sv'.  yprjŒjJio'j; 

£XTC£[p]ovtJi),  osivtbv  £'j6uXaXoû<Ta  PpoTo"!,'?, 

T^OE  8'£Çp£^0[J.£VT}   TC£Tpïl   ÔV/j-CoTcTlV  a£t(Ta 

(xavxoffuvaç  TraOoWv  au6t<;  èTcsaaojxsviov. 
Tp'.ç  0£  xptrjXOffîoKJtv  £YW  î^oûouj'  èvia'JtoTc, 
10  -TTOcpOEvoc  o-jj'  ào[JLT|Ç,  Ttôcaav  £7:1  yôôv'  l'êr^v  • 

a56ti;  o'  svôâoô  I'ywyî  «f'-Xïi  irap'  ttiOô  y^  "J-i'P'O) 
■^[i.ai  vùv  aYavoïç  uoaai  T£p7ro[ji,ivrj  • 

5(^at'pC0  o'  OTTt  )(^pÔV0<;   [JLOt  £X75XuO£V  7)07)    àXTjôrîç, 

tji  TTOx'  âv  àvOï^dîiv  auOii;  IW^v  'Epu6pâç, 
15  Trâaav  o'  £Ùvo[jL(av  I'^e'.v  ■rtXoù'cov  t'  àpz-zr'i^  t£, 

TtâTp7)v  Iç  çpiX^r/;   pàvTt  vkij  'Ep'jôpoj. 

Traduction  : 

«  Je  suis  la  Sibylle  servante  de  Phébus,  la  prophétesse,  la  fille 
très  âgée  de  la  nymphe  Naïas.  Ma  patrie  n'est  pas  une  autre  ville, 
mais  bien  Erythrée,  et  mon  père  mortel  fut  Théodore.  L'antre 
tapissé  de  lierre  m'a  vue  naître  et  c'est  là  qu'assise  sur  cette  pierre 
j'enfile  la  série  de  mes  oracles,  annonçant  aux  mortels  les  maux 
qui  les  attendent.  Pendant  une  vie  de  trois  fois  trois  cents  ans, 
j'ai  conservé  ma  virginité  et  parcouru  toute  la  terre.  Maintenant, 
je  suis  assise  de  nouveau  auprès  de  cette  pierre  qui  m'est  fami- 
lière, jouissant  de  l'agréable  fraîcheur  des  eaux.  Je  suis  heureuse 
de  voir  arriver  le  temps  où  j'ai  prédit  qu'Erythrée  fleurirait  de 
nouveau,  qu'elle  serait  bien  gouvernée,  riche  et  prospère,  à  la 
venue  d'un  nouvel  Érythros  dans  ma  chère  patrie.  » 
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Gette  inscription  est-elle  une  épitaphe?  Cela  est  possible,  mais 
n'est  pas  dit  expressément.  Au  lieu  de  y.z'.]x'xi,je  repose,  la  Sibylle 
d'Erythrée  dit  r^imi,je  suis  assise  :  il  y  a  donc  là  plutôt  comme  une 
affirmation  de  présence ,  et  cette  affirmation  paraît  impliquer 
qu'une  statue  de  la  Sibylle,  dans  l'attitude  d'une  vieille  femme 
assise,  était  placée  dans  le  caveau.  La  découverte  du  moindre 
fragment  de  cette  statue  serait  fort  intéressante  et  l'on  ne  peut 
trop  souhaiter  qu'un  membre  de  l'École  d'Athènes  se  rende  à 
Erythrée  pour  y  continuer  l'exploration  de  la  grotte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  inscription  paraît  faire  pendant  à  celle  d'Alexandrie  en 
Troade  que  Pausanias  nous  a  conservée  :  le  parallélisme  de  ces 
deux  compositions  est  évident  : 

dit  l'épitaphe  d'Alexandrie.  Nous  lisons  dans  l'inscription  d'Ery- 
thrée : 

'H  «ï»o(êou  irpoTToXoi;  )^pv)ff[ji.-iriYÔpoi;  sî(xc  Stê'jXXa. 

La  tombe  de  la  Sibylle  ensevelie  en  Troade  est  placée  dans  un 
mjmphaeum,  où  jaillit  une  source;  la  Sibylle  d'Erythrée  se  félicite 
aussi  du  voisinage  des  eaux  vives  : 

^H[xai  vùv  à^avolt;  uSaat  TeoirofjiÉvrj. 

Dès  le  début  de  l'épigramme  d'Erythrée,  les  prétentions  de 
cette  ville  sont  nettement  affirmées,  et  il  y  a  comme  une  trace  des 
controverses  pendantes  dans  ce  vers  : 

rFaTp'ç  ô'  oùx  ccXXy),   [xcuvr^    oi  |i.ot  sutIv 'EpuOpaf. 

En  se  disant  lille  de  la  nymphe  Naïas,  nommée  Naî;  sur  le 
fragment  d'inscription  de  même  provenance,  la  Sibylle  d'Erythrée 
ajoute  un  renseignement  à  ceux  que  fournissent  les  auteurs,  car 
Pausanias  lui  donne  pour  mère  une  nymphe  de  l'Ida,  'iSata.  Il  est 
certain,  d'après  le  texte  de  Pausanias,  que  le  nom  d"loa(a  parais- 
sait peu  favorable  aux  prétentions  des  Érylhréens,  le  mont  Ida 
étant  voisin  d'Alexandrie  en  Troade  et  fort  loin  d'Erythrée.  Les 
Érythréens  se  tiraient  d'affaire,  suivant  Pausanias,  en  alléguant 
qu'Ida  désignait  primitivement  tout  pays  boisé.  Mais  cette  expli- 
cation paraissant  peu  satisfaisante,  on  préféra  donner  un  autre 
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nom  à  la  mère  de  la  Sibylle  Érythréenne.  Le  nom  de  Naïas  con- 
vient bien  à  une  Nymphe  ;  peut-être  aussi  n'est-il  pas  superflu  de 
faire  observer  que  le  mot  lAAiAN,  lu  de  droite  à  gauche,  donne 
précisément  naiaai. 

Le  père  d'Hérophile,  Théodore,  était  déjà  connu  par  Pausanias; 
la  Sibylle  a  soin  d'ajouter  qu'il  est  son  père  mortel,  Ovy^toç  ^evéxt^ç, 
laissant  entendre  par  là  qu'elle  est  fille  d'Apollon,  comme  le 
voulait  une  des  traditions  indiquées  par  Pausanias. 

A  la  ligne  6,  il  y  a  un  mot  très  rare  :  £X7:£[p]ov(I  ;  il  ne  s'était 
encore  rencontré  que  dans  un  auteur  byzantin,  Nicétas  Choniate, 
où  il  signifie  «  passer  une  pointe  à  travers  ».  Ici,  il  a  le  sens 
d'  «  enfiler  »  des  oracles,  et  cette  expression  se  comprend  d'autant 
mieux  que  les  oracles  de  la  Sibylle  étaient  rendus  sur  des  feuilles 
volantes  : 

Foliis  tantum  ne  carmina  manda 
Ne  turbata  volent,  rapidis  ludibria  ventis  (1). 

On  peut  croire  aussi  qu'ils  étaient  gravés  sur  de  petites  feuilles 
métalliques  pourvues  d'un  œillet.  A  la  même  ligne,  le  mot 
eùôuXaXoûcra  est  nouveau.  Le  mot  5(pir)(j[jnrjYÔpo<;,  à  la  première, 
est  remarquable,  parce  qu'il  se  rencontre  dans  un  des  oracles 
sibyllins  (2)  : 

O'j  (J;eu8oùç  <ï>o(êo'j  ypr^afjir^YÔpoç 


Dans  un  autre  fragment  du  poème  de  la  Sibylle  d'Erythrée  (3), 
on  trouve  les  vers  : 

Kat  TÔxe  [JLOi  cpOovIaaç  Aïjtoîjç  èptxuSso;  u\o^ 
MavToauvrjÇ,  itaôéojv  os  xaTOiXTiaaaî  ôXoov  xf|p... 

Or,  dans  notre  inscription,  nous  lisons  au  v.  9  : 

MavToa'Jva;  Tiaôâojv  a-jOtç  £Tr£ciao[X£vwv. 

L'imitation  est  évidente,  comme  au  vers  3  : 

TlaTp'.ç  o'o'jx  aXXï),  jjlouvtj  0£  [jloi  laxlv  'EouOoaî 

(1)  Virg.  Aen.  VI,  74;  cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  59. 

(2)  Orac.  Sib.,  IV,  4. 

(3)  Alexandre,  t.  II,  p.  120. 
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souvenir  du  vers  du  chant  érythréen  : 

Le  vers  5  «  K'-aatÔTa;  8  T'VSYyvEv  ÈjjLÔv  yôvov  »  présente  une  difficulté, 
le  mot  K'.ffjwTaç  étant  nouveau.  Ce  ne  peut  être  que  la  désignation 
d'un  antre  tapissé  de  lierre,  xtaaoç,  et  consacré  à  Apollon,  que 
l'on    trouve    appelé    y.iisvji,    xc<7auXoôSr|VÔ<;    et    vctcraXauorjvôç    (1),    La 

Sibylle  indique  nettement  qu'elle  est  ensevelie  dans  l'antre  où 
elle  est  née  et  où  elle  a  prophétisé.  Cet  antre  contenait  une  source, 
puisqu'elle  est  fille  d'une  nymphe  des  eaux,  et  l'on  y  voyait  la 
pierre  sur  laquelle  la  Sibylle  s'était  assise  pour  rendre  ses  oracles. 
Elle  désigne  cette  pierre  comme  immédiatement  voisine  de  sa 
retraite,  TÎiSe  S'ètpeÇoiJLSVï)  'ni'zpr^,  (at'Xri  irap'  r^os  -^t  irÉTpri.  A  Delphes 
aussi,  on  montrait  la  pierre  sur  laquelle  avait  prophétisé  la  Si- 
bylle et  l'on  en  voyait  encore  en  d'autres  lieux. 

La  Sibylle  dit  qu'elle  a  vécu  trois  fois  trois  cents  ans,  c'est-à- 
dire  neuf  cents  ans.  Les  auteurs  anciens  lui  attribuent,  en  effet, 
une  existence  de  neuf  cents  ou  de  mille  ans  (2),  mais  ces  alléga- 
tions, comme  le  vers  de  notre  inscription,  sont  uniquement 
fondées  sur  un  passage  du  vieux  chant  érythréen,  où  la  Sibylle  dit 
qu'elle  a  vécu  pendant  neuf  âges,  sans  préciser  quel  nombre 
d'années  elle  entend  par  le  motd'a^e  (^svEâ). 

Dans  le  vers  suivant  (v.  11),  la  Sibylle  parle  de  sa  virginité  in- 
tacte et  de  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde,  deux  faits  sur 
lesquels  les  témoignages  des  anciens  sont  très  explicites  (3). 

La  véritable  et  sérieuse  difficulté  de  notre  texte  réside  dans  les 
quatre  derniers  vers.  La  Sibylle  se  réjouit  de  voir  venir  le  temps 
qu'elle  a  prédit,  où  Erythrée  devait  refleurir  par  l'heureux  effet  de 
l'arrivée  d'un  nouvel  Érythros.  Érythros,  nous  le  savons  par 
Pausanias  (4)  et  Diodore  (3),  était  fils  du  Cretois  Rhadamanthe 
et  fut  le  fondateur  d'Erythrée.  Un  nouvel  Érythros  est  donc  un 
second  fondateur  de  la  ville,  et  cette  épilhète  de  fondateur,  o'.xKjTr];, 
xitoTT];,  a  précisément  été  donnée  souvent  par  les  villes  grecques 

(1)  Athen.  Mith.,  t.  XIV,  p.  9G-97. 

(2)  Cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  17,  57. 

(3)  Cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  3,  .'52. 

(4)  Paus.,  VII,  3,  4. 
(3)  Diod.,  V,  79. 
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aux  empereurs  qui  les  honoraient  de  leur  présence  (1).  Dans  une 
inscription  de  Clazomène  (2),  Hadrien  est  appelé  vso;  "HXtoç;  plu- 
sieurs empereurs,  à  l'exemple  de  Mithridate,  furent  appelés  véo; 
Aiovjffo;  (3),  comme  les  impératrices  étaient  dites  ^T,l^.■r^xr|p  vÉa, 
etc.  (4).  Il  n'y  a  donc  rien  d'improbable  à  ce  qu'un  empereur  ait 
été  qualifié  de  vb;  "Epoôpo?,  c'est-à-dire  de  second  fondateur  d'Éry- 
trée,  et  l'on  songe  volontiers  à  Hadrien,  qui  montra  tant  de  solli- 
citude pour  les  vieux  sanctuaires  du  paganisme  ;  mais  son  séjour 
à  Erythrée  n'est  attesté  par  aucun  texte  et  l'histoire  de  cette 
ville  nous  est  trop  peu  connue  pour  que  nous  puissions  émettre  à 
cet  égard  une  hypothèse  précise.  H  faut  d'ailleurs  observerjque 
la  flatterie  des  villes  asiatiques  décernait  aussi  le  titre  de  xtuttï^i; 
à  de  simples  citoyens  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  libéralités 
ou  les  avaient  dotées  d'une  construction  nouvelle  (S)  :  le  vso.; 
"Epu6po;  pourrait  donc  être  celui  qui  a  décoré  le  nymphaeum  où 
est  ensevelie  la  Sibylle,  quelque  bienfaiteur  comme  l'EÙTu/'-avôi;  de 
l'inscription  de  Le  Bas. 

n  semble  cependant,  si  le  vsoç  "Ëp'j6pO(;  est  un  empereur,  que 
l'on  puisse  dater  notre  texte  avec  quelque  certitude.  La  Sibylle 
passait  généralement  pour  avoir  prophétisé  vers  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  mais  la  tradition  adoptée  à  l'époque  impériale, 
en  particulier  par  tous  les  pères  de  l'Église,  la  faisait  contempo- 
raine de  Romulus,  733-714  (6).  Si  Ton  prend  l'année  735  comme 
date  moyenne  et  si  l'on  y  ajoute  les  neuf  siècles  que  dit  avoir 
vécu  la  Sibylle,  on  arrive  à  l'an  165  après  J.-C,  qui  est  précisé- 
ment la  date  du  séjour  de  Lucius  Vérus  en  Asie-Mineure.  Or,  le 
nom  de  Lucius  Vérus  s'était  déjà  rencontré  dans  une  dédicace 
d'Erythrée  (7)  et  il  se  trouve,  associé  à  celui  de  Marc-Aurèle,  dans 
une  dédicace  recueillie  en  même  temps  et  au  même  endroit  que 
notre  inscription  par  M.  Sotiropoulos.  Nous  ne  pouvons  cepen- 

(1)  Voir  les  inscriptions  réunies  à  la  suite  du  travail  de  Duerr,  Die  Reisen 
des  Kaisers  Hadrian,  Vienne,  1881. 

(2)  Red.  archéoL,  1876,  XXXII,  p.  44. 

(3)  Voir  l'index  du  Corp.  iiiscr.  graec,  p.  21. 

(4)  Ibid.,  p.  20. 

(3)  Par  exemple  RulL  Corresp.  Hellén.,  t.  X,  p.  oOl. 

(6)  Cf.  Alexandre,  Excursus,  I,  p.  13. 

(7)  Bull,  de  Correap.  Hellén.,  1880,  p.  157. 
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dant  pas  attacher  trop  de  prix  à  ce  calcul,  car  il  serait  étrange 
qu'aucun  texte  antique  n'eût  mentionné  la  présence  d'une  Sibylle 
à  Erythrée  au  milieu  du  ii®  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Malgré  les  obscurités  qu'elle  laisse  subsister,  l'importance  de 
la  nouvelle  inscription  d'Erythrée  est  considérable.  Non  seule- 
ment elle  augmente  d'un  intéressant  spécimen  le  Corpus  des 
épigrammes  grecques,  mais  elle  apporte  à  notre  connaissance 
des  antiquités  sibyllines  le  seul  document  qui  ait  été  exhumé 
depuis  la  publication  de  l'admirable  recueil  d'Alexandre. 

Salomon  Reinach. 


PHYLACTÈRE   ALEXANDRIN 


CONTRE   LES   ÈPISTAXIS 


Dans  une  savante  étude  de  mythologie  sémitique  intitulée 
Horus  et  saint  Georges,  M.  Clermont-Ganneau  analyse  ainsi  un 
des  passages  du  traité  de  Plutarque  sur  Isis  et  Osiris. 

«  Osiris,  au  moment  où  son  fils  Horus  se  prépare  à  le  venger 
en  combattant  Typhon,  demande  à  Horus  quel  animal  il  pense 
devoir  être  le  plus  utile  pour  le  combat. 

C'est  le  cheval,  répond  Horus.  Sur  quoi  Osiris  s'étonne,  deman- 
dant pourquoi  le  cheval  et  non  le  lion.  Horus  dit  alors  que  le  lion 
est  utile  à  qui  a  besoin  d'aide,  mais  que  le  cheval  permet  de  cou- 
per et  de  tuer  l'ennemi  qui  fuit  (1)  ». 

Par  cette  citation,  nous  voyons  qu'à  la  fin  du  i'^"'  siècle,  on  con- 
sidérait, dans  l'école  égypto-grecque  d'Alexandrie,  le  lion  et  le 
cheval  comme  les  deux  animaux  les  plus  propres  à  combattre  le 
mauvais  principe,  l'esprit  malfaisant  et  toutes  ses  manifestations. 


(l)  Revue  archéol..  octobre  187(),  p.  199. 
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Ces  idées  ont  été  exprimées  sur  plus  d'un  monument  plastique  et 
je  viens  d'acquérir  une  amulette  qui  est  l'illustration,  le  commen- 
taire en  image  de  ce  passage  du  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  car  sur 
l'une  des  faces  de  ce  talisman,  on  voit  l'ennemi  terrassé  par  un 
lion  et,  sur;rautre  face,  c'est  un  homme  à  cheval  qui  frappe  ce 
même  ennemi  renversé. 

Notre  amulette,  trouvée,  m'a-t-on  dit,  à  Cyzique,  dans  le  cime- 
tière romain  deBoulgar-keui,  est  un  petit  disque  en  bronze  ou  en 
cuivre  rouge  de  forme  légèrement  ovalaire,  de  43  à  46  millimètres 
de  diamètre  et  d'une  très  faible  épaisseur  comprise  entre  7/10  de 
millimètre  et  1  millimètre,  épaisseur  qui  correspond  au  13  diffi- 
cile —  14  facile  du  calibre  de  lamineurs  de  Parod.  Presqu'à  l'ex- 
trémité supérieure  du  grand  diamètre  est  un  trou  rond  de  sus- 
pension, dont  la  place  avait  été  ménagée  entre  les  lettres  de  la 
légende. 

Les  deux  faces  de  ce  disque  sont  couvertes  d'inscriptions  et  de 
figures  gravées  au  trait;  quelques  coups  d'onglette  accusent  la 
forme  des  figures  et  leur  donnent  une  sorte  de  modelé  rudimen- 
taire. 

Sur  le  droit,  légende  circulaire  séparée  du  champ  par  un  cercle  : 

MIXAHArABPIHA0VPIHAPA(j)AHAAIAc|)VAA^0NT0N(j)0P2NTACO 

Mtyocv^X,  raoptr^X,  OùptïJ^,  'PatpâtïiX  8ta(f'jXa?ov  tov  tiopoùv:». 

Dans  le  champ  :  AflOC' 
A 

r 

10 

c- 

Et  les  lettres  suivantes  semées  çà  et  là  :  ni  fil       RPSS. 

L'image  principale,  le  sujet  de  la  représentation  est  un  lion 
courant  à  droite,  la  gueule  ouverte  et  passant  sur  le  corps  ren- 
versé d'une  femme.  Cette  femme  a  la  chevelure  indiquée  par  une 
sorte  de  S  retourné  (§)  ;  la  poitrine  est  nue  et  deux  points  en 
marquent  les  seins  ;  quant  au  bas  du  corps,  il  est  recouvert  d'une 
jupe  dont  les  plis  sont  représentés  par  des  lignes  parallèles. 
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Cette  scène  est  dominée  par  les  deux  bustes  afifrontés  du  Soleil 
et  de  la  Lune  devant  chacun  desquels  brûle  un  flambeau.  Le  buste 
du  Soleil  est  tourné  à  droite,  la  tête  est  jeune,  imberbe,  couron- 
née d'un  diadème  à  quatre  pointes,  comme  celui  que  portent  les 
trente  tyrans  de  la  Gaule  et  quelques  empereurs  de  la  seconde 
moitié  du  m^  siècle  (1). 

Le  buste  de  la  Lune  est  tourné  à  gauche  ;  la  tête  est  surmontée 
du  croissant  lunaire  ;  les  cheveux,  comme  ceux  de  la  femme  ren- 
versée, sont  indiqués  par  un  S  retourné.  Ce  mode  de  coiff"ure 
est  caractéristique  ;  c'est  celui  des  femmes  romaines  pendant  la 
seconde  moitié  du  iii^  siècle  ;  il  est  clairement  indiqué  sur  les 
médaillons  de  M.  Otacilia,  de  C.  Salonina  et  de  M.  Urbica  (2).  Ce 
rapprochement  n'est  pas  arbitraire,  car  il  est  confirmé  par  la 
coiff"ure  du  buste  du  Soleil  dont  les  cheveux  ras  sont  représentés 
par  un  pointillé  ;  or  ce  n'est  que  pendant  cette  seconde  moitié  du 
iii^  siècle  que  nous  retrouvons  les  cheveux  courts  et  bouclés  sur 
des  portraits  impériaux.  Constantin  le  Grand  et  ses  successeurs 
ont  une  chevelure  lisse  exprimée,  en  gravure,  par  des  traits  paral- 
lèles ou  concentriques  et  non  par  le  pointillé  de  notre  talisman  et 
des  médaillons  ou  monnaies  de  la  fin  du  iii^  siècle  (3). 

Le  Soleil  porte  le  paludamentum  attaché  sur  l'épaule  droite  ;  la 
Lune  a  un  vêtement  dont  les  plis  obliques  viennent  se  joindre  en 
forme  de  chevrons  sur  la  poitrine. 

Devant  la  tête  du  lion,  il  y  a  un  œil  placé  verticalement  et  dont 
on  distingue  parfaitement  l'iris  et  la  pupille.  L'œil  est  un  symbole 
complexe  et,  dans  les  croyances  alexandrines,  il  représente  le 
Soleil,  la  Lune,  le  bien-être  et  la  santé  (4). 

A.U  revers  de  ce  talisman,  le  champ  est,  comme  au  droit,  entouré 
par  une  légende  circulaire. 

ArreAOCAPAA(j)(î)evreMeMiciMeNicoAOMONCeAiOKis 

(1)  Cf.  Frœhner,  Les  Médaillons  de  l'empire  l'omcdn,  Paris,  1878;  médaillonâ 
de  Trajan-Dècc,  Tétricus,  Probus,  FI.  Valcrius  Severus. 

(2)  Frœhner,  ouvr.  cité,  passim, 

(3)  Frœhner,  ib.,  médaillons  de  Sévère  Alexandre,  de  Gordien  III,  des  deux 
Philippe,  etc.,  etc.  A  cette  époque,  il  n'y  a  que  l'efféminé  Gallien  (Galliena 
Augusta)  qui  soit  représenté  avec  les  cheveux  longs. 

(4)  Cf.  Pierret,  Dic/ton/i.  d'ArchéoL  égypt.,  à  l'art.  Oudja. 
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"Ayy^Xoç  'ApoMCcp,  cpsùys    [j.£[j.t(JY)[JL£vr)  •  SoXofJLWv  as  O'.WXt. 

Dans  le  champ,  nous  retrouvons  cette  même  femme  couchée  à 
la  renverse  que  nous  avons  déjà  vue  au  droit;  mais  ici,  elle  n'est 
plus  terrassée  par  un  lion  :  elle  est  frappée  d'un  coup  de  lance  par 
un  cavalier  au  galop  qui  s'avance  vers  la  droite,  précédé  par  un 
ange.  Le  cavalier  a  le  costume  militaire  des  empereurs,  le  palu- 
damentum,  la  cuirasse,  la  jupe  plissée  et  les  caliges  dont  les  tiges 
rabattues  sont  parfaitement  indiquées.  La  figure  de  ce  cavalier 
est  jeune  et  imberbe,  les  cheveux  sont  ras.  Quant  à  l'ange  con- 
ducteur, il  est  de  face,  mais  la  tête  est  tournée  vers  la  droite  ;  en 
fait  de  vêtements  il  porte  la  tunique  recouverte  en  partie  par  la 
toge.  L'aile  droite  est  seule  indiquée.  La  figure  de  l'ange  est 
imberbe  et  les  cheveux  sont  ras,  ce  qui  dénote  un  ange  mâle,  et 
nous  verrons  plus  loin  que  ce  détail  a  sa  valeur  pour  l'explication 
du  (ji£[xiffr) [XEVY)  de  la  légende  circulaire. 

Le  cavalier  et  l'ange  sont  nimbés  et  tous  deux  sont  accompa- 
gnés d'une  étoile. 

Sur  le  droit  comme  sur  l'avers,  au-dessus  du  corps  de  la  femme 
vaincue,  il  y  a  une  ligne  ondulée.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là 
l'image  d'un  serpent  en  tant  que  symbole  du  mauvais  principe. 
Cette  ligne  serpentine  est  un  trait  conventionnel  qui,  sur  beaucoup 
de  monuments  des  premiers  siècles,  indique  la  ligne  de  terre. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l'explication  la  plus  rationnelle 
de  tous  ces  symboles  et  de  ces  légendes. 

La  formule  "Ayioç,  "Aytoç,  "Aytoi;  est  fréquente;  je  l'ai  relevée 
entre  autres  sur  une  inscription  grecque  de  la  Troade  qui  depuis 
a  été  publiée  par  M.  G.  Perrot  (1).  Quoique  cette  formule  se 
retrouve  sur  des  monuments  chrétiens,  dans  V Apocalypse  de  saint 
Jean  (2)  et  qu'elle  forme  le  commencement  de  Vépicinmi  des  con- 
stitutions évangéliques  (LXXII)  et  du  irisagion  du  concile  de 
Chalcédoine  (Act.  I),  elle  n'est  pas  un  indice  formel  de  christia- 
nisme, car  on  la  rencontre  déjà  dans  Isaïe  (VII,  3)  comme  faisant 
partie  de  l'hymne  séraphique. 

(1)  Rev.  archéol.,  janviei'  1877,  p.  SS.  Cette  inscription  se  trouve  à  Ineh  dans 
la  mosquée  de  l'orphelin,  Euk3uz-djami,  et  non  dans  la  mosquée  du  bœuf, 
Eukouz-djami. 

(2)  IV,  8. 
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Les  lettres  nini  sont  une  pseudo  transcription  grecque  du  nom 
hébreu  de  la  divinité  (nin"',  lahveh),  transcrit  lettre  pour  lettre,  en 
ne  tenant  compte  que  de  la  forme  des  caractères  hébraïques  et 
non  de  leur  valeur  phonétique  (1). 

RPSSS  me  semble  renfermer  le  signe  que  M.Chabouillet  nomme 
«  trois  S,  trois  serpents  ou  trois  2  traversés  par  une  barre  (2).  » 
Ce  symbole  que  Marcellus  Empirions  recommande  de  faire  graver 
sur  une  pierre  de  jaspe  verdâtre  et  de  porter  sur  soi  dans  cer- 
taines affections  est  formé  de  trois  lithr^ixo^  ^aû  et  signifie  le  nom- 
bre 666,  le  nombre  de  la  Bête  de  VApocalyse  (XIII,  17).  La  lettre 
ç  a,  dans  le  système  ordinaire  de  numération  grecque,  la  valeur 
de  notre  chiffre  6  ;  c'est  aussi  la  valeur  du  z  dans  un  autre  système 
grec  qui  a  été  employé  pour  la  désignation  des  chants  de  V Iliade 
et  de  VOdyssée.  Dans  la  numération  grecque  usuelle,  les  lettres 
ont  une  valeur  propre  et  spéciale  et  non  pas,  comme  chez  nous, 
une  valeur  de  position  en  progression  décuple  ;  mais  ce  dernier 
système,  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  n'est  pas  d'inven- 
tion moderne  ;  il  était  déjà  connu  des  anciens  ;  toute  notre  arith- 
métique vulgaire  dérive  de  Valgorisme  qui  n'est,  comme  Fa  mon- 
tré Chastes,  qu'un  perfectionnement  de  l'ancien  système  de 
Vabacus  (3)  ;  or  ce  système  de  Vabacus  a  été  créé  par  les  pythago- 
riciens grecs,  perfectionné  au  commencement  de  notre  ère  par 
les  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  et  propagé  en  Occident 
par  les  rabbins  et  les  juifs  hellénisants  (4).  Il  n'y  a  donc  rien 
d'invraisemblable  à  ce  que  ces  SSS  ou  ces  ZZZ  qui,  dans  le  système 
de  Vabacus  font  666  (et  non  6  -}-6  -|-  6=  18)  aient  été  employés 
par  les  basilidiens,  les  ophites  et  tous  les  fabricants  de  talis- 

(1)  Cette  transcription  fautive  a  été  favorisée  par  les  formes  qu'affectaient 
le  hé,  le  vav  et  le  iod  dans  l'écriture  hébraïque  carrée.  Cf.  J.  Ilalévy,  Revue 
des  études  juives,  IX,  161-2. 

(2)  Catal.  des  camées  et  intailles  de  la  Bibl.  tiat.,  p.  291. 

(3)  Chasles  a  fait  insérer  ses  divers  mémoires  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  années  1843,  1844  et  1845. 

(4)  L'honneur  de  cette  découverte  revient  à  J.-H.  Vincent  (Journal des  Mathé- 
matiques de  Liouville,  juin  1839).  Après  la  publication  des  mémoires  de  Chas- 
les, J.-H,  Vincent  a  complété  sa  découverte  et  en  a  fait  l'objet  d'un  nouvel  arti- 
cle publié  dans  la  Rev.  archéol.,  janvier  1840.  Si  j'insiste  sur  cette  question 
c'est  parce  qu'elle  a  été  traitée  d'une  façon  par  trop  abrégée  au  mot  Abacus  dans 
\c  Dictionnaire  des  antiquités  ùc  Daremberg  et  Saglio. 
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manS;  pour  désigner  ce  nombre  de  la  Bête  qui  était  doué  de  nom- 
breuses vertus  magiques  et  qui  conférait  un  si  grand  pouvoir  à 
ceux  qui  le  portaient  sur  eux  (1). 

L'inscription  Miyjx-/,!,  ra6p'.-/-X,  Oùpir^X,  'Patpar^X  oiaojXa^ov  tov  cpopoùvxa 

est  d'une  explication  facile.  Elle  se  compose  des  noms  des  quatre 
archanges  et  d'une  invocation,  d'un  vœu  en  faveur  du  porteur  de 
l'amulette. 

Les  archanges  Michel,  Gabriel,  Ouriel  et  Raphaël  sont  déjà  con- 
nus ;  quoique  leurs  noms  ne  figurent  pas  encore  tous  dans  le  dic- 
tionnaire de  Pape  et  Benseler,  ils  sont  cependant  cités  dans  ce 
passage  de  la  seconde  partie  du  IP  chant  des  Oracles  Sibyllins. 

(214)     "Hvtxa  ô'  àôavàTO'j  6éou  acsôtTOi  ày^zkzr^ot^ 

"H^oufft  MiyoLTil,  raêpiTjX,  'Pacpar^X  x   OÙoitjX, 

Aùxot  £7rtaTâ[X£vot,  y.,  t.  X. 

D'après  Ch.  Alexandre,  ce  passage  pourrait  bien  avoir  été  com- 
posé dans  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle.  En  tous  cas  l'auteur 
s'est,  en  plusieurs  endroits,  inspiré  des  doctrines  d'Origène.  C'est 
même,  je  crois,  Origène,  ce  disciple  de  Clément  d'Alexandrie,  qui, 
le  premier,  a  introduit  dans  la  littérature  classique  et  dans  le 
christianisme  le  nom  de  l'archange  Ouriel  qui  jusqu'alors  ne 
figure  que  dans  le  livre  d'Hénoch  et  dans  les  écrits  gnostiques. 
D'après  Origène,  chacun  des  archanges  avait  sa  mission  particu- 
lière :  «Raphaeli  curandi  et  medendi  opus,  Gabrielo  bellorum  pro- 
videntia,  Michœlo  mortalium  preces ,  supplicationesque  curare 
injungitur(2).  »  D'après  ce  texte,  notre  talisman  devient  une  amu- 
lette médicale,  car  la  formule  oiatpuXa^ov  tov  (fopoùvta  ayant  son 
verbe  au  singulier  ne  peut  s'adresser  qu'à  un  seul  des  archanges, 
à  celui  dont  le  nom  précède  immédiatement  le  verbe,  à  Raphaël, 
C'est  pour  se  préserver  d'un  mal  physique  que  le  porteur  de  ce 
phylactère  invoque  particulièrement  l'être  surnaturel  qui  a  pour 
mission  de  guérir  et  de  soigner  le  corps  et  dont  le  nom  hébreu 
Raphaël  (Deus  sanavit)  indique  assez  clairement  les  attributions. 

Je  lis  ainsi  la  seconde  partie  de  l'inscription  :  "Ay^tXo^,  'Apaa<p, 
(psùys  jJiî[Xi(Tirj[i.Évï)  '  SoXojJicov  dz  8tco/st. 

{])  Cf.  Apocalypse  de  saint  Jean,  XIII,  16,  17  et  18, 
(2)  De  princip.,  1,  8,  1. 
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Après  otox'.,  il  y  a  un  S  mal  formé;  celte  sigle  est  Féquivalent  du 
CO  qui,  dans  l'inscription  du  droit,  sépare  le  commencement  d'avec 
la  fin  de  la  phrase.  Aioy.t  est  une  troisième  personne  du  présent, 
soit  de  l'indicatif  otwxet  (Salomon  te  chasse),  soit  de  l'optatif  SiwxoT 
(que  Salomon  te  chasse). 

2oXo[jLwv  désigne  le  cavalier  qui  frappe  la  femme  de  sa  lance.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet.  La  Bibliothèque  nationale  et 
le  Musée  britannique  possèdent  plusieurs  intailles  en  hématite 
analogues  à  ce  Sceau  de  Dieu  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean.  Tandis  que  sur  une  face  de  ces  talismans  on  voit  la 
légende  C'&PAric  eEOr,  l'autre  face  porte  toujours  un  sujet  que 
M.  Chabouillet  décrit  ainsi  :  «  Salomon  à  cheval,  vêtu  à  l'antique, 
perçant  de  sa  lance  un  ennemi  terrassé.  Étoile  devant  la  tête  de 
Salomon.  Légende  COAOMON  (1)  ». 

L'injonction  (psùys,  «  fuis,  va-t-en,  »  s'adresse  à  un  être  féminin 
désigné  par  le  participe  parfait  passif  de  MtaÉw,  [i.£ij.'.!i7)fjL£v?i,  la  haïe, 
la  détestée.  Il  n'y  a  dans  la  phrase  qu'un  seul  mot  auquel  puisse 
convenir  cette  épithète  au  féminin,  c'est  "Ayy'^o;,  qui  est  des  deux 
genres;  cependant  la  construction  grammaticale  demanderait 
alors  oi^yzks,  «psùys  [j,e[j.t(J7j[jtévrj  ou  mieuX  T)  aYYîXoç,  cpsùys  [i.£[jLta-if) [xévrj 
comme  dans  le  to  xopâcnov,  l'Ystpa'-  de  saint  Marc  (V,  41)  et  le  •?)  TiaTç, 
h(tlpo-j  de  saint  Luc  (VIII,  54). 

Ce  mot  d'ange  aY^^Xoc  peut-il  être  accolé  avec  l'épithète  de 
délestée,  de  haie?  On  peut  dire  couramment,  en  français,  les 
mauvais  anges,  les  anges  déchus;  en  grec,  cette  expression  est 
plus  rare.  D'ordinaire  les  Juifs  hellénisants  et  les  Pères  de 
l'Église  grecque  emploient  le  mot  oL^^skoi  pour  désigner  les  bons 
anges,  les  messagers  de  Dieu  et  ils  se  servent  du  mot  platoni- 
cien oaîfxovEç,  avec  ou  sans  les  épithètes  de  xaxoÉ,  '7:ov7}po!,  etc., 
pour  les  anges  rebelles,  les  démons.  Toutefois,  saint  Jean, 
dans  son  Apocalypse,  désigne  par  oi-(-(z\o'.  les  anges  qui  forment 
l'armée  du  grand  Dragon,  du  serpent  appelé  Diable  ou  Satan  (2)  ; 
il  n'est  donc  pas  extraordinaire  de  trouver  ici  ce  mot  dans 
son  sens  diabolique  accolé  à  l'épithète  de  [x£[x'.c7r];jL£vrj  et  de  le 
voir  s'appliquer  sur  notre  talisman,  non  pas  à  l'ange  mâle  qui 

(1)  Calai,  (les  camées  el  inl.  de  la  liihl,  nat.,  p.  299, 

(2)  xn,  7  ot  <). 
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précède  Salomon,  mais  à  la  femme  terrassée  et  percée  d'un  coup 
de  lance. 

Après  le  mof'AYYîXoi;  se  trouvent  les  cinqlettresAPA"A'<l)- Ce  mot 
n'est  pas  grec  ;  j'y  vois  un  vocable  sémitique  inconnu  jusqu'ici  et 
que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  des  longues  listes  démonologi- 
ques.  Apaacs  paraît  être  la  transcription  exacte  d'un  substantif 
formé  régulièrement  par  l'addition  d'un  alef  prosthétique  à  la 
racine  Rahaph  =]în  (Resh,  Ain,  Pé),  qui  a  le  sens  de  couler 
goutte  à  goutte  (stillavil).  En  arabe,  la  signification  est  plus  pré- 
cise :  Araa/ est  le  pluriel  régulier  du  mot-racine  Rahafa  (ré,  aîn, 
élif,  fé),  qui  désigne  le  sang  coulant  goutte  à  goutte  du  nez.  Cette 
racine  arabe  n'est  pas  d'importation  étrangère,  elle  appartient  au 
vieux  fond  sémitique  de  la  langue,  et  l'auteur  du  Qamous  l'expli- 
que ainsi  :  «  Le  sang  qui  coule  du  nez.  Itohaf  esi  le  sang  même. 
Rahif  est  le  nez  du  lièvre,  d'une  montagne,  un  cheval  qui  avance 
dans  les  courses,  les  premiers  nuages  qui  avancent.  »  Du  reste,  ce 
mot  n'existe  plus  dans  les  dialectes  vulgaires;  il  ne  figure  pas 
dans  le  Diciionnaire  français-arabe  de  l'égyptien  Ellious  Boc- 
thor  (1),  mais  il  continue  à  être  employé  comme  terme  technique 
dans  les  lexiques  médicaux;  c'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons 
dans  le  Béhar  oui  Djeiuahir  de  Yousouf  Hérévvi  (2)  et  que  le  voca- 
bulaire médical  français-ottoman,  imprimé  par  l'École  de  médecine 
de  Constantinople,  s'en  sert  pour  traduire  notre  mot  épisiaxis  (3). 

Donc,  quoique  Arahaf  ne  se  trouve  pas  parmi  les  cinq  mille  six 
cent  quarante-deux  mots  hébreux  et  chaldaïques  de  la  Bible,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  substantif  parfaitement  régulier,  fort  bien 
transcrit  par  le  grec  Apaacp  et  qui  désigne  le  saignement  de  nez. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  de  rencontrer  sur  un  talisman  grec 
la  maladie  désignée  par  un  nom  sémitique.  A  l'époque  des  néo- 
platoniciens d'Alexandrie,  «  on  regardait,  comme  indispensable, 
dit  M.  Maury,  lors  mê-me  que  le  magicien  ne  comprenait  pas  la 
langue  à  laquelle  le  nom  du  dieu  était  emprunté,  de  conserver 
ce  nom  sous  sa  forme  primitive,  car  un  autre  mot  n'eût  pas 


(1)  Paris,  1869.  Le  mot  épistaxis  manque;  l'expression  «  il  saigne  au  nez  » 
est  rendue  de  plusieurs  manières,  mais  toujours  par  des  périphrases. 

(2)  Édit.  in-8o,  lithographiée,  Téhéran,  1288. 

(3)  In-8%  Constantinople,  1290, 
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eu  la  vertu.  L'auteur  du  traité  des  Mystères  des  Égyptiens,  attribué 
à  lamblique,  prétend  que  les  noms  barbares,  les  noms  tirés  des 
idiomes  des  Égyptiens  et  des  Assyriens,  ont  une  vertu  mystique 
et  ineffable  qui  tient  à  la  haute  antiquité  de  ces  langues,  à  l'ori- 
gine divine  et  révélée  de  la  théologie  de  ces  peuples.  » 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  une  maladie  aussi  simple  et 
aussi  commune  personnifiée  par  un  mauvais  ange  et  nécessiter  la 
gravure  d'une  amulette  spéciale.  L'épistaxis,  qui  généralement  n'a 
aucune  conséquence  fâcheuse,  peut  devenir  parfois  une  affection 
funeste.  Pline  énumère,  dans  différents  passages,  nombre  de 
remèdes  capables  d'arrêter  le  sang  qui  coule  du  nez  et  la  multi- 
tude de  ces  remèdes  en  prouve  l'inefficacité.  De  nos  jours  encore, 
on  n'a  point  trouvé  de  spécifique  contre  l'hémorrhagie  nasale,  et 
pour  arrêter  certains  saignements  de  nez,  Bellocq  a  inventé  une 
sonde  avec  canule  d'argent,  stylet  d'argent,  ressort  de  pendule, 
etc.,  etc.,  dont  le  maniement  est  bien  plus  pénible  et  plus  compli- 
qué que  celui  de  notre  amulette  (1).  Rien  d'étonnant  donc  à  ce 
qu'un  grec  de  Cyzique  sujet  à  cette  affection  ait  cherché  à  s'en 
préserver  en  portant  sur  lui  un  phylactère  représentant  cette 
maladie  sous  la  forme  d'un  démon  femelle  à  la  gorge  impudique, 
et  qu'il  ait  invoqué  les  quatre  archanges  ainsi  que  Salomon,  ce 
grand  démiurge  des  Alexandrins,  dont  le  souvenir  est  encore 
vivant  chez  les  Arabes  de  nos  jours.  D'après  les  croyances  légen- 
daires de  ce  peuple,  chacune  de  nos  maladies  est  sous  la  dépen- 
dance spéciale  d'un  démon.  Salomon,  grâce  au  Sceau  de  Dieu,  au- 
rait réussi  à  se  rendre  maître  de  tous  ces  démons,  il  les  aurait 
interrogés  et  aurait  forcé  chacun  d'eux  à  lui  indiquer  son  nom, 
les  symptômes  de  la  maladie  qu'il  engendre  chez  les  hommes,  et 
les  remèdes  capables  de  la  guérir.  Assaf,  grand  vizir  de  Salomon, 
aurait  pris  note  de  ces  interrogatoires  et,  de  la  part  de  son  maî- 

(1)  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce  paragraphe  qui  termine  l'exposé 
du  manuel  opératoire  de  la  sonde  de  Bellocq  :  «  L'irritation  qu'occasionnent 
la  sonde,  les  pinces  et  les  doigts  introduits  dans  la  bouche  et  dans  le  gosier 
excite  l'éternuoment  et  l'envie  de  vomir,  et  rend  cette  opération  pénible  et 
difficile  ;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  se  rebuter,  car  ce  mode  de  tamponne- 
ment est  le  seul  moyen  capable  d'arrêter  l'hémorrhagie.  En  le  mettant  en  usage 
on  a  plusieurs  fois  arrêté  des  épistaxis  qui  auraient  'assurément  fait  périr  les 
malades  ».  Bibliothèque  du  médecin-praticieti.  Paris,  1850,  tome  XII,  p.  21. 
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tre,  aurait  placé  chacun  des  remèdes  indiqués  sous  la  garde  parti- 
culière d'un  bon  ange.  Par  une  combinaison  qui  n'est  pas  l'effet 
du  hasard,  il  se  trouve  qu'en  arabe,  la  plupart  de  ces  noms  de 
démons  morbigères  sont  terminés  en  ious  ou  iousch,  souvenir 
évident  des  noms  latins  en  us  ei  ius,  tandis  que  les  bons  anges 
secourables  ont  un  nom  de  la  forme  hébraïque  en  il  comme 
Mikaïl,  Rafaïl,  etc. 

Ces  croyances,  les  Arabes  ne  les  ont  pas  inventées  ;  ils  en  ont 
hérité  des  magiciens  et  empiriques  juifs,  syriens  et  égyptiens 
sortis  de  l'École  d'Alexandrie  et  qui,  avant  la  fondation  des  éco- 
les d'Édesse  et  de  Constantinople,  rayonnèrent  dans  tout  l'Orient 
qu'ils  tinrent  sous  leur  dépendance  morale  et  scientifique.  C'est 
à  ces  magiciens  et  empiriques  que  j'attribue  l'origine  de  notre 
talisman,  car  rien  n'indique  qu'il  s'agisse  d'un  monument  chré- 
tien. Si  nous  avions  là  un  phylactère  byzantin,  il  y  aurait  cer- 
tainement une  croix,  ne  serait-ce  qu'au  commencement  des  légen- 
des circulaires  du  droit  et  du  revers  ;  en  outre,  ce  ne  serait 
pas  Salomon  qui  serait  invoqué  comme  démiurge,  mais  saint 
Georges,  la  grande  victime  des  persécutions  de  Dioctétien.  La 
date  la  plus  probable  que  l'on  puisse  assigner  à  ce  talisman  est 
la  seconde  moitié  du  ra"  siècle.  Les  caractères  des  inscriptions 
ne  sont  pas  en  désaccord  avec  cette  attribution  ;  le  5  se  retrouve 
même  déjà  sur  un  bronze  de  Caracalla  frappé  à  Marcianopo- 
lis  (1). 

,         Al.    SORLTN    DORIGNV. 
Constantinople,  mars  1891. 

(1)  Rev.  numismat.,  1883,  planche  ix,  n»  3. 
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1.  Thyatire  (trouvé  à  Kioskï], 

BaaiX£"i  ScXe'jxw'i) 
Twv  £V  O'jaTEipoi; 
MaxeSôvtov  ol  ■}^- 
Y£,uôvsç  xat  ol  fft- 
paxtcûxat. 

Publiée  dans  le  journal  Nsà  Sijluovy]  du  14  août  1891.  Il  doit  s'agir 
du  premier  Séleucus,  Nicator.  Sur  la  colonie  militaire  macédo- 
nienne de  Thyatire,  cf.  Schuchhardt,  Ath.  Mittheilungen,\lll,  1-17. 

2.  Philadelphie.  Stèle  de  marbre  brisée  en  deux,  décorée  de 
deux  colonnes  doriques  sur  les  côtés.  Hauteur  2™  50  ;  largeur  0™  70. 
Au  sommet  de  la  stèle  un  ornement  composé  de  fleurs  et  d'une 
sphère.  Sous  les  fleurs  les  deux  lignes  suivantes  : 

'AvTcovsTvoç  a'  eV^xiÇev  (?) 
àuToy.pàToip. 

Au-dessous,  après  un  espace  vide  (nous  représentons  les  feuilles 
par  le  signe  <)  : 

Ka'iaap  Màpxo?  <] 
A'JO'/jXioç  'AvtwveT- 

TÔ;,  IlaoO'.y.ô;  |-ii"'-' 
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5        «rroç,  Bpsxavvixoî  (J.É- 
Y'.axoç,  r£p(xavtxoi; 

[xsyiffTOç,  <]  Aijp-fjX(a)(i) 

Ttô(t)  Tt[Jl.t- 

wxdcTtot  ^aipsiv  •  H 
10     et  xaî  [JtT.Ôsli;  EPI  (l'v.  ?) 

Xo^oç  Tov  4>iXao£X- 

cpéa  'louXtavov  à- 

TTo  Twv  EapSiavwv 

sîç  TTjV  T-^ç  Traxpt- 
15     ooc  [a£Ta6sTvai  csi- 

XoT£t[Ji(av,  àXX'  ojjito; 

(jTiv  ^âpHv  (xâpiv)  lAEQS  ("Xsw;?  riOÉwi;  ?) 

TOVJTO  TTOIW,   8l'   WV   Xaî 

T71V  VEtoxopi'av  aUTOÙ 

20        Xaî  TTjV  TOÙ 

cpsu 

Au  bas  du  second  fragment  : 

[piijxpôv  xàp.aT 

[ov] [«ï>tX]ao£X- 

[cfiav] [ôiSjwxa. 

"Eppcocjo  t • 

Tt[a'.WTaT£  p.ot  xal  (ftX- 

<]  Taxe  > 
'Av£Yva)<^a^6rj  (Ijv  T{I)(t) 
6£àTpio(t)  ixoi)?  Sjjis'  Mvj- 

vô;  ADAIAAIOr  ÇATzzllalo'j  ?)  £*. 

Copie  du  D'"Kossonis.  Publiée  danslaNsàSixupvT)  du  30  août  1891. 

Nous  avons  ici  le  fragment  d'un  rescrit  de  l'empereur  Caracalla, 
restituant  à  un  certain  Julien  la  qualité  de  citoyen  de  Philadelphie 
qu'il  avait  échangée  pour  celle  deSardien;il  semble  qu'on  lui 
rende  en  même  temps  le  titre  de  néocore  d'un  temple  impérial. 
Le  rescrit  est  rédigé  à  la  requête  d'un  certain  Aurélius...  Il  est 
daté  de  l'an  245  de  l'ère  d'Actium  (1),  c'est-à-dire  214  après  J.-C. 

(1)  Je  ne  crois  pas  que  cette  ère  se  fût  encore  rencontrée  à  Philadelphie. 
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Caracalla  porta  les  titres  de  Pîus  depuis  201  ;  Augustus  de- 
puis 198  ;  Parthicus maximus  depuis  211  ;  Britannicus  depuis  210  (1)  ; 
Germanicus  depuis  213  (Gagnât  Cours  d' Fpigraphie  latine,  2"  éd., 
p.  191).  Il  monte  sur  le  trône  en  211  et  meurt  en  217,  Comme  il 
visita  l'Asie-Mineure  en  214  et  215,  ce  rescrit  a  probablement  été 
rendu  pendant  son  séjour  dans  ce  pays. 

3.  Même  provenance.  Plaque  de  1"  35  sur  0™  53. 

A.  UsT/Éwt- 
ov  réaatov 
tÔv  'AfftapyTjV 

5  Y-OlI   XoYKTTTjV, 

Tj   JjO'jXti 

'7rpovor;aa[i.o- 
vo'j  T^;  àvafftà- 
10     ffcw;  Aùp.  'ApTî- 
JJIWVOÇ  p'  ■zo~j 
'lo'JXO'JVOO'J 
TOvi  iizl   TCOV 
g'pYWV. 

Copie  du  D""  Soulidès.  —  Nsà  Sjjt'jpvr^,  30  août  1891. 

4.  Samothrace.  Plaque  de  marbre.  Épaisseur,  O"'  25;  longueur, 
0"  39;  largeur,  0-"  28.  Copie  du  docteur  Phardys. 

lAYNI  (?) 

MYCTAI 

GYCGBIC 

A0HNAIC 

nePAlKAC 

ANAPOMAKOC 

<l)IAAPrYPO(C) 

Caractères  de  basse  époque,  m'  siècle  après  J.-C. 


(1)  M.  Gagnât  donne  ce  surnom  sans  répithète  maximus,  qu'on  trouve,  en 
revanche,  chez  Septime  Sévère; 
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5.  Même  provenance.  0"°  65  sur  0"^  23.  Brisé  des  deux  côtés. 
ICIACOPOY  AfAO  (ri  ^%i) 

•  •  (niEPiNOioi  Eni  baiiaeM 

MYITHZ 

•  ('Arar.jniAAOY 

Le  mot  iClAQPOr  a  été  gravé  postérieurement  à  la  place  d'une 
ligne  grattée.  Peut-être  faut-il  rétablir  'sxxXrjaîa  àytou  'lartôwpou. 

Post  Scriptum.  —  Dans  l'inscription  de  Thyatire  publiée  Revue, 
IV,  174,  n°  1,  à  la  1.  9  le  texte  porte  l'TtaGXa  6  (pour  Iwla). 

Al.-Emm,  Contoléon, 


NOTES    SUR  DIVERS   PASSAGES 
D'APOLLONIOS  DE  RHODES 

[ARGOA.,  I,  566-567;  II,  743-745;  III,  847;  IV,  289  et  308.) 


I 


Argon.  I,  566-7  'Ev  Se  Xty^C  TcÉaev  oîpoç  •  eu'  Ixptocpiv  8e  xaXwa; 
^ïorriCTtv  TTspovTjai  otaxpiocv  à(jLtptpaXovx£ç... 

Le  poète  décrit  le  départ  des  Argonautes.  Les  héros  sont  mon- 
tés dans  le  navire  et  ont  ajusté  les  rames  ;  ils  se  sont  assis  chacun 
à  la  place  fixée  d'avance  ;  on  a  retiré  les  câbles  et  fait  les  liba- 
tions. Sous  l'effort  des  rameurs,  Argo,  habilement  dirigée  par 
Tiphys  qui  tient  dans  ses  mains  le  gouvernail  bien  poli,  est  sortie 
du  port  de  Pagases  et  se  trouve  en  pleine  mer.  On  cesse  alors  de 
ramer  pour  mettre  à  la  voile  :  le  mât  est  dressé  et  assujetti  à  des 
cordes  tendues  des  deux  côtés;  tirée  jusqu'à  la  partie  supérieure 
du  mât,  la  voile  est  déployée.  «  Le  vent  se  lança  sur  elle  en  sifflant  ; 
les  cordages  étaient  déjà  fixés,  chacun  à  sa  place  Itz'  Izptôcpiv  par  des 
anneaux  faits  en  bois  bien  poli...  » 

Tous  les  détails  de  cette  manœuvre  se  comprennent  facilement. 
Un  mot  seul,  ot'  Ixpiôcpiv,  donne  un  sens  peu  clair.  Les  dictionnai- 
res rendent  t'xpiov  par  tillac,  pont  de  vaisseau,  et  les  traductions 
latines  des  Argonauiiques,  par  tabulata,  mot  qui  signifie  aussi 
iillac.  On  ne  voit  pas  pourquoi  Apollonios  s'inquiéterait  ici  de 
cordages  fixés  au  tillac. 

Les  Scolies  Laurentiennes,  publiées  par  H.  Keil  à  la  suite  de 
l'édition  des  Argonautiques  de  Merkel  (Leipzig,  1854),  disent  que 
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ri'xpiov  est  une  partie  du  mât  et  donnent  à  l'appui  une  citation  de 
V Architectonique  d'Ératosthène  où  les  parties  constitutives  du  mât 
sont  énumérées,  et,  parmi  elles,  l'I'xptov.  Mais  cette  citation  ne  nous 
renseigne  en  rien  sur  la  place  que  riV.ptov  occupait  dans  le  mât,  car, 
comme  le  remarque  M.  Cartault  (1),  «  les  diverses  parties  du  mât 
sont  énumérées  par  Ératosthène  dans  un  ordre  tout  à  fait  arbi- 
traire ». 

Les  Scolies  de  Paris  (2)  sont  plus  explicites  :  «  Les  uns  pensent 
que  le  mot  i'xpiov  désigne  une  partie  du  mât.  Mais  il  vaut  mieux 
penser  que  rîxptov  correspond  à  ce  qu'on  appelle  la  vergue  [ir^-i 
xaXou[xÉ.vrjV  xspatav).  » 

Il  semble  évident  que  le  mot  ot'  Ixpiôcptv  doit  désigner  ici  la  ver- 
gue. Mais  le  mot  ixpiov  a-t-il  ce  sens?  On  sait  que,  d'ordinaire,  à 
l'époque  classique,  on  entend  par  les  '.xpia  Ttpwpaî  et  les  l'xpia  irpuixvrj!; 
nos  gaillards  d'avant,  et  nos  gaillards  d'arrière  (3).  Mais,  à  l'époque 
homérique  —  et  Apollonios,  dans  la  description  minutieuse  qu'il 
fait  d'Argo,  tente  une  restitution'  du  navire  homérique  —  le  mot 
t'xptov  a  un  autre  sens  :  «  Quant  au  mot  '.'xpiov,  il  désigne  le  mât 
à  l'époque  primitive...  La  vergue  qu'il  supporte  s'appelait  ItzI- 

xptov  (4).  » 

Synonyme  homérique  du  mot  xspaîa  qui  se  trouve  à  l'époque 
attique,  le  mot  OTt'xpiov  est  employé  deux  fois  dans  V Odyssée  (V, 
V.  254  et  318)  et  aussi  dans  les  Argonautiques  (II,  v.  1262),  avec 
le  sens  de  vergue.  —  C'est,  je  crois,  le  mot  que  nous  devons  intro- 
duire dans  le  texte  du  vers  566  à  la  place  de  ïiz  îxptocptv,  qui  ne 
peut  être  pris  ni  dans  le  sens  primitif  de  mât,  ni  dans  le  sens  ordi- 
naire de  tillac.  D'ailleurs,  si  on  adoptait  le  sens  de  mât,  ce  pluriel 
ne  saurait  convenir  :  on  sait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  mât  dans  le 
navire  primitif.  Il  n'y  a  aussi  qu'une  seule  vergue,  mais  composée 
de  deux  parties.  «  D'après  les  dessins  antiques  et  un  passage 
d'Athénée,  on  voit  que  les  plus  grandes  vergues  étaient  formées 
de  deux  pièces  liées  ensemble  (aujourd'hui  roustées)  (5).  »  Le  mât 

(1)  Cartault,  La  Trière  athénienne,  Paris,  1881,  p.  173. 

(2)  Scholia  graeca  ex  codice  biblioth.  impérial.  Paris.,  nunc  primwn  eviilgata 
(édit.  Schaefer,  Leipzig,  1813). 

(3)  Cartault,  ouvr.  cité,  p.  47. 

(4)  Cartault,  ouvr.  cité,  p.  175. 

(5)  Vars,  L'art  nautique  dans  Cantiquilé,  Pai'is,  1887,  p.  67. 
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du  navire  Argo  est  immense  {Arg.,  I,  v.  563,  [xs^av  laxov  ;  IV,  v.  1632, 
7t£pt|jLr;xïa  Itjxôv).  Rien  d'étonnant  que  la  vergue  qu'il  supporte  soit 
très  grande  et  composée  de  deux  pièces. 

Enfin,  au  point  de  vue  grammatical,  l'expression  Itz  Ixptocp'.v 
xàXwaç  àjxtfipaXovTSî  semble  peu  nette.  Le  verbe  àfjicfipàXXa)  se  con- 
struit avec  le  datif  [Odyssée,  VII,  v.  142,  è.ix^\  o'ôtp'  'Apr^TT]!;  ^âlz^oxi- 
vafft  x^Tpaç  'Oûjff(j£Jî)  OU  avec  l'accusatif  [Iliade,  XXIV,  v.  588,  àfxtpl 
os  fjiiv  cpâpoi;  xaXov  pàXov).  Je  lirai  donc,  v.  566...  èirixpiocftv,  au  lieu  de 
ï%  txpiocpiv,  et  je  traduirai  :  «  Les  cordages  étaient  déjà  fixés,  chacun 
à  sa  place,  auiour  de  la  vergue. . .  » 


II 


On  lit  dans  l'édition  critique  de  Merkel  : 

II,  V.   743  l'vOa  81  xa'.  irpo^ç^oai  Tro-raiJLOÎj  'A)(^£povToç  saatv, 
oazz  8t'  ïl,  axpTjç  àvsps'JY-'^xi  s'-C  aXa  pàXXwv 
'IovÎyjv... 

CoD.  Laur.,  Cod.  Guelf.  745,  TiOÎt^v. 

Emendata.  743  -rjoi-riv  ai<f  t,wT|V  explicatum  non  habet  :  totus  Pontus  Euxiniis 
indicari  nequit;  sinus  in  qiiem  effluit  ftuvius  ab  accidente  est,  ut  scholia  habent 
et  mappae  r/eographicae  docent.  Aut  igitur  scribendum  'Hoîtiv  pro  nomine  eius 
sinus  aut  temptanda  emendatio.  lonium  mare  pars  occidentalis  Ponti  Euxini 
etiam  A,  288,  308  nuncupatur.  Ainmianus  Marc.  XXII,  13  «  Bospori  vocati  quod 
per  eos  quondam  Inachi  filia...  ad  mare  lonium  permeavit.  » 

IV,  V.  289  £v6a  ^iy^i  xo  [Jt.lv  l'vOa  [Xîx'  'lovir^v  àXa  ^àXXsi... 
Cod.  Guelf.  289  t^oviTiV. 

IV,  V.  308  xoXttov  l'ao)  Tcovxoto  itavsjyaxov  'lovtoto. 

Dans  le  premier  de  ces  passages,  il  est  question  du  cap  Aché- 
rousis  et  des  bouches  du  fleuve  Achéron.  Le  cap  Achérousis, 
qui  s'avance  dans  le  Pont-Euxin,  et  le  fleuve  Achéron  qui,  du  haut 
du  cap,  déverse  ses  eaux  dans  la  mer,  sont  peu  connus.  Le  scoliaste 
d'Apollonios  (II,  v.  353)  constate  l'existence  d'un  fleuve  Achéron 
qui  coule  dans  le  pays  des  Mariandyniens  et  qui  passe  auprès  de 
la  ville  d'Héraclée.  Diodore  de  Sicile  (XIV,  31)  parle  de  la  pres- 
qu'île Achérousias,  voisine  d'Héraclée.  Cette  presqu'île  est  encore 
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mentionnée  parHérodore  (l)etparEustathe  (2),  Le  fleuve  Achéron, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Soonautès  (3),  est  cité  par  Valérius 
Flaccus  (4)  et  par  Ammien  Marcellin  (5). 

Voici  la  traduction  des  vers  où  Merkel  a  voulu  introduire  la 
correction  'lovtr^v  au  lieu  de  la  leçon  rjoir^v  ou  r^d^'r,^,  qui  se  trouve 
dans  les  divers  manuscrits  et  que  les  éditions  ont  conservée  :  «  Ils 
arrivèrent  avec  joie  au  port  du  cap  Achérousis.  Ce  cap,  élevé  sur 
des  rocs  escarpés,  d'un  accès  difficile,  regarde  la  mer  de  Bithynie... 
C'est  là  que  sont  les  bouches  du  fleuve  Achéron,  qui,  se  précipitant 
du  haut  du  cap,  décharge  ses  eaux  dans  la  mer  du  côté  de 
l'Orient.  » 

Merkel  entend  :  l' Achéron  décharge  ses  eaux  dans  la  mer  Ionienne. 
D'après  lui,  les  scolies  et  les  cartes  de  géographie  indiquent  que 
le  golfe  où  l'Achéron  se  jette  «  ab  occidente  est  ».  Le  scoliaste 
(v.  743)  dit  que  l'Achéron  se  jette  dans  la  mer  du  côté  de  l'Orient 
(irpo;  àvaxoXàc),  comme  je  traduis;  d'autre  part,  les  cartes  de 
géographie  (celles  tout  au  moins  de  Strabon  et  des  Geographici 
Minores^  édit.  Didot,  que  j'ai  sous  les  yeux)  ne  mentionnent  ni  le 
cap  Achérousis,  ni  le  fleuve  Achéron. 

Enfin,  le  texte  d'Ammien  Marcellin,  invoqué  par  Merkel  à  l'appui 
de  sa  thèse,  ne  semble  lui  porter  aucun  secours.  Voici  le  passage 
d'Ammien  ;  il  est  question  des  voyages  d'Io  :  «  Le  nom  des  Bos- 
phores  de  Thrace  et  de  Cimmérie  vient  de  ce  que  la  fille  d'Inachus, 
transformée  en  génisse,  comme  parlent  les  poètes,  dut  les  traverser 
pour  se  rendre  dans  la  mer  Ionienne.  »  Or,  M.  Decharme  dit  fort 
justement,  à  propos  de  la  fille  d'Inachus  :  «  La  fantaisie  géogra- 
phique des  poètes  s'était  plu  à  décrire  son  itinéraire  vagabond, 
itinéraire  qui  varie  chez  Eschyle  lui-même.  La  tradition  qui  lui 
fait  diriger  d'abord  sa  course  vers  la  mer  Ionienne  a  sa  raison 
unique  dans  le  rapprochement  établi  par  les  Grecs  entre  le  nom 
de  cette  mer  et  celui  de  la  fille  d'Inachus.  »  (6)  Le  texte  d'Ammien 
Marcellin  ne  peut  prouver  que  la  partie  occidentale  du  Pont-Euxin 

(1)  Ilérodore,  Fragm.  25,  vol.  Il  des  Fragm,  llist.  Graec,  Didot, 

(2)  Commentaire  de  la  Périér/èse  de  Denys,  v.  791. 

(3)  ApoUonios,  II,  v.  746;  Pline,  N.  H.,  VI,  4  (édit.  Janus). 

(4)  Argon.,  IV,  v.  593. 

(5)  XXII,  8, 17  (édit.  Gardthausen). 

(6)  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2c  édit.,  Paris,  1880,  p.  632. 
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soit  connue  sous  le  nom  de  mer  Ionienne  :  puisque,  d'après  l'his- 
torien, lo  a  traversé  les  Bosphores  pour  se  rendre  dans  la  mer 
Ionienne,  elle  est  sortie  du  Pont-Euxin,  dont  aucune  partie  ne  peut 
être  désignée  sous  le  nom  de  mer  Ionienne. 

C'est  donc  sur  les  passages  du  chant  IV  des  Argonautiques, 
qu'il  nous  reste  à  examiner,  que  Merkel  se  fonde  pour  imposer 
le  nom  de  mer  Ionienne  à  une  partie  du  Pont-Euxin  :  «  lonium 
mare  pars  occidentaUs  Ponii  Euxini  etiam  ^,  288,  308  nmicu- 
patur.  K 

Dans  le  chant  IV  des  Argonautiques,  il  est  question,  comme  on 
sait,  du  retour  précipité  des  héros  qui,  maîtres  de  la  toison  d'or 
et  accompagnés  de  Médée,  s'enfuient  de  Colchide,  poursuivis  par 
Aiétès.  Ils  sont  arrivés  sur  le  rivage  de  Paphlagonie,  auprès  de 
l'embouchure  du  fleuve  Halys  (v.  24o).  Jason  et  ses  compagnons 
se  rappellent  que  Phinée  leur  a  dit  qu'il  fallait  revenir  d'Aia  par 
une  autre  route  que  celle  qu'ilsavaient  prise  pour  y  arriver;  mais 
aucun  d'eux  ne  sait  quelle  peut  être  cette  route.  C'est  alors 
qu'Ârgos,  fils  de  Phrixos,  prend  la  parole.  Il  explique  aux  Argo- 
nautes le  système  géographique  des  Égyptiens,  ancêtres  des  Col- 
chiens  (1).  Les  habitants  d'Aia  conservent  en  effet  des  colonnes 
qui  ont  été  gravées  par  leurs  pères  et  où  se  trouvent  toutes  les 
routes  de  la  terre  et  de  la  mer.  Bien  loin,  sur  ces  colonnes,  on  a 
indiqué  un  fleuve  —  bras  extrême  de  l'Océan  —  large  et  profond, 
nommé  l'IsLer.  Ce  fleuve,  dont  les  sources  murmurent  dans  les 
monts  Riphées,  une  fois  entré  sur  le  territoire  des  Scythes  et  des 
Thraces,  se  divise  en  deux  branches  :  la  première  se  jette  direc- 
tement [xzz  'lo^n-i)-i  àXa  (v.  289),  la  seconde  se  déverse  dans  un  golfe 
qui  s'étend  au-dessus  de  la  mer  de  Trinacrie. 

Instruits  par  Argos ,  encouragés  par  un  présage  favorable 
qu'Héra  leur  envoie,  les  Argonautes  déploient  leur  voile,  quittent 
les  côtes  de  Paphlagonie  et  pénètrent  bientôt  dans  le  large  courant 
de  rister.  Mais  ils  sont  poursuivis  :  parmi  les  Colchiens,  quelques- 


(1)  La  tradition  d'après  laquelle  la  Colchide  serait  une  colonie  égyptienne  est 
communément  admise  dans  l'antiquité.  Voir  à  ce  sujet,  en  outre  de  la  scolie 
au  V.  277  du  chant  IV,  Hérodote  (II,  104-105),  Strabon  (I,  m,  21  ;  XI,  ii,  17), 
Diodore  de  Sicile  (I,  28),  Denys  (PéiHégèse,  v.  689)  et  ses  imitateurs  latins, 
Aviénus  (v.  874)  et  Priscien  (v.  671),  Ammien  Marcellin  (XXII,  8,  24),  etc. 
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uns  sortent  du  Pont,  en  passant  au  milieu  des  roches  Cyanées  ;  les 
autres  se  dirigent  vers  Flster,  et,  entrés  dans  le  fleuve  par  une 
autre  bouche  que  les  Argonautes,  ils  parviennent  avant  eux  xoXtiov 

eao)  TtôvTOto  TravÉff^aTOv  'lovtoto  (v.  308). 

La  mer  Ionienne  et  le  golfe  le  plus  reculé  de  cette  mer,  dont  il 
est  parlé  aux  v.  289  et  308,  se  trouvent  évidemment  dans  le  Pont- 
Euxin,  puisque  les  Argonautes  n'ont  pas  eu  à  en  sortir  pour  arriver 
à  la  branche  de  l'Ister  qui  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  et  puis- 
que, parmi  les  Colchiens,  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  sortis  du 
Pont,  en  passant  au  milieu  des  roches  Cyanées,  qui  ont  pu  parve- 
nir dans  le  golfe  le  plus  reculé  de  la  mer  Ionienne  où  ils  intercep- 
tent le  chemin  aux  Argonautes  :  ceux-ci  voudraient  remonter 
rister  pour  trouver  la  branche  du  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
de  Trinacrie,  «  laquelle  —  leur  a  dit  Argos  —  est  située  auprès 
de  votre  terre,  s'il  est  vrai  que  l'Achéloos  jaillisse  du  sol  de  votre 
patrie  »  (v.  292-293). 

La  mer  Ionienne,  aux  v.  289  et  308,  désignerait  donc  évidem- 
ment le  Pont-Euxin.  Or,  nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  Pont  ait 
jamais  été  appelé  mer  Ionienne.  Flangini  (1),  qui  l'a  remarqué  le 
premier,  propose  de  lire  tout  simplement  'A^ei'vvjv  au  lieu  de  'iov'!7]v  : 
juste  en  principe,  cette  correction  s'éloigne  trop  de  la  lettre  des 
manuscrits  pour  être  admissible.  Gerhard  (2)  le  fait  observer  et 
propose  de  corriger  'Iov{ï)v  en  i,(^T^v,  puisque,  dit-il,  déjà  au  v.  743 
du  ch.  II,  le  poète  a  donné  au  Pont-Euxin  le  nom  de  mer  Orien- 
tale. Wellauer  (3)  se  rend  aux  raisons  de  Flangini  et  de  Gerhard, 
mais  il  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  de  leurs  corrections  :  «  Corrupta 
esse  illa  vocabula  neque  ego  dubito,  de  emendatione  ambigo;  illud 
certum  videtur,  in  vocabulis  'Ioviyjv  et  'lovîoio  rarius  aliquod  et  doctius 
Ponti  nonien  latere  ». 

Le  nom  rare  et  docte  du  Pont,  qui  se  cache  sous  les  mots  'lo-iiti^ 
et  'lovto'.o  est  Tii})T(V  et  r^woio,  comme  Gerhard  le  pensait,  et  comme 
on  peut  le  deviner  d'après  la  leçon  du  Cod.  Guelf.,  v.  289  YiovEr^v 

[:?)o(t)v]. 


(1)  L'Argonautica  di  Apollonio  Rodio,  tomo  seconde.  Roma,  1794,  page  240, 
note  au  v.  289. 

(2)  Lectiones  Apollonianae,  Lipsiae,  1816,  p.  80-81. 

(2)  Apollonii  Rhodii  Arqonautica^  Lipsiae,  1828,  p.  221. 
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Voici,  semble-t-il,  pourquoi  le  copiste  aura  écrit 'lovir/^  au  lieu 

de  TjofrjV  ou  r,il>r^^. 

Argos  dit  que  l'Ister  se  déverse  par  deux  embouchures  dans  la 
mer  de  Trinacrie  (la  mer  de  Tyrrhénie,  qui  baigne  la  Sicile)  et 
dans  la  mer  Éoienne.  Cette  dernière  dénomination  devait  sembler 
absurde  à  un  copiste  ou  à.  un  correcteur  quelque  peu  instruit  qui 
savait  bien  que  Denys  le  Periégète  (v.  37)  et  les  géographes  enten- 
dent par  mer  Éoienne  une  mer  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  Pont- 
Euxin.  D'autre  part,  une  tradition  ancienne,  très  répandue,  vou- 
lait que  rister  se  partageât  soit  en  deux  branches,  dont  l'une  se 
jetait  dans  le  Pont-Euxin,  l'autre  dans  la  mer  Tyrrhénienne  :, c'est 
évidemment  la  tradition  suivie  par  Apollonios;  —  soit  en  deux 
branches  qui  se  jetaient  dans  le  Pont  et  dans  la  mer  Adriatique  (1). 
Strabon  fait  remarquer  que  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Ionienne 
sont  en  réalité  la  même  mef ,  mais  que,  pour  les  distinguer,  on  est 
convenu  d'appeler  golfe  Ionien  la  partie  antérieure  de  la  mer,  et 
golfe  Adriatique,  la  partie  m/mewre  jusqu'au  fond  (2).  Le  copiste 
aura  introduit  la  mention  inutile  de  la  branche  de  l'Ister  qui  se 
déverse  dans  la  mer  Adriatique-Ionienne,  sans  faire  attention 
que,  si  Argos  parlait  des  embouchures  de  l'Ister  qui  aboutissent  à 
la  mer  Ionienne  et  à  la  mer  Tyrrhénienne,  il  oublierait  justement 
la  branche  du  fleuve  qui  se  jette  dans  le  Pont-Euxin,  la  seule  qui 
intéresse  les  Argonautes  poursuivis  par  les  Colchiens,  celle  où  ils 
vont  se  réfugier. 

Le  copiste  n'a  pas  pensé  à  tout  cela.  Il  ne  connaissait  pas  le  nom 
de  mer  Eoienne  appliqué  au  Pont;  il  savait  que  l'Ister,  d'après 
une  tradition  ancienne,  aurait  abouti  par  une  de  ses  branches  à 
la  mer  Ionienne.  Enfin  la  place  des  mots  'Iov(-/)v  et'Iovîoto  dans  deux 
autres  vers  du  chant  IV  l'engageait  à  faire  entrer  ces  deux  mots  à 
la  même  place  dans  les  v.  289  et  308  : 

V.  632  "ilxsavoù,  Tfi  o'  otZzz   ixz'z'  'lovîr/^    à'Xx    ^âXXît. 

V.  982  sdxi  oé  Ttc  TTO  p  0  [jLoTo  TtapotTspVj    'lovtoto. 

Ces  deux  leçons  'lovrz-jv,  'lovîo-.o,  amènent  des  corrections  paral- 
lèles dans  les  v.  289  et  308  : 


(1)  Voir  les  scolics  au  v.  284  du  ch.  IV  des  Argonmitiques ;  Strabon  (I,  ii, 
39;  Vil,  V,  9),  etc. 
12)  Strabon  (VIT,  v,  9). 
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V.  289  s'vBa  Siy3  zo  [jilv  svOa  [Xfz  '  'lov  (tj  v  àXa  [BdcXX  s  i. 

V.  308  /.oXttov  l'ao)  Tîôvco  '. 0  iravio-y^aTOv  'lov  (ot  o. 

Mais,  au  v.  032,  il  est  bien  question  de  la  mer  Ionienne-Adriati- 
que où  TÉridan  jette,  d'après  les  traditions  anciennes,  une  partie 
de  ses  eaux  ;  au  v.  982,  il  s'agit  également  du  détroit  Ionien,  avant 
l'entrée  duquel  se  trouve  l'île  des  Phaiaciens. 

On  ne  peut  donc  admettre  qu'ApoUonios  désigne  par  le  même 
nom  deux  mers  qu'il  distingue  parfaitement  bien,  le  Pont-Euxin 
et  la  mer  Ionienne.  Au  contraire,  le  nom  de  mer  Éoienne  ou  Orieyi- 
iale  me  semble  convenir  au  Pont  qui  était  à  l'extrême  orient  du 
monde  connu  des  Argonautes.  Qu'on  le  remarque  :  Apollonios 
n'emploie  jamais,  quand  il  parle  en  son  propre  nom,  le  terme  de 
Pont-Euxin  ;  il  appelle  la  Mer-Noire  ïiôvtoc;  "A^ctvoç.  Le  Pont,  en  effet, 
se  nommait  d'abord  la  mer  Axène  ou  inhospitalière  :  le  nom  de 
Pont-Euxin  date  seulement  de  l'établissement  des  colonies  Ionien- 
nes sur  le  littoral  (1).  Dans  le  discours  que  le  poète  prête  au 
fils  de  Phrixos,  il  lui  fait  employer  pour  désigner  le  Pont  un  nom 
plus  ancien  même  que  celui  de  mer  Axène.  Il  met  à  dessein  dans 
la  bouche  de  son  personnage  les  termes  géographiques  les  plus 
archaïques  :  Argos  appelle  l'Egypte,  Eéria  (v.  207),  le  Nil,  Triton 
(v.  209).  Rien  d'étonnant  qu'il  donne  au  Pont-Euxin  le  nom  de 
mer  Orientale.  C'est  là  le  rarius  et  doctius  Ponti  nomen  que  Wel- 
lauer  réclamait. 

Je  crois  donc  que  les  vraies  leçons  des  v.  289  et  308  du  ch.  IV 
des  Argonautiques  sont,  au  lieu  de  'lo^nr^v  et  'lovloto,  'Ho(tjv  ou  'Htf)T,v 
et  'Ho(oto  ou  'Hwo'.o.  Je  crois  aussi  qu'il  faut,  contre  l'opinion  de 
Merkel,  conserver  au  v.  745  du  ch.  IV  la  leçon  îr,oîr;v  ou  'Hotr^v,  soit 
que  l'on  admette  qu'ApoUonios,  parlant  en  son  propre  nom,  ap- 
pelle le  Pont-Euxin  mer  Orientale;  soit,  ce  qui  me  semble  plus  pro- 
bable, qu'il  fasse  allusion  à  la  situation  du  golfe  dirigé  du  côté  de 
l'Orient. 


(1)  Strabon,  VII,  ni,  6.  Cf.  Pomponius  Mêla,  I,  19;  Pline  (édit.  Janus),  N.  II. 
VI,  1  ;  Ovide,  TrisL,  IV,  iv,  v.  56,  etc. 
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III 


III,  V.  84G  Ttu  zï  y.'  Èvv'jyîo'.atv  àp£fT(Tà[ji.îvo;  B'jÉsajtv 

Ko'jprjv  [xouvoYSVîiav  èov  OÉ[j.a^  '.xjjLatvoiTO. 

En  admettant  Kojpr^v,  Merkel  (1)  corrige  le  cod.  Laur,  qui 
porte  xojoTjV,  et  il  s'éloigne  de  la  leçon  du  cod.  Guelf.,  qui 
est,   d'après  la  note  même    de  l'éditeur  :   «   Cod.    Guelf.   847, 

oaTpav   [xo'jvoY^vstav,  gl.  Adcsipav  ttjV  Trspffscfovyjv  xax'  sXXsi^'tv  toù  s  oià  tô 

[xiTpOV.    )) 

Avant  Merkel,  les  éditeurs  d'Apollonios  ont  écrit  ou  Kojpr^v  ou 
Aaîpav  (ou  AaTpav)  :  cette  dernière  leçon  est  admise  en  particulier 
par  Hoelzlin  (2),  par  Shaw  (3),  par  Brunck  (4),  par  Flangini  (5), 
par  Beck  (6),  par  l'auteur  de  l'édition  Tauchnitz  (7), 

Brunck  se  fonde  sur  ses  manuscrits  pour  écrire  Aai'pxv  :  «  Maie 
Caes.  et  très  Regii  xouotjV,  e  glossemate.  Aaîpa  nomen  est  Proser- 
pinae,  quae  etiam  y-ôp-q  appellata.  >> 

Les  éditeurs-traducteurs  qui  écrivent  Aaîpav  admettent  généra- 
lement comme  Brunck  que  ce  mot  est  un  surnom  de  Coré-Persé- 
phoné,  fille  de  Déméter.  Si  Hoelzlin  et  Flangini  se  contentent  de 
donner  une  simple  transcription  latine  ou  italienne  —  Daera  ou 
Dera,  —  Shaw  et  Beck  traduisent  par  Proserpina.  Lehrs  (8),  qui 
suit  le  texte  de  Wellauer  (9),  admet  Kojprjv  qu'il  traduit  par  Pro- 
serpina :  c'est  évidemment  l'identification  que  Merkel  adopte,  à 
l'exemple  de  ses  devanciers,  en  écrivant  Kojp-/;v  par  une  majuscule 
initiale. 


(1)  Apollonii  Argonaidica.  Lipsiae,  1854. 

(2)  Apollonii  Rhodii  Arçjonanticoriim  libri  IV,  Lugd.  Batavoi'um,  anno  1641. 

(3)  Apollonii  Rhodii  Argonauticorum  libri  quatuor,  Oxonii^  1777. 

(4)  Apollonii  Rhodii  Argonautica,  Argentorati,  1780. 

(ij)  U Argonautica  di  Apollonio  Rodio,  tradotta  ed  illustrata.  In  Roma,  1791- 
1794. 

(6)  Apollonii  Rhodii  Argonauticorum  libri  quatuor,  Lipsiae,  1797. 

(7)  Apollonii  Rhodii  Argonautica,  Lipsiae,  ex  officina  Car.  Tauchnitii,  1819. 

(8)  Hesiodi  carmina,  Apollonii  Argonautica,  etc.  Parisiis,  Didot,  1840. 

(9)  Apollonii  Rhodii  Argonautica,  Lipsiae,  1828. 
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La  vraie  leçon  est-elle  Kojpr^v  oa  Aatpav?  Peut-il  être  ici  ques- 
tion de  Coré,  fille  de  Déméter?  La  supériorité  du  cod.  Laur.  net- 
tement établie  par  Merkel  prouverait  a  priori  qu'il  faut  écarter  la 
leçon  Aatpav.  Cette  leçon  est  toutefois  très  ancienne,  puisque  c'est 
celle  que  commentent  les  scolies  du  cod.  Laur.  lui-même  :  «  Le 
poète  désigne  par />aira,  mis  pour  Daeira,  Perséphoné,  comme  le 
montre  le  mot  fjiouvoYÉvs-.av.  Daira  était  un  nom  de  Perséphoné  ; 
c'est  établi  parTimosthène,  dans  VExégétique;  et  Eschyle,  dans  Les 
Psychagogues,  appelle  Perséphoné  Daira  (1).  »  Divinité  des  mystè- 
res d'Eleusis,  Daira  est,  d'après  Phérécyde,  la  sœur  du  (ou  mieux 
de  la)  Styx;  d'après  Phanodème,  c'est  Déméter  elle-même   (2); 
Pausanias  en  fait  une  fille  d'Océanos  (3).  Mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  celle  que  rapportent  les  scolies  d'Apollonios  :  Daira 
est  un  surnom  de  Perséphoné  (4).  Aatpav  semble  donc  être  une 
glose.  Les  scoliastes  anciens  admettaient  que  le  poète  désignait 
Cor^  :  comme  le  v.  847  du  ch.  III  des  Argonautiques  fait  allusion 
à  un  sacrifice  magique,  comme  d'autre  part,  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  le  nom  de  Coré  est  Daira,  ils  ont  noté  que  ce  sacrifice 
s'adressait  à  Coré  considérée  comme  déesse  des  mystères,  c'est-à- 
dire  à  Daira.  D'où  la  glose  Aatpav  qui  a  remplacé  dans  le  texte  la 
leçon  xo jpYjv. 

Mais  cette  leçon  -/.ojprjv  doit-elle  être  corrigée  en  Koupr^v,  comme 
l'ont  fait  tous  les  éditeurs  qui.  n'ont  pas  admis  Aatpav?  Non,  sans 
doute,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  fille  de  Déméter,  qu'on  la  dési- 
gne par  le  nom  de  Daira  ou  par  celui  de  Coré. 

Perséphoné  n'a  rien  à  faire  dans  le  passage  qui  nous  occupe  ; 
qu'on  se  reporte,  en  efî'et,  au  contexte  du  v.  847. 

Après  cette  nuit  d'angoisses  où  Médée  s'est  demandé  longtemps 
si  elle  donnerait  ou  non  à  Jason  le  secours  magique  qu'on  implore 
de  sa  science  et  de  son  dévouement,  la  fille  d'Aiétès  s'est  enfin 
décidée  :  elle  va  se  rendre  au  temple  d'Hécate  où  elle  remettra  à 
Jason  la  substance  qu'on  appelle  du  nom  de  Prométhée.  Apollo- 

{ly Scholia  vêlera  e  coclice  Laurentiano  edidit  II.  Kcil  [à  la  suite  de  lY-dit. 
Merkel],  p.  469,  1.  27  et  suiv. 

(2)  Fragmenta  Histor.  Graec,  Didot,  vol.  I,  p.  72  et  369. 

(3)  Pausanias,  I,  xxxviii,  7,  édit.  Schubart.  Leipzig,  1881. 

(4)  Voir  Maury,  Hist.  des  Relif/.  de  la  Grèce  aîitiqiie,  tome  II.  Paris,  1857, 
p.  402, 
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nios  indique  comment  il  faut  se  servir  de  cette  substance  magi- 
que :  «  Si  après  avoir  apaisé  par  des  sacrifices  nocturnes  xoupTjv 
[xouvoYÉvstav  —  nous  verrons  plus  tard  comment  il  faut  expliquer 
ces  mots,  —  on  s'enduit  le  corps  du  suc  de  la  plante  de  Prométhée, 
on  est  certain  d'être  invulnérable  aux  blessures  de  l'airain  et  de 
ne  pouvoir  être  dompté  par  l'ardeur  du  feu;  au  contraire,  on 
devient,  ce  jour-là,  plus  remarquable  en  force  et  en  courage.  (1)  » 
Médée  s'est  procuré  la  racine  de  la  plante  de  Prométhée  après  avoir 
invoqué  sept  fois  Brimô-Hécate,  dont  elle  est  la  prêtresse  (2).  Dans 
son  entrevue  avec  Jason,  la  jeune  fille  lui  indique  l'usage  qu'il 
devra  faire  du  charme  dont  elle  le  munit  pour  le  combat  ;  il  célé- 
brera d'abord  un  sacrifice  nocturne  en  l'honneur  d'Hécate  : 
«  Rends-toi  propice  Hécate,  fille  unique  de  Perses  [[jlouvoysvy) 
0  'ExâTr,v  n£p(TT,toa]  (3)...  »  Médée  ne  dit  rien  de  Coré,  fille  unique 
de  Déméter  ;  elle  ne  parle  pas  de  sacrifice  nocturne  à  offrir  à  Per- 
séphoné  :  elle  ne  connaît,  en  effet,  d'autre  maîtresse  que  la  magi- 
cienne Hécate. 

Déjà,  la  Médée  d'Euripide  (4)  jure  par  le  nom  de  la  déesse  qu'elle 
honore  tout  spécialement,  qu'elle  s'est  choisie  comme  aide  secou- 
rable  à  ses  travaux,  —  par  Hécate  qui  habite  au  plus  profond  de 
ses  foyers.  Dans  les  Argonautiques,  Perséphoné  ne  joue  aucun 
rôle  magique  :  elle  permet  seulement  à  Sthénélos  de  sortir  de  son 
tombeau  pour  contempler  le  navire  Argo  et  apparaître  aux  Argo- 
nautes dont  plusieurs  sont  ses  anciens  compagnons  d'armes  (5). 
Hécate,  au  contraire,  est  la  déesse  par  excellence  de  la  magie. 
Médée  est  son  élève  et  sa  prêtresse  (6)  :  la  jeune  fille  vit  dans  le 
temple  d'Hécate.  Il  faut  une  volonté  spéciale  d'Héra  pour  que,  le 
jour,  où  Jason  se  présente  au  palais  d'Aiétès,  Médée  se  trouve  chez 
son  père,  elle  qui  a  coutume  de  passer  ses  journées  dans  le  sanc- 
tuaire de  sa  divinité  (7).  Qu'on  remarque  enfin  que,  lorsque  Jason 
célèbre  le  sacrifice  nocturne  dont  les  rites  lui  ont  été  indiqués  par 

(1)  Ar<ion.,  III,  V.  846-850. 

(2)  Argon.,  III,  v.  861. 

(3)  Argon.,  III,  v.  1035. 

(4)  Médée,  v.  394-396. 

(5)  Argon.,  II,  v.  911  et  suiv. 

(6)  Argon.,  III,  v.  471-478. 

(7)  Argon.,  III,  v.  250-252, 
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Médée,  c'est  Brimô-Hécate,  protectrice  de  ses  travaux  (1),  et  non 
Coré,  qu'il  invoque. 

On  le  voit  :  au  v.  847,  il  ne  peut  être  question  de  Coré;  c'est 
l'épithète  de  [xouvoYévstav,  appliquée  souvent  à  la  fille  unique  de 
Déméter,  qui  a  induit  le  scoliaste  en  erreur.  Il  dit  en  effet  :  «  li^u 
oï  TTjV  nspascfovrjv,  wç  orjXoT  otà  to  jxouvoYivsiav  ».  Mais  le  V.  1035,  [xou- 
voysv^  8'  "E/aTTiV,  montre  que  l'épithète  de  fille  unique  convient 
aussi  bien  à  Hécate  qu'à  Perséphoné. 

Apollonios  n'est  pas  le  seul  à  dire  Hécate  fille  unique  de  Perses. 
Les  scolies  au  v.  467  du  ch,  III  rapportent  assurément  d'autres 
traditions  sur  l'origine  d'Hécate  :  «  Quelques-uns  disent  qu'elle 
est  fille  deZeus;  dans  \q's,  Orphiques,  elle  est  née  de  Déméter  : 
Alors,  Déô  enfanta  Hécate,  fille  d'un  père  illustre.  Bacchylide  dit 
qu'elle  était  fille  de  la  Nuit  :  Hécate,  porteuse  de  torches,  fille  de  la 
Nuit  au  vaste  sein.  Musée  dit  qu'elle  est  fille  de  Zeus  et  d'Astéria 
[cf.  la  scolie  au  v.  1035  :  Musée  raconte  que  Zeus,  épris  d'Astéria, 
s'unit  à  elle,  et  qu'il  la  donna  ensuite  à  Perses];  Phérécyde  dit 
qu'elle  est  née  d'Aristée,  le  fils  de  Paiôn.  »  Mais,  avant  comme 
après  Apollonios,  on  fait  généralement  d'Hécate  la  fille  de  Perses 
et  d'Astéria  :  c'est  la  tradition  d'Hésiode  ;  on  la  trouve  dans  la 
partie  de  la  Théogonie  (2)  qui  semble  authentique,  indépendante 
de  l'interpolation  orphique  où  les  louanges  d'Hécate  sont  longue- 
ment chantées.  Apollodore  (3)  répète  qu'Hécate  est  née  de  Perses 
et  d'Astéria.  «  Astre  sans  rival  de  la  nuit,  elle  est  [jiouvoysvt^ç,  l'uni- 
que enfant  des  deux  puissances  qui  lui  ont  donné  la  vie  :  les  ténè- 
bres et  la  lumière  (4).  »  On  peut  remarquer,  en  passant,  que,  dans 
les  Argonautiques,  Hécate  n'est  pas  l'astre  de  la  nuit  :  puisque 
c'est  grâce  aux  enseignements  d'Hécate  elle-même  que  Médée  sait 
faire  descendre  du  ciel  Mené,  la  lune  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fille  unique  dont  il  est  question  au  v.  847 
du  ch.  IV  est  celle  de  Perses  et  non  celle  de  Déméter.  Comme  KôpT] 
ou  KojpT)  est  un  surnom  de  Perséphoné  et  non  d'Hécate,  il  faut 


(1)  Argon.,  III,  v.  1211. 

(2)  Hésiode,  Théogonie,  v.  409-411. 

(3)  Bibliotheca,  I,  2,  4,  édit.  Hercher,  Berlin,  1874 . 

{i)Jiecha.rme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2o  édit.  Paris,  188G,  p.  141. 
(5)  Argon.,  IV,  v.  54  et  suiv. 
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revenir  à  la  leçon  du  manuscrit,  en  admettant  que  le  poète  dési- 
gne Hécate;  faire  du  nom  propre  KojpYjv  un  nom  commun  et 
écrire  : 

V.  847  xo'jpvjv  [jLOuvoYivîtav  lov  Ssi^aç  tx[ji.a(vo'.TO. 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 
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J'ai  le  regret  d'annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  M.  B.  Haussoullier, 
distrait  par  d'autres  occupations,  s'est  vu  obligé  d'abandonner  —  provisoire- 
ment, je  l'espère,  —  la  rédaction  de  ce  Bulletin,  dont  il  s'acquittait  depuis 
deux  ans  avec  tant  de  distinction.  En  attendant  qu'il  se  rencontre  un  autre 
épigraphiste  de  profession,  assez  dévoué  aux  intérêts  de  la  science  pour 
reprendre  cette  tâche  aussi  ingrate  qu'indispensable,  c'est  au  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  qu'il  appartenait  de  la  remplir  par  intérim.  Il  s'efforcera  de 
suppléer  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  ponctualité  à  ce  qui  lui  manque 
du  côté  de  la  compétence  spéciale. 

Maintenant  une  bonne  nouvelle  comme  compensation.  Notre  savant  collègue 
et  lauréat  M.  Diehl,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  a  bien  voulu  se  charger 
à  partir  du  prochain  numéro  de  la  rédaction  du  Bulletin  archéologique.  Tous 
ceux  qui  ont  parcouru  le  remarquable  volume  intitulé  Excursions  archéologi- 
ques savent  d'avance  quel  plaisir  et  quel  profit  ils  trouveront  à  lire  les  Bulle- 
tins de  M.  Diehl,  chez,  qui  la  science  la  plus  exacte  s'unit  à  un  rare  talent  do 
vulgarisation.  Nous  le  remercions  cordialement  de  son  précieux  concours. 

Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  reconnaissant  à  son  tour  la  néces- 
sité de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  découvertes  récentes  dans  le 
domaine  de  l'archéologie  figurée,  vient  d'inaugurer  sous  la  rubrique  Nouvelles 
un  bulletin  archéologique  très  complet,  très  documenté,  sur  le  même  plan 
que  le  nôtre.  Comme  la  Revue  ne  désire  faire  double  emploi  avec  personne,  la 
chronique  archéologique  prendra  entre  les  mains  de  M.  Diehl  un  caractère  un 
peu  différent  de  celui  qu'elle  a  eu  jusqu'ici  et  mieux  approprié  peut-être  aux 
besoins  de  nos  lecteurs.  Elle  ne  visera  pas  à  être  complète,  mais  en  revanche 
elle  insistera  davantage  sur  les  pi'incipales  découvertes,  celles  qui  font  sérieu- 
ment  avancer  la  science.  Ce  nouveau  bulletin  sera  semestriel;  il  alternera 
avec  le  bulletin  épigraphique  et  le  bulletin  numismatique,  dont  je  conserve 
provisoirement  la  rédaction.  Il  va  sans  dire  que  les  trouvailles  archéologiques 
de  première  importance  pourront,  lorsqu'il  sera  nécessaire,  être  signalées 
immédiatement,  sous  la  rubrique  Nouvelles  diverses  sans  attendre  l'échéance 
semestrielle. 

Pour  le  présent  bulletin  j'ai  dépouillé  les  périodiques  et  ouvrages  suivants  : 

Périodiques. 

1°  Français  : 

Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  Années  1890  et  1891,  tomes  XIV  et 
XV.  Cité  en  abréviation  :  BCII.I 
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Revue  archéologique,  1889  et  1890. 

Revue  de  philologie,  mêmes  années. 

Revue  des  études  grecques,  1890,  tome  III. 

2°  Gi'ecs  : 

A£>iT£ov  àpyato)ioy»c6v  (Bulletin  officiel  de  réphorie),  années  1889,  1890  et 
commencement  de  1891.  Abréviation  :  A. 

'EcpT,[iEpli;  ipya.'.o'Kofiv.ri,  années  1889  et  1890. 

3°  Anglais  et  américains  : 
■  .   Journal  of  hellenic  studies,  [années  1889,  1890  et  commencement  de  1891, 
Abréviation  :  JHS. 

Classical  Review,  années  1889  et  1890. 

American  journal  of  arc/iaeologij,  années  1889  et  1890. 

4°  Allemands  et  autrichiens  : 

Mitfheilungen  des  deutschm  arcJiaeologischen  Instituts,  Athenische  Abthei- 
lung.  Années  1889  et  1890.  Abréviation  :  MA. 

Jahrbruch  des  Kais.  archseologischen  Instituts,  années  1890"et  1891. 

Berliner  j)hilologische  Wochenschrift,  années  1889  et  1890. 

Archseologische-Epigraphische  Mittheilungen  aus  Œsterreich-Ungarn,  années 
1888,  1889  et  1890. 

50  Italiens  : 

Notizie  dei  Scavi,  années  1889  et  1890. 

Ouvrages  et  recueils. 

The  collection  of  ancient  greek  inscriptions  in  the  British  Muséum.  Vol.  III, 
2"  partie.  Ephesos.  Par  E.  IIicks.  (Oxford,  1890). 

Bas.  Latyschew,  Inscriptiones  antiquae  orae  septentrlonalis  Ponti  Euxiiii. 
Tome  II  :  Inscr.  regni  bosporani.  (Pétersbourg,  1890). 

Inschriften  von  Pergamon  (publication  officielle  de  l'Institut  allemand,  au 
nom  du  Musée  de  Berlin).  Tome  1"  .-  Ris  ziim  Ende  der  Kœnigszeit .  Par  Max 
Frànkel,  Ei-nst  Fabricius,  Cari  Schuchhardt.  (Berlin,  Spemann,  in-4°,  1890.) 

Pktkrsen  et  LuscHAN,  Reisen  in  Lykien,  Milyas  vnd  Kibyratis.  (Vienne,  1889). 
Faisant  suite  aux  Reisen  in  Lykien  de  Benndorf  et  Niemann  (1884). 

Les  inscriptions  les  plus  intéressantes  seront  signalées  par  im  astérisque  * 
Cette  innovation,  empruntée  aux  guides  Baedeker,  sera  sans  doute  ciitiquée  ; 
on  s'en  consolera  pourvu  qu'elle  rende  service,  comme  on  l'espère,  aux  tra- 
vailleurs pressés  ou  novices. 

ITALIE  (1) 

Rome.  —  Nouveau  fr.  des  dédicaces  bilingues  de  peuples  et  de  rois  à  Rome 
et  à  Jupiter  Capitolin  (Notizie,  1890,  p.  185). 

=  *  D'après  les  recherches  de  M.  Studniczka  (Rœmische  Mittheilungen,  1890, 
p.  12),  l'inscription  de  la  prétendue  statue  d'Aristote  au  palais  Spada  doit  se 
lire  AP12TI(-!:'â:o;),  comme  l'avait  déjà  proposé  Cassiano  di  Pozzo.  Par  dessus  le 
marché,  la  tête  n'appartient  pas  au  corps.  Il  faut  donc  renoncer  à  voir  dans 
cette  statue  un  portrait  authentique  du  Stagirite,  qui  paraît  avoir  porté  toute 
la  barbe,  comme  Platon. 

(t)  Nous  no  montionnons  que  les  textes  qui  ne  fig;urent  pas  dans  le  sujipK'incnt  des  Inscr, 
SiciUae,  Italiae,  etc.,  de  Kaibcl  (1890). 
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=:  *  L'inscription  bilingue  de  Nsîni  en  l'iionneur  de  C.  Salvius  Naso  (CIL, 
XIV,  2218),  a  été  étudiée  par  moi  dans  la  Revue  de .  philologie,  XfV,  146.  A 
rencontre  de  M.  Mommsen,  qui  plaçait  ce  personnage  au  temps  de  Sjila,  j'ai 
proposé  de  reconnaître  en  lui  un  lieutenant  de  Lucullus,  le  premier  légat-pro- 
préteur,  dans  le  sens  de  gouverneur  de  province,  qui  soit  connu.  * 

"Vérone.  —  Inscription  funéraire  chrétienne  (Notizie,  1889,  p.  353). 

Naples  et  environs.  —  Fr.  divers,  principalement  agonistiques  (Notizie, 
1890,  p.  41  et  90). 

=  Signature  d'artiste  au  bas  d'une  statue  d'athlète  récemment  découverte 
à  Cumes  et  entrée  au  Musée  de  Naples  : 

Aa>POAISIErL    KQBANOS    (?)  EIPrASATO. 

J'ai  copié  cette  inscription  pendant  mon  dernier  séjour  à  Naples;  je  ne  sais 
si  elle  est  inédite. 

Regiunx.  —  *  Fragment  archaïque  gravé  sur  une  lame  de  bronze,  en  carac- 
tères achéens;  il  est  question  de  proxènes  (magistrats?)  et  peut-être  du  par- 
tage d'une  succession  (Halbherr,  Net.,  1890,  p.  361). 

=:::  Fr.  divers  (ib.,  193-6). 

PÉLOPONNÈSE  (avec  MÉGARE  et  ÉGINE). 

Laconie.  —  Épidaure  Limera,  Dédicaces  et  fr.  de  décrets  honorifiques 
recueillis  au  temple  d'Apollon  'rTrEp-ceXsavr,;  (Lolling,  'Ecp.  àpy. ,  1890,  p.  65. 
Cf.  ib.,  1884,  p.  81  suiv.) 

Gythion.  —  Dédicace  d'un  Eléen  à  Esculape  ètîtixooî.  Époque  romaine  (Cou- 
manoudis,  'E^:}.  àpy.,  1889,  p.  66,  n.  11). 

Argolide.  —  Nauplie.  Sous  un  bas-relief  :  Atôç  KpaTai6aTa  (pour  Raxatêd-tx). 
(MA,  XV.  223). 

Corinthie,  etc.  —  Sicyone.  Plusieurs  inscr.  recueillies  dans  les  fouilles  de 
l'École  américaine  (MacMurtry,  Ain.  journal,  V,  282  suiv.)  A  noter  le  n» 2,  base 
de  la  statue  du  pugiliste  Callistratos,  fils  de  Philothalès,  avec  la  signature  déjà 
connue  (Lœwy,  n.  121,  122)  8otaîaî  TetJtxpâxou,  artiste  de  l'école  de  Lysippe. 

Arcadie.  —  Lycosoura.  Inscriptions  recueillies  dans  le  temple  de  la  Asu- 
-jîotva  (Leonardos,  A.,  1890,  p.  43  s.).  A  noter  :  dédicaces  des  Mégalopolitains  à 
Volossena  Justa  (n»  2),  à  Hadrien  (n"  5)  ;  proscynème  d'Épagathos,  Taêe^vXipto; 
de  l'empereur  (n»  3);  *  dédicace  du  dernier  descendant  des  rois  de  Commagène, 
BasiXeùî  'loûXtoî  'ETrtcpav^iî  «tiTiÔTiainroî  (n^  4;  cf.  sur  ce  personnage.  Revue,  III, 
378)  ;  *  décret  honorifique  des  habitants  de  Lycosoura  (Auxoupaatot,  sic)  en 
l'honneur  de  Nicasippos  qui  a  consenti  à  se  charger  de  la  prêtrise  de  la  Des- 
poina  dans  une  année  olympique,  à  faire  les  frais  des  mystères,  etc.,  l'an  32 
de  l'ère  d'Auguste  (n"  1). 

Mégalopolis.  —  Fouilles  de  l'école  anglaise.  '*  Nouveau  fragment  de  l'édit  du 
maximum  de  Dioctétien,  253  lignes.  (Loring,  JIIS,  XI,  299). 

Thelpousa.  —  Trois  gracieux  distiques  en  l'honneur  de  citoyens  morts  pour 
la  patrie,  xiTOavov  £Ùvo[iiav  ^uffaixévot  ■:iaT£pwv.  (Leonardos,  A,  1890,  p.  148). 

Mégare .  —  Fr.  d'époque  romaine  relatif  à  une  fondation  charitable  (Thumb, 
MA,  XV,  223). 

=:  *  Base  de  statue  dédiée  à  l'empereur  Hadrien  (SI?  aÙToxpâtopa...  '0)^û[i.Trtov 
naveXXrivtov  véov  Ilûôtov),  par  le  stratège  Aischron.  Au  revers  dédicace  du  peu- 
ple à  G.  Caccilius  Q.   f.  Metellus  (le  Macédoniquc,  cp.  Dittenbcrger,  no  237). 
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On  a  ici  un  exemple  d'un  fait  assez  fréquent  :  la  substitution  d'une  statue  à 
une  autre  sur  un  ancien  piédestal  (LoUing,  A,  1889,  p.  199). 

Ëgine. —  Nouvel  oi^os  du  téménos  d'Athéna;  cp.  CIA,  IV,  1,  p.  12^  (Wol- 
ters,  MA,  XIV,  115). 

ATTIQUE 

Athènes.  —  1°  Décrets. 

vi»  siècle.  —  Nouvelle  édition  du  décret  sur  la  clérouquie  de  Salamine, 
CIA.  IV,  la  (Gomperz,  Arch.  Epig.  Mitth.  XII,  61). 

=:  *  Fr.  d'un  règlement  de  police,  trouvé  à  l'Acropole,  interdisant  certains 
actes  aux  prêtres  et  prêtresses  habitant  dans  l'enceinte  de  YHécatompédon.  Les 
amendes,  poursuivies  par  les  trésoriers,  varient  entre  3  oboles  et  100  drachmes. 
VHécatompédon  est  l'ancien  temple  d'Athéna,  antérieur  aux  guerres  médiques, 
et  situé  au  Sud  de  l'Érechtheion;  son  opisthodomos  renfermait  le  trésor 
public.  Plus  tard  l'expression  a  passé  à  la  cella  du  Parthénon  et  au  Parthénon 
lui-même  ;  mais  c'est  une  question  de  savoir  jusqu'à  quelle  époque  a  subsisté 
l'ancien  temple  (LoUing,  A,  1890,  p.  96  s.  Dôrpfeld,  MA,  XV,  420  s.). 

v°  siècle.  —  Nouvelles  éditions  ou  nouveaux  fragments  des  inscriptions  CIA. 
IV,  1,  le  sur  le  tarif  de  l'initiation  aux  petits  mystères  (MA,  XIV,  410);  I,  542 
(Busolt,  Hermès,  XXV,  461);  I,  551  (Lolling,  A,  1890,  p.  40);  I,  52-3,  serment 
d'alliance  d'Athènes  et  des  Bottiéens  (Lolling,  A,  1890,  p.  38). 

=  *  Décret  commandant  à  (l'architecte?)  Callicratès  le  devis  de  travaux  à 
exécuter  pour  une  construction  (grillage  ?)  destinée  à  empêcher  les  esclaves 
fugitifs  et  les  voleurs  d'habits  (Xw-noSÛTat)  à  pénétrer  dans  l'Acropole  ;  les 
travaux  seront  mis  en  adjudication  par  les  pôlètes  et  achevés  dans  le  délai  de 
soixante  jours;  la  tribu  prytane  fournira  une  garde  de  trois  archers  (Lolling, 
A,  1889,  p.  254  ;  Foucart,  BCH,  XIV,  177). 

iv°  siècle.  —  Essai  de  restitution  du  décret  ('Aô-rivaiûv,  VII,  95)  relatif  à  la 
juridiction  d'Athènes  sur  les  Naxiens  (Szanto,  MA,  XVI,  42). 

=:  *  Décret  de  l'an  386/5,  archonte  Mystichidès,  en  l'honneur  d'  'EgputeXjxcî, 
roi  des  Odryses,  et  de  ses  ambassadeui's.  Ce  roi  est  probablement  le  succes- 
seur, jusqu'à  présent  inconnu,  d'Amadocos  {Hell.  IV,  8,  26),  et  c'est  son  nom 
qui  figure  sur  les  bronzes  à  la  légende  ErBP,  Imhoof,  Mon.  gr.,  p.  461  (Lolling, 
A,  1889,  p.  203). 
=  Fr.  de  duplicatum  du  décret  d'Androtion  CIA.  II,  74  (A,  1889,  p.  208). 
=:  Nouveau  fr.  du  décret  de  proxénie  de  l'an  332/1  ('A9T|vatov,  II,  131)  en 
l'honneur  du  poète  comique  Anphis  d'Andros  (Wilhelm,  MA,  XV,  219). 

iii<=  siècle.  —  Décret  de  proxénie  en  faveur  d'IIabron  et  de  Matrias,  nésiote. 
Archonte  Dioclès  (287/6),  année  commune  (A,  1889,  p.  207). 

=  Intitulé  de  décret  de  l'archontat  de  Théophile  (251/0),  année  commune 
(Coumanoudis,  'Ecp.  àpy.  1890,  p.  222). 

=  Commencement  de  décret  de  l'archontat  d'Apphianos  de  Marathon  (239/8), 
Au  revers  :  /aipsts  xai  yatpojAEv  {ib.  p.  107). 

=:  *  Série  de  décrets  gravés  dans  le  téménos  de  Démos  et  des  Charités,  dont 
ils  fixent  l'emplacement.  Les  personnages  honorés  sont  deux  frères  de  Patara 
en  Lycie,  Timarchos  de  Salamine  en  Chypi'c,  Nicératos  d'Alexandrie  (le 
Ptolémée,  stratège  de  Chypre,  est  un  des  deux  personnages  de  ce  nom  men- 
tionnés par  Polybe  XVIII,  55  et  XXVII,  13),  enfin  Eumaridas  de  Cydonia.  Ce 
dernier  personnage  avait  racheté  des  pi'isonniers  athéniens  enlevés  en  Attique 
et  déportés  en  Crète  par  le  boucanier  Boucris,  en  qui  M.  Homolle  reconnaît 
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un  Étolien  de  Naupacte,  mentionné  dans  une  inscr.  inédite  de  Délos.  Eumaridas 
négocia  ensuite  un  traité  d'amitié  entre  Athènes  et  les  villes  Cretoises,  notam- 
ment Cnosse  et  Polyrrhénia.  Les  trois  décrets  qui  le  concernent  sont  rendus 
sous  les  archontes  Héliodoros,  Archélaos  et  Phanarchidès,  l'un  d'eux  sur  la 
proposition  d'Euryclidès  et  Micion,  les  célèbres  orateurs  assassinés  par 
Philippe  V  (donc  vers  216).  Les  dépenses  seront  fournies  par  le  -rafiiàî  twv 
a-upaTiwTtxwv  et  par  oî  èizl  T-(i  SiotxTiuct  (Lolling,  A,  1891,  p.  45;  Homolle,  BCH, 
XV,  344). 

Il"  siècle.  —  Fr.  de  décret  l'elatif  à  des  sacrifices  à  Apollon  et  Artémis. 
Archonte  Eunicos  (CIA.  II,  975),  an  169/8;  26  Gamélion,  22<=  jour  (sic)  de  la 
l"  prytanie  (Coumanoudis,  'E9.  àpy.  1890,  p.  151,  n°  2). 

Voir,  pour  le  complément  de  cette  série,  infrà,  Eleusis;  Oropos. 

2°  Lettres  de  rois  et  d'empereurs. 

=  *  Lettre  latine  de  l'impératrice  Plotine,  veuve  de  Trajan,  à  l'empereur 
Hadrien;  elle  lui  demande  de  peniiettre  à  Popillius  Théotimos,  chef  de  l'école 
épicurienne,  de  tester  à  la  grecque  en  ce  qui  concerne  le  règlement  de  sa 
succession  professorale  et  de  se  choisir,  contrairement  à  l'usage,  un  successeur 
pérégrin.  Réponse'favorable  de  l'empereur,  consacrant  ces  deux  innovations 
pour  l'avenir,  d'une  manière  générale.  Lettre  grecque  de  Plotine  «  à  tous  ses 
amis  »  annonçant  l'heureuse  issue  de  ses  démarches.  Ce  document  important 
paraît  daté  du  consul  Augur  (121  après  J.-C).  Il  nous  apprend,  enti'o  autres 
choses,  que  le  choix  du  chef  de  l'école  était  en  principe  laissé  au  chef  sortant, 
mais  que  sa  désignation  pouvait  être  réformée  par  les  disciples  (Coumanoudis, 
'E?.  àp/.,  1890,  p.  141). 

30  Dédicaces  d'un  caractère  public. 

=  A  Hadrien  parle  peuple  et  le  Sénat  de  Coropissos,  métropole  des  K'.t,to{ 
(Coumanoudis,  'E',p.  àpy.  1889,  p.  63).  L'éditeur  n'a  pas  compris  qu'il  s'agissait 
de  la  métropole  bien  connue  du  district  cilicien  appelé  Kr.xii;.  Cp.  Ramsay, 
Historical  Geog.  of  Asia  Minor,  p.  363. 

=:  A  C.  Carrina  C.  f.  Secundus  çiXoxaiijap,  archonte  éponyme,  prêtre  de 
Drusus,  sans  doute  le  commissaire  de  Néron  chargé  de  piller  les  marbres  de 
la  Grèce  (Tac.  Ann.  XV,  45;  Lolling,  A,  1891,  p.  62). 

=  *  Piédestal  du  monument  des  chevaliers  près  des  Propylées,  restitué 
d'après  un  nouveau  fragment  :  Hot  Hi-Ttfiî  iizb  tôv  T:o>.£[j.iov,  H'.i:T:apyôvTov 
Aaxc5at]j.ovto,  Ssvocpîivxoî,  IIpovaTro.  Aûx'.oî  izoteasv  'EXsuOîps'ji;  M'jpovo?.  ô  5f,;xoç 
r£pîxaviy.6v  Katcrapa  OîoO  SsêajToû  à'yyovov.  Nouvel  exemple  de  désaffectation  de 
piédestal;  cp.  suprà,  Mégare  (Lolling,  A,  1889,  p.  179). 

Voir  encore  infrà,  Eleusis. 

4°  Dédicaces  privées,  signatures  d'artistes. 

=  Statue  érigée  à  Épicleidés,  fils  d'Archestratos.  Signature  :  fiavôiaç,  'Apttixwv 
Èzoir.aav.  2^  moitié  du  iV  siècle  (Foucart,  BCH,  XIV,  515;  A,  1890,  p.  41.  Cf. 
CIA,  III,  68). 

=  Statues  de  Céphisodote  d'jEthalô  et  de  son  fils  par  Démétrios  (cf.  Lôwy, 
n"^  62-3).  iv"  siècle  (A,  1889,  p.  210). 

=  *  Base  d'un  monument  élevé  à  trois  phylarques  du  dème  de  Péanée  ;  Bpûa^tî 
iitàr^nzw  (Homolle,  BCH,  XV,  369;  A,  1891,  35  et  55;  Revue,  IV,  191). 

=  Dédicace  de  deux  statues  élevées  sur  une  seule  base  par  les  Thriasiens. 
Téménos  de  Démos  et  des  Charités,  mc  s.  (Homolle,  BCH,  XV;  A,  1891,  p.  25). 

Voir  aussi  infrà,  Vourva;  Oropos. 

5°  Ex-votos. 

■=  Bsoôopoî  àvsOc/C£   hOveai'xo  huid;,  en   combinant  CIA,  IV,  373/90   et  373/45 


BULLETIN    ÉPICtRAPHIQUE  319 

(Lolling,  A,  1890,  p.  42).  —  Tévos  -/.ôpsv  àv^Osxsv  à-rrapyèv...  ^^oyoz  àT,pa(;'"Ev  ol  IIovto- 
[AsSov  ypuaoxpiaiv'  è'iropev  en  combinant  CIA,  IV,  373,  11°^  9,  68,  34  {ib.  146). 

=  Dédicaces  diverses  de  l'Acropole  :  à  Zcus  Kataibatos  (nouveau),  à  Zeus 
Naios  xal  t7\  truvôSw,  à  Dioné,  à  Zeus  Polieus  (Lolling,  A,  1890,  p.  144). 

=  Nouveaux  fr.  de  listes  de  cpiaXat  offertes  par  des  esclaves  fugitifs  ou  plutôt 
affranchis  (cf.  CIA,  II,  768  s.).'Fin  du  iv«  siècle  (Lolling,  A,  1890,  p.  58;  Cou- 
manoudis,  'Eç.  àpy.  1889,  p.  61). 

6°  Inscriptions  éphébiques,  agonis  tiques,  catalogues. 

=  Inscriptions  éphébiques  d'époque  romaine  (Coumanoudis,  'Ecp.  àpy.  1890, 
p.  112).  Le  n"  7  fait  connaître  un  stratège  des  hoplites  :  Antiochos,  fils 
d'Apollonios,  du  dème  de  Sphettos. 

=  Longue  liste  de  noms  propres  trouvée  près  du  portique  d'Attale  {ib.  105-6). 

7°  Funéraires. 

Dellioti,  1889,  p.  176,  250-1;  1890,  p.  43,  81,  137,  141.  Woltcrs  MA,  XV,  224 
(du  vio  siècle). 

8°  Divers. 

=  Oros  du  Jiiéron  de  Zeus  Milichos  ('Ecp.  à^y.  1889,  p.  53). 

=  Nouvelle  insc.  d'un  siège  au  théâtre  de  Bacchus  :  ^sikd^o'j  îep-fiai;  'Ecyrta? 
lu'  'Axpo-iîôXst  xal  Asiêtaî  xal  'Iou)^ia;.  Le  culte  de  Vesta  sur  l'Acropole  pai-aît 
nouveau  (Woltcrs,  MA,  XIV,  321). 

=  Fr.  d'un  bail  de  maison  inscrit  sur  un  tesson.  En  cas  de  violation  de 
certaines  clauses,  le  locataire  payera  double  (Szanto,  MA,  XIV,  137). 

=:  Fr.  d'une  liste  de  mines  [iié'zotXka)  afl'firmées  par  les  pôlètes  sous  l'archonte 
Anaxicratès,  307  ou  279  ('Ecp.  àpy.  1890,  p.  222).  Cf.  Aristote, /iép.  attmiienne, 
§  47. 

Pirée.  —  Fin  d'un  décret  rendu  par  les  chanteurs  de  péan  de  l'AscIépiéon 
de  Munychie,  sous  l'archonte  Aurelius  Dionysus  (vers  212  ap.  J.-C).  Le  texte 
mentionne  le  î^oyiaffiç  ou  curateur  impérial  G.  Licinnius  Telemachus  déjà 
connu  par  CIA,  III,  10,  I.  32.  (Bérard,  BCH,  XIV,  649). 

=  Funéraires  :  Deltion,  1890,  p.  13,  117,  134.  L'épitaphe  de  Métrobios  (p.  119) 
est  en  vers. 

Eleusis.  —  Suite  des  inscriptions  recueillies  dans  les  fouilles  de  la  Société 
archéologique  (cf.  'Ecp.  ipy.  1888).  Publiées  par  Philios,  'Ecp.  ipy.  1890,  p.  69  s. 
Nous  signalerons  : 

=  a)  Décrets.  *  48.  Fin  du  décret  CIA,  II,  314  en  l'honneur  de  Philippidès, 
fils  de  Philoclès,  du  dème  de  Céphalé,  ambassadeur  d'Athènes  auprès  du  roi 
Lysimaque.  Archonte  Euthias.  Sont  chargés  de  l'exécution  ol  s-irl  1r^  StoixT^iret. 
—  49.  Fr.  de  décret  de  l'archontat  de  Thersilochos,  iiic  siècle.  —  51,  53,  55,  60. 
Décrets  en  l'honneur  d'Ialémos,  qui  a  embelli  le  temple  de  Pluton;  d'un 
Ilylléen  (lUyrie)  ;  des  éphèbes  de  la  tribu  Hippothontidc  ;  de  trois  démarques 
d'Eleusis,  (archonte  Pélops,  année  commune,  btzI  xfj?  nToXaiiauSoç). 

=  b.)  Dédicaces.  Aux  stratèges  Démainétos  et  Ecphantos  par  leurs  soldats 
(nos  32,  56). 

=  c)  Divers.  37.  Fr.  d'inventaire  (v<'  siècle)  des  trésors  du  temple.  Il  est 
singulier  que  l'éditeur  ne  comprenne  pas  ce  que  signifient  des  hectés  de  Phocée. 
Ce  fr.  est  à  rapprocher  des  inventaires  de  Délos.  —  38.  Fr.  de  comptes  des 
administrations  du  temple  (v°  siècle)  ;  mentionne  entre  autres  otxT,;j.a'twv 
[j.iuOojcTii;.  —  59.  Fr.  de  contrat  d'entreprise  relatif  au  portique  de  Philon  (iv"  s,). 
Les  dimensions  indiquées  pour  les  chapiteaux  pourraient  servir  l\  la  détermi- 
nation des  mesures  attiques. 
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Icaria.  —  Fouilles  de  l'École  américaine  (Buck,  Ajh.  journal,  V,  304  s.). 
Signalons  : 

8.  Tableau  des  fonds  remis  par  plusieurs  démarques  successifs  à  leur  sortie 
de  charge.  On  distingue  l'argent  de  Dionysos,  l'argent  séculier  (8aiov)  et 
l'argent  icarien.  De  même  le  n°  9  est  un  fr.  de  décret  (relatif  aux  chorégies 
et  antidoses)  rendu  par  les  démotes  et  les  Icariens.  Il  faut  sans  doute  entendre 
par  là  les  membx'es  du  y^vo;,  descendus  du  héros  éponyme,  autour  desquels 
s'était  formé  le  dème.  v^  siècle. 

12.  Dédicace  à  Dionysos  par  les  £i:t[xsXr|Tal  ttiî  èpyaaia?  toO  dtyiTvjj.aToî 
(d'Icaros?). 

Prasiae.  —  Fr.  d'un  bail  emphytéotique  passé  par  le  dème  de  Prasiae  à  un 
démote.  Le  fermage  doit  être  payé  en  deux  fois;  il  est  franc  de  tous  impôts 
et  charges  (Foucart,  BCH,  X'V,  210). 

Plotheia  (Stamata).  —  Dédicaces  à  Aphrodite,  fixant  l'emplacement  du  dème 
(Tarbell,  Am.  journal,  V,  426). 

Porto  Raphti.  —  Oj'os  d'hypothèque  dotale,  évaluée  à  1,500  dr. 

Tumiilus  de  Vélanidéza.  —  Fr.  d'inscr.  métriques  (A,  1890,  p.  27). 

Tumulus  de  Vourva.  —  Inscr.  funéraire  en  vers  terminée  par  <ï>a£3i[xoî 
sîpYiiraTO. 

Oropos.  —  Suite  des  inscriptions  de  l'Amphiaraon  (cf.  'Ecp.  ào/.  1886,  etc.), 
publiées  par  Léonardos,  'Ecp.  àpy.,  1889,  p.  1  suiv.  A  noter  : 

*  28.  Décret  athénien  en  l'honneur  de  Pythéas  aîpsOslî  èrd  -rà;  xp-fjvaî  (voir 
sur  ces  fonctions  Aristotc,  Rép.  ath.  §  43)  qui  avait  réparé  les  fontaines  des 
temples  d'Ammon  (à  Athènes)  et  d'Amphiaraos  (à  Orope).  Archontat  de  Nico- 
cratès,  333/2  av.  J.-C,  année  cmbolimique. 

29-33.  Longue  série  de  décrets  de  proxénie  datant  de  la  domination  béotienne. 
Formule  :  àpyovioî  êv  xotvû  Botwcwv...  stïI  Se  ttôXôwî... 

24-23.  Signatures  d'artistes  :  Strombichos  d'Athènes,  Thoinias  fils  de  Teisi- 
cratès  de  Sicyone  (voir  suprà,  Sicyone). 

GRÈCE  CENTRALE  AVEC  L'EUBÉE 

Eubée.  —  Carystos.  —  iv**  siècle.  Base  d'un  monuiaent  élevé  par  des  Athé- 
niens à  un  Athénien  (Legrand  et  Doublet,  BCH,  XV,  406). 

Érétrie.  —  Décrets  de  proxénie  en  faveur  d'Hégélochos  et  d'Héraclitos  de 
Tarente.  Ce  dernier  est  peut-être  le  citharède  et  bouffon  nommé  par  Athénée 
et  Diogène  Laërce  (Wilhelm,  'E'f .  àpy.  1890,  p.  19.5). 

Géraestos.  —  Fr.  de  décret  en  dialecte  dorien  rendu  par  une  ville  étrangère 
en  l'honneur  d'un  juge  envoyé  par  Géraestos.  C'est  une  addition  au  recueil 
récent  de  Sonne,  De  arbitris  externis  (BCH,  XV,  404). 

Oréos.  —  Liste  de  proxènes  datée  par  archontes.  Les  indications  i%  npwT$iou 
£|»AvwXôçou,  etc.,  qui  accompagnent  certains  noms  d'archontes  paraissent  se 
rapporter  à  des  dèmes  d'Oréos  (Couve,  BCH,  XV,  412). 

=  Épitaphe  d'un  ancien  corniculaire,  àizb  xopvixouT^apiwv,  qui  avait  reçu  les 
ordres  mineurs,  àvayvwaxTiî  (Legrand  et  Doublet,  ibid.). 

Béotie.  —  Anthédon.  —  Fouilles  de  l'École  américaine  (Buck  et  Tarbell, 
Ajn.  Journal,  V.  443).  A  noter  : 

1.  Liste  de  conscrits  (peltophores)  datée  de  l'archonte  béotien  Cteisiaos.  — 
2-3.  Dédicaces  dialectales  à  Artémis  Eilythuia.  —  5.  Liste  de  magistrats  (époque 
romaine).  —  6  Fr.  archaïque;  on  remarquera  la  forme  du  thêta,  0.  Nombreu- 
ses funéraires. 
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Acraephiae,  temple  d'Apollon  Ptoios.  —  M.  HoUeaux,  qui  prépare  un 
ouvrage  d'ensemble  sur  ses  belles  fouilles  du  Ptoïon,  publie  par  anticipation 
dans  le  Bulletin  de  corr.  hell.  (XIV,  1  suiv.,  181  suiv.)  les  principales  inscrip- 
tions de  sa  récolte.  Elles  sont  accompagnées  de  commentaires  très  instruc- 
tifs, parmi  lesquels  nous  signalerons  le  tableau  d'ensemble  de  la  constitution 
d'Acraephiac,  avec  son  archonte  éponyme ,  ses  trois  polémarques,  ses 
xaxÔTTTai  (logistes),  son  trésorier,  et  les  deux  organes  essentiels  :  le  conseil 
((juv^Spiov)  et  l'assemblée  du  peuple.  Une  autre  digression  concerne  l'organisa- 
tion des  jeux  dits  Ptoïa  (p.  60  suiv.);  une  troisième  les  vicissitudes  de  l'oracle 
d'Apollon  (p.  200  suiv.).  Chemin  faisant,  M.  HoUeaux  rectifie  plusieurs  erreurs 
des  historiens.  Indiquons  maintenant  les  textes  les  plus  importants.  (L'auteur 
n'a  encore  donné  que  les  inscr.  en  caractères  ordinaires,  c'est-à-dire  à  partir 
du  milieu  du  ivo  siècle.) 

1-6.  Dédicaces  de  statues  à  Apollon  Ptoios.  Plusieurs  sont  datées  ainsi  : 
àpyovTO?  (un  tel),  lapapyiovcwv  (trois  noms),  ypa[j.[iaTÎ8SovT:o<;  (un  tel).  Les  hiérar- 
ques correspondent  aux  hiéropes  de  Délos.  M.  H.  croit  que  le  secrétaire 
était  attaché  à  leur  collège.  Au  n°  1  (dédicace  des  Thespiens)  on  lit  :  eîoSwpw 
T:po(pxxôûovTOî,  ap/^ovtoç  èirl  t6  àya  [^jia]  SevocpiXw.  L'éditeur  justifie  sa  restitu- 
tion par  le  n°  19  où  il  est  question  d'une  commission  chargée  du  badigeon- 
nage  à  la  cire  (èiravayavwati;)  des  saintes  images.  Au  n»  6,  signature  du  sculp- 
teur Simalos  (Lôwy,  153  a,  6).  Autres  signatures  :  n°  27,  Kpixtov  'AÔTivaïoc; 
(Lôwy,  n.  346);  n°  32,  ...  toç  "AvSowvo;. 

7-8.  Fr.  de  stèles  marquant  la  limite  du  territoire  sacré  couvert  par  le 
droit  d'asile. 

9.  Décret  de  proxénie  en  faveur  de  C.  Octavius  T.  f.  (vers  173  av.  J.-C.)  et 
de  trois  Grecs. 

10  *.  Fr.  de  décret  du  conseil  amphictyonique  de  Delphes,  confirmant  l'invio- 
labilité du  sanctuaire  du  Ptoïon,  fixant  le  point  de  départ  de  la  trêve  sacrée 
des  jeux  (le  13°  jour  xoû  'litTro5po[x{ou  [jit,vô<;  ^axà  0£Ôv,  wî  Boiwroi  àyouviv,  w;  5è 
AsXcpol,  'AireXTiatou),  et  réglant  l'administration  du  sanctuaire  qui  appartiendra 
au  prophète,  au  prêtre  d'Apollon,  à  la  ville  d' Acraephiae,  à  la  confédération 
béotienne  et  à  l'agoiiothète  élu  pour  les  Ptoïa.  Les  contrevenants  paieront 
une  amende  de  2,000  statèrcs  au  trésor  d'Apollon  Ptoïos.  Ce  décret  est  sans 
doute  contemporain  de  l'institution  même  des  jeux  Ptoïa  (entre  178  et  146 
av.  J.-C.)  et  on  s'explique  ainsi  qu'on  ait  gravé  sur  la  même  stèle  :  1°  un 
oracle  de  Trophonios  ordonnant  de  consacrer  Acraephiae  à  Apollon  Ptoïos  et 
Lébadée  à  Zeus  Basileus,  de  faire  une  quête  publique  au  profit  de  ces  sanc- 
tuaires et  de  déclarer  sacrés  l"s  jeux;  2°  une  donation  testamentaire  de 
4,700  dr.  de  bronze  au  profit  du  sanctuaire. 

11-12.  Décrets  en  l'honneur  de  juges  arbitres  (trois  StxajTai  et  un  secré- 
taire) envoyés  en  Béotic  à  deux  reprises  par  la  ville  thessalienne  de  Larissa,  à 
la  requête  des  habitants  d' Acraephiae  en  querelle  avec  leurs  voisins.  Le  délé- 
gué envoyé  à  Larissa  est  qualifié  de  -rtpsaëeuTTjî  xal  StxaataYuyôî.  Encore  une 
addition  importante  au  recueil  de  Sonne. 

13-18.  Fr.  de  décrets  rendus  par  les  villes  béotiennes  en  réponse  à  des 
théores  venus  d'Acraephiac  pour  les  inviter  à  prendre  part  à  la  célébration 
des  jeux  Ptoïa,  suspendus  pendant  quelque  temps.  Le  n"  13  (Thisbé)  fait  con- 
naître dans  cette  vilUe  un  Tajjitai;  et  un  s-ittjj.sXTi'rfiî. 

19-24.  Agonistiqucs.  Le  n"  19  est  une  reddition  de  comptes  par  l'agonothète 
directeur  des  jeux;  le  n°  20  mentionne  un  poète  épique,  Chrysippos,  fils 
d'Ariston,  d'Acraephiac. 

21 
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Sanctuaire  des  Cabires  (entre  Thèbes  et  Thespics).  —  Fouilles  de  l'école 
allemande.  Parmi  les  inscriptions,  ordinairement  insignifiantes,  publiées  par 
Szanto  (MA,  XV,  378  s.),  nous  ne  citerons  que  le  n»  i  (liste  de  cabiriarques  et 
d'initiés,  lîstpaywYstsi;)  et  le  n"  2  (catalogue  d'offrandes,  datées  par  archontes 
thébains,  ii^  siècle  ;  il  en  résulte  que  l'obole  béotienne  se  divisait  en  plus  de 
neuf  chalques).  Viennent  ensuite  des  ex-votos  K<x6zipu>  ou  KaSsipo)  xat  tiocioî  et 
110  dédicaces  de  vases.  Presque  tous  ces  textes  sont  en  dialecte. 

Platées.  —  Fouilles  de  l'école  américaine.  Nouveau  fr.  du  préambule  latin 
de  l'édit  de  Dioclétien  ;  inscr.  funéraires  de  basse  époque,  le  n»  9  en  vers. 
(Rolfe  et  Tarbell,  A7n.  journal,  V,  430  ;  VI,  108). 

Thespies.  —  Hiéron  des  Muses.  Fouilles  de  l'école  française.  M.  Jamot  publie 
(en  attendant  son  mémoire  général)  une  curieuse  *  stèle  portant  un  bas-relief 
qui  représente  une  tête  hérissée  (Pan  ou  Cyclope),  avec  une  couronne  et  deux 
inscriptions  métriques,  malheureusement  peu  lisibles,  qui  mentionnent  le 
poète  Hésiode,  fils  de  Dios.  me  siècle  (BCH,  XIV,  546). 

Thisbé.  —  '*  Fr.  de  règlement  ratifié  par  le  proconsul  Modestus,  relatif  aux 
baux  emphytéotiques  conclus  par  la  ville.  Le  titulaire  ne  peut  transmettre 
son  droit  qu'à  ses  héritiers  légitimes.  S'il  meurt  intestat  sans  vô[j.t[j,ot  v.'kr\po- 
vôfjioi  ou  s'il  fait  un  testament  en  faveur  d'étrangers  (Sévto  ffuvyevsï  r^  cpCXw)  la 
ville  reprend  le  domaine.  Le  loyer  (tpôpoî)  se  paye  pour  une  période  de  cinq  ans. 
Dans  le  courant  de  ce  texte,  très  mutilé,  on  voit  opposer  les  terrains  en  friche, 
xb  dtpyôv,  aux  terrains  plantés,  x6  -Ttsçuteujiivov.  Nous  croyons  qu'il  faut  d'après 
cela  corriger  dans  l'inscription  dite  Bail  de  Crateuas  (Dittenb.  114)  àypôv  en 
«àpyôv  [Am.  Journal,  VI,  116). 

Phocide.  —  Delphes.  —  *  Grande  base  du  monument  érigé  à  Apollon  par 
les  Arcadiens  avec  le  produit  du  butin  remporté  sur  les  Lacédémoniens  (en 
370-69  av.  J.-C).  L'inscription,  composée  de  5  distiques,  énumère  les  figures 
qui  composaient  ce  groupe  :  Niké,  Callisto  fille  de  Lycaon,  Arcas  fils  de 
Callisto  et  de  Zeus,  et  les  cinq  fils  d' Arcas  :  trois  nés  de  la  nymphe  Erato 
(Elatos,  Apheidas,  Azan),  un  de  Laodamie  fille  d'Amyclas  (Triphylos),  un 
d'Amilo  fille  de  Gongylos  (Erasos).  La  signification  de  ces  noms  est  transpa- 
rente. Pausanias  qui  a  commenté  ce  monument  (X,  9,  5)  paraît  avoir  mal 
compris  l'inscription  :  il  s'embrouille  sur  la  généalogie  des  fils  d'Arcas, 
ajoute  à  tort  ou  à  raison  Apollon  parmi  les  figures  du  groupe,  et  se  trompe 
complètement  sur  la  date  de  l'événement  commémoré.  Il  croit  qu'il  s'agit 
d'une  victoire  des  Tégéates  remportée  sur  les  Lacédémoniens  auvi»  siècle  (peut- 
être  a-t-il  lu  au  vers  9  S-riffavteç  au  lieu  de  SfitwaavTs?).  Pomtow,  MA,  XIV,  15. 

=  *  Fi'senkel  a  restitué  [Jahrbuch,  VI,  49)  l'importante  inscription  publiée  par 
HaussouUier,  BCH,  V,  388.  On  voit  maintenant  qu'il  s'agit  d'un  décret  de 
proxénie  voté  par  le  peuple  de  Delphes  en  faveur  de  trois  peintres  pergamé- 
niens.  Calas,  Gaodotos  et...  idès,  envoyés  par  le  roi  Attale  (II),  sans  doute 
pour  copier  des  fresques  dans  la  Lesché. 

.^uianes.  —  Hypata,  —  1.  —  Collection  de  décrets  de  proxénie  rendus  par 
le  xoivôv  des  ^nianes  sous  l'aeniarque  Agis  et  ses  collègues.  Chaque  décret 
mentionne  des  garants,  lyyuoi.  L'un  d'eux  renferme  la  première  mention  en 
épigraphie  de  la  ville  de  Lapithae,  ii"  siècle. 

2,  Décret  de  proxénie  en  l'honneur  de  juges  étrangers.  Addition  au  recueil 
de  Sonne, 

3.  Fr.  de  listes  d'affranchis  classés  par  stratèges, 

6.  Honneurs  à  un  cX)iatSdlpx''',;,  épimélète  du  xoivôv  des  Amphictyons. 
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7.  Mention  d'un  président  du  collège  des  tages,  TcpwTOffTdtiro'j  TayoG. 
(Jamot  et  Deschamps,  BCH,  XV,  327). 


GRÈCE  DU  NORD 

Thessalie.  —  Halos  (Phthiotide  orientale).  —  Décret  de  proxénie  en  faveur 
d'un  Larisséen.  Date  :  le  30  Ilomoloios  (TTpaTayÉovxoî  twv  ©eorsaT^wv  0eo5wpou 
■zoû  'A>i2|iv5pou  (an  184  av.  J.-C.  Cf.  Rangabé,  Ant.  hell.  II,  n.  245).  Le  décret 
mentionne  des  archontes,  un  hipparque,  une  boulé,  un  garant  de  la  proxénie. 
(Giannopoulos,  BCH,  XIV,  240). 

Kaïtsa  (Phthiotide  occidentale,  à  l'ouest  du  lac  Xynias).  —  10  c.  Femmes 
affranchies  ^evixri  par  Charilaos.  «  La  ville  a  fourni  l'argent  par  Callicratès.  » 
(Jamot  et  Deschamps,  BCH,  XV,  338). 

Démétrias  (Volo).  —  Nouvelle  édition  du  décret  des  Magnètes  en  l'honneur 
du  secrétaire  des  synèdres  Ilermogénès,  publié  par  Fougères,  BCH,  XIII,  271 
(Wolters  MA,  XIV,  51). 

=  Décrets  du  xoovôv  des  Magnètes.  Remarquer  le  n"  1  (ii"  siècle  av.  J-C.) 
en  l'honneur  du  xoivàî  a-cpaTriyôî,  Démétrios,  fils  d'Jîtolion,  qui  a  mis  fin  aux 
séditions,  et  le  n"  6  (romain)  en  l'honneur  de  Sopatros,  fds  d'Euboulos,  stra- 
tège sortant,  qui  a  prêté  sans  intérêts  4,000  deniers  pendant  la  durée  de  sa 
magistrature.  Parmi  les  autres  textes  de  même  provenance  :  8-9.  Statue 
érigée  par  le  xoivôv  et  la  ville  de  Démétrias  au  stratège  Criton,  fils  de  Criton, 
prêtre  de  Sérapis.  —  17-20.  Liste  d'affranchissements  classés  par  stratèges  et 
mentionnant  souvent  la  rançon  (>kÛTpov)  payée  par  l'esclave  affranchi.  Un 
exemple  de  ^evixri.  —  Funéraires  diverses  (VVilhelm,  MA,  XV,  282). 

Spalaethra  (en  Magnésie).  —  Décret  du  peuple  STCaXauOpÉwv  en  l'honneur  du 
stratège  Lysias  de  Démétrias  (Mordtmann,  MA,  XIV,  196). 

Phères  (Velcstino).  —  Catalogue  d'affranchies,  dont  plusieurs  sont  les  filles 
naturelles  du  patron  (Wolters,  MA,  XIV,  51). 

Tricca  (Triccala).  —  Inscriptions  funéi'aires  en  vers  (A,  1889,  p.  212  ;  1890, 
p.  88,  incorrecte). 

Epire.  —  Dodone.  —  Fr.  de  consultation  de  l'oracle  :  aî  xa  (jLéX)k(e)i  iî  (Sû)6apiv 
îovti  Xôtov  sjiEv...  a  TTpâtovTi  taOïa.  Cette  inscription,  gravée  sur  une  plaque 
de  métal  suivant  l'usage,  doit  être  antérieure  à  la  ruine  de  Sybai'is,  510 
av.  J.-C.  (Carapanos,  BCH,  XIV,  456). 

Les  inscriptions  de  Dodone  sont  maintenant  réunies  dans  le  nouveau 
fascicule  de  la  collection  des  Dialekt-Inschriften  de  CoUitz  (II,  2)  par  Otto 
Hoffmann  (cf.  Revue,  III,  205). 

Nicopolis.  —  Décret  en  l'honneur  de  Dicéa,  «  la  première  prêtresse  de  la 
déesse  (Artémis)  èv  xEXxatw  depuis  la  fondation  de  la  ville  ».  (Gerojannis, 
Arch.  Epig,  Mitt.,  XIV,  113). 


MACÉDOINE,  THRACE,  PAYS  DU  DANUBE 

Macédoine.  —  Mgae  ou  Edesse.  —  Funéraires  (quelques-unes  en  vers)  et 
corrections  à  divers  textes  anciennement  publiés,  comme  CIG  1997  c.  (Jirecek 
et  Bormann,  Arch.  Epig.  Mitt.,  XII,  186.) 

Saloniqve  ijhessalonique).  —  Funéraires  diverses  (Mordtmann  MA,  XIV,  192, 


324  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

en  vers;  Berl.  Philol.  Wochenschrift,  1889,  p.  5S6,  587,  1290  à  clause  pénale. 
Dans  le  même  recueil,  p.  330,  dédicace  à  Marc  Aurèle). 

Mœsie.  —  ro??ii  (Kustcndje,  dans  la  Dobroudja  roumaine).  —  Nouvelle  édi- 
tion du  décret  en  l'honneur  de  Nilos  de  Tyras  (précédemment  publié  XI,  41)  et 
de  la  dédicace  d'une  statue  de  Vérus  par  la  corporation  des  vaûx>kr,poi  de  Tomi 
[Bull.  Soc.  arch.  de  Sens,  1854,  p.  124).  Arch.  Epig.  Mitt.,  XII,  127  et  XIII,  93. 

=;  *  Important  décret  du  peuple  de  Tomi  ordonnant  la  création  d'une  gen- 
darmerie de  quarante  citoyens,  pour  calmer  la  panique  produite  par  les 
fréquentes  incursions  des  pirates  cariens.  De  pleins  pouvoirs  sont  accordés 
aux  généraux,  Apollous  et  Poseidonios  ;  ils  peuvent  infliger  des  amendes  de 
10  àpyupoï  et  reçoivent  un  crédit  de  4  j^pujoï.  Quelque  temps  après,  second 
décret  en  l'honneur  de  ces  généraux  et  de  leur  troupe  ;  suivent  vingt-cinq 
noms  seulement.  (Tocilescu,  Arch.  Epig.  Mitt.  XIV,  22).  Ce  texte  doit  être 
rapproché  des  fameux  décrets  d'Olbia,  Latyschew,  I,  16  et  17. 

Berkovnca  (Bulgarie  occidentale).  —  Dédicace  de  Mocaporis  à  Zeus  Z6£>>6Lotjp- 
5oî.  Cp.  Dumont,  Inscr.  de  Thrace,  n.  72  a.  (Frankfurter,  ^rcA.  Ejng. 
Mitt.,  XIV,  143). 

Sofia  (Serdica).  —  Dédicaces  à  Apollon  'PavtcixeVr,vôi;,  à  Sabazios  'AÔuxapYivôî, 
à  l'empereur  Gallien,  au  légat  Commodus  {ib.,  n°^  24  suiv.). 

Tirnova.  —  Dédicace  à  Apollon  Aù'XoLpioy.6';  par  le  chef  des  ouvriers  grecs 
employés  dans  les  mines  de  fer  sous  Antonin.  —  Funéraire  à  clause  pénale 
[ib.,  36  s.). 

Ormanli.  —  Dédicaces  à  des  empereurs  sous  les  légats  Aprosius  Rufinus  et 
C.  Sicinius  Clarus  (Caracalla),  Pomponius  Antistianus  (Gordien),  X...  (Julien), 

RUSSIE  MÉRIDIONALE 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  titre  du  Ile  volume  du  Recueil  de  M.  Laty- 
schew, consacré  aux  inscriptions  du  Bosphore  cimmérien;  nous  n'insisterons 
pas  sur  les  mérites  de  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  une  des  plus  hautes  récom- 
penses dont  dispose  notre  Association.  Signalons  seulement  l'excellente  préface, 
écrite  heureusement,  comme  le  commentaire,  en  latin,  et  qui  traite  successi- 
vement :  1»  des  races  qui  ont  peuplé  le  royaume  de  Bosphore  et  ses  annexes; 
2o  da  l'histoire  de  ce  royaume  (notez  les  tableaux  généalogiques  et  chronolo- 
giques des  p.  XXXII,  XLV  et  Lin);  3°  de  ses  magistrats.  Donnons  un  aperçu  du 
contenu  de  ce  volume,  en  insistant  surtout  sur  les  textes  dont  la  découverte 
est  postérieure  au  Corpus  de  Boeckh. 

I.  Pcmticapée  et  environs  {n°^  1-341).  —  1.  Décret  de  proxénie  en  faveur  d'un 
citoyen  du  Pirée,  c'est-à-dire  sans  doute  d'Amisos,  sous  Pairisadès  I^r,  fils 
de  Leucon,  et  ses  fils. 

7-48.  Importante  série  de  dédicaces  à  ou  par  des  rois  du  Bosphore.  Elles 
font  connaître  les  princes  suivants  avec  leurs  titres  :  Pairisadès  II,  fils  de 
Spartocos,  et  son  fils  Leucon,  Pairisadès  IV  Philométor  (fils  de  Pairisadès  III) 
avec  sa  mère  Camasaryé,  fille  de  Spartocos,  et  le  second  mari  de  celle-ci, 
Argotos  (n»  19),  Asandros  et  Dynamis  [n"  25;  dédicace  du  navarque  Panta- 
léon  à  Poséidon  Sosinéos  et  Aphrodite  Nauarchis),  Aspourgos  fils  d'Asandro- 
chos,  c'est-à-dire  sans  doute  d 'Asandros  (n»  36),  Cotys  fils  d'Aspourgos,  con- 
temporain de  Néron  (n"»  32  et  37,  insc.  métrique).  A  l'époque  impériale  la 
plupart  des  insc.  sont  datées  d'après  l'ère  bosporane  (297  av.  J.-C.)  et  nous 
fournissent  de  précieux  jalons  chronologiques.  Nous  avons  ainsi  des  textes 
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des  rois  Tibère  Jules  Sauromatès,  fils  de  Riiescouporis  (97  ap.  J.-C.  et  117); 
Tibère  Jules  Cotys(123);  Tib.  Jules  Rhœmétalcès  (133)  ;  Tib.  Jul.  Teiranos  et 
sa  femme  ^lia;  T.  J.  Sauromatès  II  (201)  ;  son  fils  T.  J.  Rhescouporis  IV  «  des- 
cendant d'Héraclès  et  d'Eumolpe,  fils  de  Poséidon  »  (216,  221,  223,  225),  Rhes- 
couporis V  (249,  250). 

Viennent  ensuite  (n»»  52  suiv.)  des  actes  d'affranchissement  et  une  nombreuse 
série  (no^  60-306)  de  funéraires  dont  quelques-unes  en  vers  (les  n^^  304-6  con- 
cernent des  Juifs).  Celles-ci  sont  surtout  intéressantes  pour  ronomastique  de 
ces  régions,  aussi  complexe  que  leur  ethnographie.  Les  lecteurs  de  mes  'Noms 
méconnus  remarqueront  au  n»  151  un  nouvel  'Atwtt,i;  et  au  n"  172  (cp.  aussi 
427)  un  nouveau  M3ct,<;. 

II.  Phanagorie  (n°s  342-397.)  —  Mêmes  divisions;  les  séries  de  Phanagorie, 
notamment  les  dédicaces  royales,  complètent  celles  de  Panticapée.  On  notera 
le  no  346,  dédicace  de  Comosaryé  Ir=,  fille  de  Gorgippos,  femme  de  Pairisa- 
dès  I^r,  aux  dieux  Sanergès  et  Astara. 

III.  Gorçiippia  (Anapa).  —  Le  'n"  400,  daté  de  l'an  338  (=  41  ap.  J.-C.)  est 
un  affranchissement  juif,  fait  dans  la  synagogue,  t.çq'szujt\  (cp.  C.  I.  G.  2114  b) 
et  qui  se  termine  néanmoins  par  la  formule  païenne  consacrée  u'jrô  Ata  Ffiv 
"H)viov.  M.  Latyschew  a  tort  de  maintenir  l'origine  païenne  de  ce  texte. 

IV.  Tanaïs.  —  Plusieurs  dédicaces  de  monuments  restaurés  fournissent  de 
nouvelles  dates  (p.  ex.  le  n»  434,  sous  Tib.  Jul.  Ininthimaios,  an  236  ap.  J.-C). 
A  noter  aussi  la  série  (446  s.)  des  inscriptions  dédicatoircs  d'un  thiase,  avec 
tous  ses  dignitaires  :  prêtre,  synagogos,  philagathos,  paraphilagathos,  gym- 
nasiarque,  néaniscarque,  etc. 

ILES  DE  LA  MER  EGÉE 

Crète.  —  Gortyne.  —  Corrections  au  texte  des  lois  de  Gortyne,  proposées  par 
Ludwich  {Berl.  Phil.  Wochenschrift,  1890,  p.  876)  et  Skias  ('E»  àpy,  1890, 
p.  173. 

=  Signatures  d'artistes  :  Athenaios,  fils  de  Dionysios,  de  Paros.  Isidotos, 
athénien.  Époque  romaine  {Rom.  Mitt.  V,  142). 

Itanos.  —  Restitution  de  l'inscription  Mwseo  italiano,  II,  67  :  Ma  Tfiva  x.'  'A6âvav 
etc.  L'auteur,  M.  Dûmmler,  veut  y  retrouver  des  vers  (?).  MA,  XVI,  126. 

Aniicythéra  (Cerigotto,  îlot  à  mi  distance  entre  Cythère  et  la  Crète,  l'an- 
cienne Aigila).  —  Rase  dédiée  à  Apollon  AiYiXeû;  par  Aristomène  de  Phères  et 
Nicon  d'Athènes,  ivo  siècle  (A,  1889,  p.  233  et  240). 

Cyclades.  —  Amorgos.  —  Arcésiné.  —  Szanto  a  essayé  de  restituer  le  décret 
publié  par  Radet  BCH,  XII,  230  et  le  fr.  MA,  XI,  107  qui  se  rattache  à  la  série 
des  emprunts  bien  connus  du  BCH  VIII,  23  (MA,  XVI,  39;  Arch.  Epig.  Mitt. 
XII,  74.  Cf.  encore  un  fr.  publié  par  Coumanoudis,  'E'f.  àp/.  1889,  p.  66). 
Minoa.  —  Dédicace  en  l'honneur  du  stratège  et  stéphanéphore  Lampion 
(BCH,  XV,  451). 

De7os.  —  *Grande  inscription  déplus  de  quatre  cent  cinquante  lignes  contenant 
les  comptes  (recettes  et  dépenses)  et  inventaires  des  temples  déliens  pour  l'an- 
née 279.  A  cette  époque  la  fortune  totale  du  dieu  s'élevait  à  environ  5  1/2  mil- 
lions de  drachmes,  représentées  :  1°  par  l'argent  comptant  (18648  dr.  d'argent, 
14  statères  d'or,  2  'zz'zxiyioc  i:i:o^s(jLa'iVà  ypuaâ  (?)  etc.)  ;  2°  par  les  ex-votos  pré- 
cieux conservés  dans  le  sanctuaire  ;  3°  par  le  loyer  des  capitaux  placés  ;  4"  par 
le  loyer  des  terres  et  des  maisons;  5°  par  les  taxes  et  recettes  diverses. 
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M.  IlomoUe  donne  des  détails  très  intéressants  (en  partie  d'après  des  docu- 
ments inédits)  sur  la  consistance  de  la  fortune  immobilière  du  dieu,  sur  les 
règles  des  baux  déliens,  sur  le  calendrier  de  l'île,  sur  différents  personnages 
historiques  qui  figurent  parmi  les  auteurs  d'offrandes.  Son  commentaire  est, 
comme  l'inscription  elle-même,  un  véritable  monument  (BCH,  XIV,  389;  XV, 
113  s.). 

=  Autre  fr.  de  comptes  des  hiéropes,  trouvé  dans  l'îlot  Conphonisi,  près 
d'Amorgos  (HomoUe,  BCH,  XV,  288). 

=  M.  Fougères  donne  (BCH,  XV,  238)  un  recueil  des  inscr.  éphébiques  de 
Délos,  dont  la  plupart  proviennent  de  ses  fouilles  du  gymnase.  Ces  textes 
mentionnent  plusieurs  archontes  athéniens  :  Xénon  (vers  130,  nouveau),  Théo- 
clès  (vers  103),  Héracleitos  (9S)  et  fournissent,  entre  autres,  des  détails  sur  la 
fête  des  Hermaia.  M.  F.  a  tracé,  à  la  suite  de  ces  inscr.,  un  tableau  général 
de  l'organisation  de  l'éphébie  et  du  gymnase.  A  cette  occasion  il  a  cité  plu- 
sieurs textes,  anciennement  connus,  de  cette  série.  C'est  à  tort,  selon  nous, 
qu'il  veut  maintenir  comme  un  texte  indépendant  l'inscr.  de  Spon  (CIG 
2277  a)  qui  fait  double  emploi  avec  la  copie,  bien  préférable,  de  Cyriaque 
d'Ancône  (BCH,  I,  86).  Jamais  le  grand  Mithridate  n'a  porté  le  surnom  à'zvTuyr^i;. 

=  Meilleure  édition  du  jugement  d'Érétrie  (CIG  2265)  par  Hicks,  JHS,  XI, 
260.  L'original  est  à  Leeds. 

Naxos.  —  Oros  hypothécaire  au  profit  d'un  copartageant  (Szanto,  Ai'ch.  Epig. 
MM.  XIII,  178). 

=  Fr.  de  décret  honorifique  (MA,  XIV,  213). 

Iles  de  la  côte  d'Asie.  —  Lesôos.  —  Mitylène.  —  Dédicaces  à  César,  Trajan, 
Antonin;  liste  de  personnes  couronnées,  entre  autres  un  ooivtxoypâçoç  ;  fr. 
mutilés  d'un  décret  en  dialecte  éolien  (Cichorius,  MA,  XIV,  no^  23-37).— £)'eso5. 
—  Dédicace  bilingue  à  Julie,  fille  d'Auguste,  qualifiée  de  Venus  Genitrix,  'A?po- 
StTTi  rsvlxsLpa  {ib.).  — Divers.  —  Décret  du  xotvôv  xwv  fl>(i)viéwv  en  l'honneur  d'un 
Chellesty arque;  épitaphe  d'un  coureur  (Wilhelm,  MA,  XVI,  130). 

Samos.  —  Fr.  divers  (Condoléon,  MA,  XIV,  102  s.  n"»  41-6)  entre  autres  une 
dédicace  à  Agrippine,  femme  de  Germanicus. 

Lepsia  (petit  îlot  voisin  de  Patmos.)  —  Dédicace  datée  par  les  noms  d'un  sté- 
phanéphore  et  d'un  phrourarque,  comme  celle  de  JHS,  VI,  144.  ('E?.  dpj^.  1890, 
p.  221). 

Cos.  — Dédicace  d'un  tombeau  par  le  6â|xoî  «ï>u^iwTâv;  décret  honorifique  l'endu 
par  Tol  xaToixEtjvTsç  h  twl  Sdîjxioi  xwt  'AXsvtîwv.  D'après  l'éditeur  (Pantélidis, 
BCH,  XIV,  292)  ce  texte  confirmerait,  contre  la  thèse  d'Herraann,  l'opinion 
traditionnelle  qui  place  à  Cos  le  fleuve  "AAstç  de  Théocrite,  VII,  1. 

Nisyros.  —  Décret  en  l'honneur  du  yvwixayôpai;  Dorothéos,  qui  a  combattu  sur 
la  trihémiolie  Evandria  Sebasta  (Condoléon,  MA,  XV,  134). 

Rhodes.  —Inscr.  publiées  par  Selivanov,  MA,  XVI,  107  s.  —  1-3.  Stèles  funé- 
raires archaïques.  La  plus  curieuse  est  le  n»  3  : 

Sâ[xa  coÇ'  'lôajjLSVîùî  Tzo<.r,<ix  ïva  y.'XÉoi;  e't,  • 
Z£Ù(<;)   5è  viv  ôdxt;  TTfifjiatvot  };£iu))>ïi  ^dt\. 

L'éditeur  nous  avertit  sérieusement  qu'il  ne  s'agit  pas  du  célèbre  Idoménée, 
roi  de  Crète. 

4-S.  Signatures  d'artistes  :  Epicharmos  de  Soles  et  son  fils  Epicharmos, 
Pythocritos  fils  de  Timocharis.    . 

6.  Inscr.  mentionnant  une  adoption  filiae  loco,  ôuya-rpoTroûa 
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=  Inscr.  publiées  par  Paton,  BCH,  XIV,  273  s.  Statues  d'athlètes  avec  dédi- 
caces; la  première  est  signée  STtxo;  '0>v'Jv6toî  (cf.  Lôwy,  n.  201).  Statue  érigée 
à  X...  fils  d'Andronicos,  président  des  jeux  'Pwixaîa;  suit  une  liste  de  cinq  cent 
dix-sept  donateurs  (!)  rangés  par  ordre  alphabétique,  iic  siècle  av.  J.-C. 

ASIE-MINEURE  (1) 

PROVINCES  DU  NORD  (bITHYNIE,   PAPHLAGONIE,    PONt) 

Bithynie.  —  Inscriptions  généralement  funéraires,  recueillies  par  Cicho- 
rius,  MA,  XTV,  240,  à  Dascylion,  Cios,  Nicée,  Nicomédie.  Nous  ne  voyons  guère 
à  signaler  que  l'inscr.  no  10  de  Nicée,  d'époque  proto-byzantine  (v^  ou  vi"  s.), 
qui  présente  déjà  la  fomue  romaïque  àÔ£p(fCi^j  pour  àSsXowv. 

=  Dans  une  inscr.  publiée  par  Hirschfeld  {Inschriften  ans  dem  Norden  Klein- 
Asiens,  1888,  n"  13)  M.  Mordtniann  propose  de  rétablir  le  nom  propre  Zia/j^a? 
qui  a  été  porté  par  un  roi  de  Bithynie  (MA,  XIV,  316). 

Pont.  —  Amisos.  —  Funéraires,  parfois  avec  clause  pénale.  L'épitaphe  du 
médecin  Threptos  est  en  vers  (Dimitsas,  MA,  XIV,  209). 

Comana  pontique.  —  Une  des  rares  inscriptions  qui  nous  fasse  connaître  des 
noms  propres  cappadociens  est  celle  qui,  copiée  en  1807  par  Saint-Martin,  a 
été  ainsi  éditée  par  Franz  (CIG.  III,  4184)  :  SsoifUr^  SâpOTixo!;  (Saint-Martin 
SapAriTo;)  [tjoG  Buvtoî,  yuv^,  (S. -M.  yr\wr^)  8s  ^iXoydpou  [xoO]  AaïcpatTOu 
(S. -M.  MaïcsaTou)  yatps.  M.  Hirschfeld  qui  a  revu  cette  inscription  l'a  publiée 
comme  inédite  {op.  cit.  n.  73)  ainsi  :  Szo'fi'kr^  Zaêô-riToç  ïI>oa6{avTo;,  yuv^j  8è 
4>t>vo/d(pou  Ma'.cpixou  /aips  (Cp.  mon  Mithridate  Eupator,  p.  17,  note  3).  A 
son  tour  M.  Mordtniann  propose  la  lecture  suivante  :  eecaiXT)  ZapaTiTOî  toO  Btav- 
TOî  (le  reste  comme  Hirschfeld).  Pour  Maïphatès,  cp.  l'esclave  galate  de  ce 
nom  chez  Foucart  Wescher,  Inscr.  de  Delphes,  n.  189;  le  nom  nous  paraît 
cependant  cappadocien.  En  revanche  Zapa-riî,  si  c'ette  lecture  se  confirme,  est 
iranien. 

PROVINCES  OCCIDENTALES  (PROVINCE  d'ASIE) 

Phrygie  hellespontienne.  —  Bassin  du  Rhyndacos.  —  M.  Cichorius  a  re- 
cueilli (MA,  XIV,  240)  plusieurs  petits  textes  à  Apollonia,  Milétopolis,  Germé. 
Le  n°  19  de  cette  ville  (dédicace  métrique  d'une  xa-uoixta  en  l'honneur  d'un 
athlète)  nous  donne  la  véritable  orthographe  du  nom  AoiSiXaTjç  (Memnon  : 
Aoi8a)ka(5;)  porté  par  un  dynaste  bithynien. 

Cyzique.  —  Inscriptions  inédites,  d'après  les  papiers  de  Cyriaque  d'Ancône 
(collège  de  neuf  hiéromnémons  ;  inscr.  datée  de  l'hyparque  Cl.  Etéoneus,  de 
cinq  stratèges  et  un  suppléant;  dédicaces;  signature  de  Sosigénès,  fils  d'Eu- 
cratès).  La  plus  importante  est  un  'distique  qui  donne  le  nom  de  l'architecte 
du  fameux  temple  d'Hadrien,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde  : 

i%  ôa-icloou  [x'  wpOwasv  oVr^î  'Aaiaî  [SairdvTjaiv] 
àcpOovtYi  5(;£tpwv  Sïo;  'Aptïxsvsxoç. 

(Th.  Reinach,  BCH,  XIV,  517). 
=  Décret  en  l'honneur  d'Antonia  Tryphaena  (MA,  XVI,  141).  Je  publierai 


(1)  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les  Inscriptions  inédites  recueillies  par  le  capitaine 
Callier  à  Alla,  Téménolhyrae,  Aizani,  Docimion  etc.,  (S,  Reinach,  Bévue  des  Et.  gr.,  III,  48  s.). 
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prochainement  une  nouvelle  édition  de  ce  texte,  d'après  un  estampage  que 
j'ai  rapporté  de  Constantinople. 

Poimanenon.  —  Décret  honorifique  des  Asiatiques  mentionnant  les  jeux 
Uucia  (Mordtmann,  MA,  XV,  156). 

Troade.  —  Bazarkeui.  —  Proscynème  romain  à  Zeus  Kpa|jn]/T|VÔî  (nouveau). 
Condoléon,  MA,  XIV,  90. 

Ilion.  —  Dernières  fouilles  de  Schlicmann  (MA,  XIV,  409,  XV,  133  et  217).  Noter 
les  dédicaces  au  roi  Antiochos,  à  Tibère  proxène  et  bienfaiteur  des  Iliens 
(an  31-32),  etc. 

Mysie.  —  Pergame  (1).  —  Nous  avons  transcrit  plus  haut  le  titre  du  premier 
volume  du  Recueil  des  inscriptions  de  cette  ville,  publié  par  le  Musée  de  Ber- 
lin. Il  comprend  tous  les  textes  de  l'époque  républicaine  et  royale  jusqu'à  l'an- 
nexion romaine  (133  av.  J.-C),  au  nombre  de  250.  Le  commentaire  est  très 
abondant.  L'ordre  strictement  chronologique  suivi  par  les  rédacteurs  ne  nous 
paraît  pas  des  plus  heureux.  Nous  indiquerons  les  principaux  textes  en  suivant 
une  division  méthodique. 

I.  Décrets,  traités,  lettres  royales. 

5.  Traité  d'amitié  entre  Pergame  et  Temnos  (commencement  du  m"  siècle). 
Les  Pergaméniens  obtiennent  le  droit  de  suffrage  à  Temnos  et  vice-versa.  Date  : 
pour  Pergame,  le  prytane  éponyme  (comme  partout,  sauf  les  nos  18  et  249), 
îif|vo;  'Hpaw;  pour  Temnos,  ètiI  Trp.  tw  [lexà  'HpaxXst'Sav  (cp.,  pour  une  formule 
de  ce  genre,  Gollitz  I,  213). 

*  13.  Arrangement  conclu  entre  Eumène,  fils  (adoptif)  de  Philétère,  et  les  chefs 
des  mercenaires  (Tralliens  de  Thrace  et  autres)  insurgés  contre  lui,  qui  tenaient 
garnison  à  Philétaireia  sous  l'Ida  et  à  Attaleia  (Seldjikli).  Les  insurgés  délient 
de  son  serment  «  Eumène,  fils  d'Altale  »,  (sans  doute  un  cousin  et  rival  d'Eu- 
mène  I")  et  jurent  fidélité  à  Eumène,  fils  de  Philétère.  Celui-ci  s'engage  de 
son  côté  :  1°  à  leur  fournir  du  blé  et  du  vin  (le  blé  valant  4  dr.  le  médimne, 
le  vin  4  dr.  le  métrète);  2°  à  ne  pas  intercaler  de  mois  supplémentaire;  3°  à 
servir  la  même  solde  aux  vétérans  retraités  après  service  accompli,  et  une 
pension  à  leurs  orphelins  naturels  ou  testamentaires  ;  4»  à  les  exempter  d'im- 
pôts après  quarante-quatre  ans  de  service  ;  5°  à  leur  permettre  de  quitter  le 
service  pour  cause  d'infirmité,  etc.  Ce  document  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  des  laborieux  commencements  du  royaume  de  Pergame. 

18.  Lettre  d'Eumène  l^^ sm  peuple  de  Pergame,  l'invitant  à  honorer  les  cinq 
stratèges  qu'il  a  préposés  à  l'administration  de  la  cité.  Décret  conforme  du 
peuple.  Ce  décret  mentionne  la  fête  des  Eumeneia  (jour  de  naissance  du  roi 
Eumène)  et  lui  donne  le  surnom  d'Évergète,  banal  aux  in"  et  ii^  siècles. 

40.  Lettre  royale  (d'Attalc  I«r?)  détex'minant  les  attributs,  costume  et  préro- 
gatives d'un  sacerdoce  annuel  (de  Zeus  ?). 

154.  Fr.  de  décret  en  l'honneur  de  la  ville  de  Tégéc  qui  avait  accordé  aux 
Pergaméniens  le  droit  de  cité  et  la  préséance  aux  jeux  d'Athéna  Aléa.  Le  décret 
rappelle  la  parenté  des  deux  villes  (par  Télèphc)  ;  il  sera  gravé  dans  le  temple 
d'Athéna  fondé  par  Auge,  mère  de  Télèphe. 

158.  Fr.  d'un  rescrit  royal;  concession  de  terres  à  des  vétérans,  moyennant 
redevance. 

*  160.  Fr.  de  décret  du  peuple  d'Antioche,  honorant  Eumène  II,  ses  trois  frè- 


(1)  Quelques  insc.  funéraires  et  une  dédicace  à  Hadrien  ont  été  publiées  pai-  Condoléon,  MA, 
XIV,  88. 
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res  6t  leurs  parents,  pour  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  restauration  d'Antiochus 
Épiphane  (175  av.  J.-C.)-  Ce  texte  illustre  et  confirme  Appien,  Syr.  45. 

163.  Fr.  d'un  rescrit  royal  (d'Eumène  II)  arrêtant  les  bases  d'un  accommode- 
ment entre  les  citoyens  de  Téos  et  les  artistes  dionysiaques  établis  chez  eux 
(Strabon,  p.  643).  On  mentionne  un  tribunal  arbitral,  xotvoSîxtov.  Remarquer 
la  ponctuation  de  ce  te.xte  (petits  traits  horizontaux)  analogue  à  celle  que  Diels 
a  signalée  dans  le  papyrus  du  Contre  Athénogène  et  qui  se  retrouve  dans  le 
papyrus  134  du  musée  Britannique. 

167.  Décret  du  peuple  en  l'honneur  de  la  prêtresse  d'Athéna  sous  qui  a  eu  lieu 
la  neuvième  célébration  des  Nicéphories  depuis  leur  transformation  en  diywv 
CTTccpavÎTTiî.  Comme  c'est  sous  cette  prêtresse  qu'Eumène  avait  remporté  sa 
grande  victoire  sur  les  Galates  (167),  il  en  résulte  que  l'ère  des  Nicéphories  (fête 
triétérique)  est  182  av.  J.-C.  Cp.  les  numéros  223  et  226. 

224.  Décret  en  l'honneur  d'un  conseiller  du  roi  (Andronicos?)  qui  a  rempli 
une  ambassade  auprès  des  Romains. 

246.  Décret  du  peuple  d'Eléa  en  l'honneur  d'Attale  III,  Philométor  Évergète. 
Flatterie  courtisanesque  poussée  aux  dernières  limites. 

248.  Rescrit  d'Attale  II  (142/1  av.  J.-C.)  et  lettre  d'Attale  III  (135/4)  aux  villes 
de  Cyzique  et  de  Pergame.  11  s'agit  d'Athénée,  fils  de  Sosandros,  prêtre  de 
Dionysos  et  de  Sabazios.  Son  père  Sosandros  s'était  allié  avec  la  famille  royale 
par  son  mariage  avec  la  fille  d'Athénée  I'='',  neveu  de  la  reine  Apollonis  (femme 
d'Attale  1°^)  ;  il  était  <îûvTpo90!;  d'Eumène  II  et  d'Attale  II.  On  remarquera  le 
mot  itpotepâtjôai  (1.  14)  signifiant  :  «  faire  fonctions  de  prêtre  pour  le  titulaire 
empêché  »,  êti-e  coadjuteur. 

*  249.  Décret  du  peuple  de  Pergame,  rendu  immédiatement  après  la  mort  du 
dernier  Attale,  avant  la  ratification  de  son  testament.  Pour  calmer  l'efferves- 
cence qui  règne  dans  la  ville,  le  peuple  confère  le  droit  de  cité  à  plusieurs 
catégories  de  non-citoyens  :  métèques  inscrits,  mercenaires  domiciliés  dans  la 
ville,  colons  macédoniens  et  mysiens,  garnisaires,  gendarmes  (Tcapa-^uT^axTiai), 
gardes.  Sont  nommés  métèques  les  fils  d'affranchis,  les  esclaves  publics  et  royaux 
{^xa'Mv.oi).  Quiconque  émigré  sera  frappé  d'atimie.  Ce  décret  présente  une  ana- 
logie remarquable  avec  celui  d'Éphèse,  Le  Bas  Waddington,  n.  136  a. 

II.  Inscriptions  monumentales,  signatures  d'artistes,  dédicaces  publiques. 

10-12.  Inscriptions  d'un  monument  destiné  à  commémorer  la  victoire  olym- 
pique d'Attale,  frère  de  Philétère  If^"",  entre  autres  une  épigramme  de  six  disti- 
ques. 'Eiriyovoç  È-jroîfnTev  (cf.  Pline,  XXXIV,  88). 

*  20.  Monument  érigé  à  Athéna  par  Attale  I<=r  après  sa  victoire  sur  les  Gau- 
lois Tolistoagi,  près  des  sources  du  Caïque,  à  la  suite  de  laquelle  il  prit  le 
titre  royal. 

21-28.  Inscr.  du  piédestal  d'un  monument  célébrant  les  succès  d'Attale  I«r 
sur  Antiochus  Hiérax  et  ses  Galates. 

29.  Les  généraux  d'Attale  (Épigénés,  etc.),  au  roi.  —  33-37.  Le  roi  à  Zeus  et  à 
Athéna  Nicéphore  (le  n°  36  paraît  rappeler  un  succès  sur  les  lieutenants  de 
Séleucus  Callinicus).  — 43-5.  Dédicaces  à  Attale  Sd^èr.  — 47.  Attale  offre  à  Athéna 
la  dîme  des  revenus  d'Égine,  acquise  en  210.  —  48-50.  Monuments  enlevés  par 
les  Pergaménicns  à  Égine  et  à  Oréos  ;  signatures  d'Onatas,  fils  de  Smicon 
d'Égine,  de  Théron,  fils  de  Boiotis,  de  Silanion  d'Athènes. 

60-63.  Offrandes  commémorant  les  campagnes  d'Eumène  1°'  contre  Nabis 
(195  av.  J.-C.  et  années  suivantes).  —  64.  Dédicace  à  Attale,  frère  du  roi,  par  les 
auxiliaires  achéens  qui  ont  combattu  à  Magnésie.  —  65.  Dédicace  d'Attale  com- 
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TiiéiTiorant  sa  victoire  sur  les  Bithynicns  izzpl  ta  Aû-sSpov  (le  AuTtspov  ôpo?  do 
Mcmnon,  fr.  20  Mûller).— *  69-128.  Inscriptions  du  grand  Autel  votif  d'Eumènell. 
Signatures  :  Dionysiadès,  Orestos,Theorrètos.— 131.  Dédicace  d'autel  à  tous  les 
dieux  et  déesses.  — 132  suiv.  Signatures  d'artistes  :  Nicératos,  fils  d'Euctémon 
Athénien,  Myron  de  Thèbes,  Praxitèle,  Xénocrate,  Démétrios,  Polynniestos 
Athénien,  Hégias  de  Ténos. —  166.  Dédicace  à  Athéna  qui  a  secouru  Euniène  et 
son  frère  dans  une  bataille  livrée  en  Phrygic  contre  les  Galates  (cf.  la  Ihéo- 
phcmie  do  la  déesse  de  Chersonèsc,  BCII,  V,  70). 

169.  Attale  II  à  samèreApoUonis.  — 171-6.  Dédicaces  à  Attalell  et  à  sa  famille 
par  Ménogène,  fils  de  Ménophantos,  ô  è-nl  iwv  -!Tpay[j.â'uwv  (cp.  inscr.  de  Pessi- 
nonte,  Arch.  Epicp\  Mitt.,  VIII,  98).  —  214-6.  Bases  de  statues  commémorant  les 
victoires  d' Attale  II.  —  225.  Dédicace  commémorant  l'expédition  d' Attale  contre 
Prusias  II,  Ttapaêâvra  tàî  5tà  'Pwfiaîwv  yevo|jL£va<;  auvO-fj^a;.  —  2oO.  Dédicace  en 
l'honneur  de  la  prêtresse  sous  qui  ô  Sfj[ji,o<;  xatECTTotOïi  si?  xijV  T:atTpiov  S'f|[xoxpa-. 
Tt'av. 

III.  Dédicaces  privées. 

1-2.  Tronçons  de  colonnes  du  temple' d'Athéna.  Sur  l'un  XlapTapa;  'AeTjvatr.t  et 
la  même  dédicace  rétrograde  dans  une  langue  barbare  (mysien?).  Sur  l'autre, 
dédicace  métrique  de  ...o;;,  fils  d'Artémon. 

236-240.  Dédicaces  d'édifices  divers  par  ApoUodoros,  ancien  ypaiiixatTEu?  5t|[j.ou, 
puis  nomophylaque;  par  Asclépiodore,  ô  xpôç  xri  Trapacp'j>>axfi  twv  vôjiwv  xara- 
axâÔEiî  ;  par  Diogène,  inspectem-  des  murs  et  portes  de  Philétérie.  —  179.  Dédi- 
cace à  ApoUonidès,  aûvTpocpoî  du  roi.  —  182.  A  Antiochus  le  Grand,  par  le  no- 
mophylaque Protas.  —  183-4.  Par  un  agoranomc  (clepsydre,  etc.). 

198-203.  Bases  de  statues  provenant  de  la  bibliothèque  de  Pergame  :  Alcée, 
Hérodote,  Timothée  de  Milet,  Balacros  et  Apollonios  (historiens?),  Homère 
(trois  méchantes  épigrammes  sur  son  lieu  de  naissance) . 

IV.  Divers. 

*  243.  Fr.  d'un  jugement  arbitral  rendu  par  les  Pergaméniens  entre  Mitylène 
et  Pitané.  Il  s'agit  do  la  possession  do  certains  territoires  sur  le  continent, 
près  d'Astyra.  Du  rapport  des  cinq  ambassadeurs  de  Pergame,  il  résulte  que 
Pitané  avait  acheté  ces  territoires  à  Séleucus  Nicator  et  son  fils  pour  380  talents, 
dont  40  avancés  par  Philétère  (vers  281),  que  le  marché  avait  ensuite  été  rati- 
fié par  Eumène  lo"".  Le  jugement  donne  gain  de  cause  à  Pitané.  Entre  autres 
renseignements  précieux,  ce  texte  donne  l'orthographe  véritable  de  la  ville 
d"A'UTaîa  près  Atarné  ('AxTea  chez  Strabon)  ;  on  peut  lui  rapporter  désormais 
les  monnaies  avee  la  légende  ATTAI. 

247.  Fr.  d'un  calendrier  de  fêtes  officielles  (noms  de  mois  éoliens  ;  plus  tard, 
Pergame  adopta  les  mois  d'Éphèse).  Exemple  :  le  18  Phratrios  on  célèbre  l'ap- 
parition de  Zeus  Tropaios  et  le  jour  de  naissance  du  prytane  PyiThos  sous 
lequel  elle  s'est  produite,  etc. 

Éolide.  —  JEgae.  —  Sur  un  sarcophage  :  ô  Sâixo?  £Xtî[j.aasv  \ou^i]xr.z\o^  Mt,- 
xpo6wpou  (Clerc,  BCH,  XV,  220). 

Lydie.  —  Coloé,  Cilbianum  pedion  (près  du  Caystre).  —  Condoléon,  MA,  XIV, 
98;  XV,  336.  Deux  textes  fixent  l'emplacement  de  la  Ko>kOT|vâ)v  irô>>t;  à  Kelech- 
obachi.  La  forme  Kolose  doit  dispai'aître  des  cartes. 

Koula  (n'est  pas  Coloé).  —  Inscr.  mentionnant  un  consul  Maximilien  (MA, 
XVI,  138)  ;  la  ville  paraît  s'appeler  Pyn/os  ou  Telraprjrgia. 

Omarbeili.  (Entre  Tralles  et  Magnésie).  —  Statue  de  Néron  avec  dédicace  (MA, 
XVI,  148). 
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Philadelphie.  —  Consécration  d'un  bosquet  et  d'une  chapelle  à  Anaïtis  (Con- 
doléon,  MA,  XIV,  106). 

=  Réédition  de  l'épitaphe  du  ^xv.Tj'Kow.'koy'K'Jz^o^,  publiée  BGII,  VII,  ^03.  Le 
bui'in  est  représenté  sur  la  tombe  (MA,  XV,  333). 

lonie.  —  Clazomène.  —  Stèle  funéraire  avecinscr.  archaïque  (MA,  XV,  339). 

Colophon.  —  Funéraire  avec  clause  pénale  au  profit  d'Apollon  de  Claros  {ib., 
XIV,  97). 

=  Sur  un  vase  de  bronze  :  énl  AEwcpdcvcou  Ao(;x~po'j  aOXov  èy  .\a;i.4'a>tou  (iô., 
XIV,  317). 

Érythrées.  —  Funéraire  archaïque  (MA,  XV,  338). 

=  Corrections  à  Epk.  epigraphica,  V,  58  (ib.,  XIV,  101). 

Lébédos.  —  Le  vase  publié  par  S.  Reinach  {Revue,  II,  177)  comme  venant 
de  Notion  provient  de  cette  localité  (Condoléon,  MA,  XIV,  97). 

Magiiésie  du  Méandre.  —  *  Oracle  de  la  Pythie  de  Delphes  adressé  à  la  ville 
de  Magnésie  (S.  Reinach,  Revue,  III,  349). 

=  Divers  textes  publiés  par  Condoléon,  MA,  XIV,  103  et  317.  A  noter  le 
n°  49  en  l'honneur  d'un  vainqueur  aux  jeux  paaiXeia  xà  £;x  BoiwtoÏî  (fondés 
après  la  bataille  de  Leuctres). 

=  Corrections  à  l'inscr.  gravée  au  revers  de  la  Lettre  de  Darius  (Cousin, 
BCH,  XIV,  646). 

Smyrne  et  environs.  —  Funéraires,  etc.  (Condoléon,  MA,  XIV,  93;  le  n»  23 
mentionne  des  mystes  de  Coré). 

=  Sur  un  vase  brisé  :  Aiôvujî  TcoXu'ffjj/rixe  KÀ'j[X£v$wv  tY^  alyâ  [xo'j  cpûXajJs  xal 
tV  xuTréVfiv  (BCH,  XV,  453). 

=  Bornes  du  téménos  d'Aphrodite  Stratonikis  ê?  ou  fj  ôsicdEirT,  xal  tô  irapaTcs- 
T:pa|j.£vov  à-zb  xwv  -i:>>£6pwv  xa-raTatajETai  zU  Tà<;  t£pàç  TrpoaôSouî  (MA,  XVI,  133). 

=:  Bornes  de  tribus  dans  la  région  du  Sipyle  {ib.,  XIV,  93  ;  XV,  337). 

Éphèse.  —  On  a  vu  plus  haut  le  titre  de  l'important  volume  de  Hicks,  dans 
la  Collection  des  inscriptions  du  Musée  britannique,  qui  contient  plus  de  trois 
cents  inscriptions  d'Éphèse.  Presque  toutes  proviennent  des  fouilles  de  feu 
Wood  et  ont  été  publiées  par  lui  dans  son  ouvrage  Discoveries  at  Ephesus  ;  mais 
ces  publications  étaient  souvent  fautives.  L'édition  de  Ilicks  est  au  contraire  un 
modèle  de  précision  et  d'élégance  ;  les  commentaires  éclaircissent  toutes  les 
difficultés  et  le  Recueil  est  précédé  d'une  remarquable  préface  sur  les  antiqui- 
tés politiques  d'Éphèse.  Donnons  ici  un  aperçu  du  plan  et  des  textes  les 
plus  importants. 

I.  Décrets  (nos  466-484). 

448.  Félicitations  à  Antigone  l'^^  et  son  fils.  —  449.  Décret  en  l'honneur  de 
l'Acarnanien  Euphronios,  négociateur  auprès  de  Prépélaos,  général  de  Cas- 
sandre  (302  av.  J.-C).  —  453.  Honneurs  à  Agathocle  de  Rhodes  qui  a  vendu 
le  blé  au  peuple  au-dessous  du  prix  courant  de  6  dr.  le  médimne.  —  *  477. 
Décret  réglant  des  dettes  hypothécaires  à  la  suite  «  d'une  guerre  commune  ». 
En  présence  du  fac-similé  de  cette  inscription  célèbre,  j'abandonne  l'ingénieuse 
hypothèse  de  Dareste  qui  plaçait  ce  décret  en  l'an  85  av.  J.-C.  et  le  rattachait  à. 
la  déclaration  de  guerre  contre  Mithridate,  Le  Bas-Waddington  136  a.  Les  for- 
mes orthographiques,  l'écriture,  le  style  du  décret  sont  sensiblement  antérieurs 
à  ceux  de  la  déclaration.  Il  ne  faut  cependant  pas  avec  M.  Sonne  faire  remon- 
ter le  décret  jusqu'au  temps  de  Manlius  (188  av.  J.-C).  Je  me  rallie  à  l'hypo- 
thèse de  Hicks  qui  voit  dans  la  «  guerre  commune  »  la  guerre  contre  Aristonic 
terminée  en  129  av.  J.-C.  Cette  guerre  dura  précisément  deux  ans,  comme  celle 
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de  l'inscription,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  les  Éphésiens  y  prirent  fait  et 
cause  pour  les  Romains.  Je  m'étais  appuyé  sur  l'hypothèse  de  Dareste  pour 
modifier  la  chronologie  de  quelques  événements  de  la  guerre  de  Mithridate 
contre  Sylla  dans  mon  Mithridate  Eiipator  ;  il  faut  maintenant  renoncer  à 
cette  combinaison.  La  révolte  d'Éphèse  contre  Mithridate  se  place  bien,  comme 
le  dit  Appien,  en  86  av.  J.-C.  et  non  pas  en  87,  comme  je  l'avais  déduit  de 
l'inscription.  —  481.  Bienfaits  et  donations  du  chevalier  C.  Vibius  Salutaris  ; 
décret  honorifique;  lettre  du  proconsul  T.  Aquillius  Proculus  (104  après 
J.-C).  —  482.  Violation  du  jour  de  fête  d'Artémis  ;  protestation  des  Éphé- 
siens ;  lettre  d'excuses  du  proconsul  Popillius  Carus  Pcdo  (an  160). 

II.  Lettres  de  rois  et  d'empereurs  (485-497). 

486-7,  Lettres  d'Hadrien  à  la  yspouata  :  l'une  relative  au  non-remboursement 
d'un  prêt,  l'autre  recommandant  la  candidature  de  L.  Erastos.  —  489.  Lettre 
d'Antonin  (an  140)  au  sujet  des  querelles  de  préséance  entre  Éphèso  et  Smyrne. 

III.  Honneurs  rendus  aux  membres  de  la  famille  impériale,  etc  (498-517). 
503.  Mention  des  préposés  iizX  -zh  Ts>iO)v£ov  Tf|<;  Ij^Ôuïxfi?. 

IV.  Monianents  publics  (518-534). 

*  518.  Colonnes  de  l'Artémision  dédiées  par  Crésus.  —  520.  Plaque  rappelant 
le  droit  d'asile  du  Temple.  — -  522-5.  Reconstruction  du  péfibole  de  l'Artémi- 
sion et  érection  de  stèles-bornes  sur  les  chemins  par  Auguste.  —  528.  Un  gram- 
mairien (descendant  d'Androclos?)  s'intitule  paaiXsùç  (èvc  irpoydvuv;  cp.  Strabon, 
XIV,  p.  633). 

V.  Honneurs  à  des  fonctionnaires  romains  (535-545). 

*  537  A  C.  Julius  Agrippa,  fils  du  roi  Alexandre  (fils  de  Tigrane  III  et  des- 
cendant des  rois  juifs),  quaestor  pro  praetore  d'Asie. 

VI.  Honneurs  à  des  particuliers  (546-563). 

548.  Le  grammairien  Sotéros  (Philost.  Vit.  Soph.,  II,  23).  —  558.  La  fille  du 
Galate  Adiatorix.  (Strabon,  XII,  3,  6  et  35). 

VII.  Dédicaces,  ex-votos  (564-603). 

578.  Liste  complète  des  six  tribus  éphésiennes, 

VIII.  Agonistica  (604-621). 

IX.  Funéraires  (622-677). 

Les  nos  625-30  sont  en  vers.  Clauses  pénales  :  636  (mentionne  le  nombre 
d'ans,  de  mois  et  d'heures  qu'a  vécu  le  défunt),  648-9,  653,  673.  —  Les  n"»  676-7 
concernent  des  juifs,  entre  autres  un  àp/t'a-upoç. 

X.  Divers  (678-785). 

678.  Fr.  du  vi^  siècle  av.  J.-C.  concernant  les  présages. 

Doride  (moins  Rhodes).  —  Cnide.  —  Épitaphe  de  Q.  Veranius  Nymphius 
Flavianus  héi^os,  dédicace  à  Hermès  par  le  damiurge  Timaclès  [Arch.  Epig. 
Mitt.,  XIV,  47). 

Halicarnasse.  —  Nombreuses  inscriptions  publiées  par  Cousin  et  Diehl  (BCH, 
XIV,  90)  qui  donnent  à  cette  occasion  une  bibliogi'aphie  des  décrets  d'IIali- 
cai'nasse.  Signalons  : 

1°  Décrets.  En  l'honneur  de  l'ancien  stratège  Jason  (n»  1),  des  habitants  d'Hyl- 
larima  (n.  2)  ;  mention  de  pôle  tes  et  d'un  vote  où  il  y  a  eu  quatre-vingt-douze 
suffrages  dans  le  Sénat  et  mille  deux  cents  dans  l'Assemblée  (n.  3);  honneurs  à 
un  personnage  qui  a  obtenu  du  gouverneur  romain  la  réduction  d'une  con- 
tribution trop  forte  ;  stratèges  annuels  (n.  4). 

2»  Éphébiques.  Statues  érigées  au  gymnasiarque  Ménandre  (n.  6)  ;  catalogue 
d'épbèbes  :  le  signe  a  paraît  équivaloir  au  p  d'autres  inscr,  (n.  7). 
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3°  Catalogues  de  magistrats  (?)  etc.,  N»  5.  En  marge  d'un  des  noms  :  «  an 
352  »  (1). 

4°  Dédicatoires,' funéraires,  etc.  A  noter  :  un  descendant  des  Tyrannicides, 
le  mois  ApoUion  (no  8)  ;  signature  du  sculpteur  Dédale  (n.  9)  ;  fr.  de  l'édit  du 
maximum,  titre  IIspl  àjf,[xou  wOôvtiî. 

Sur  le  même  socle  que  l'inscr.  n°  6,  on  lit  en  grandes  letti'es  NixT;  NiTtoTkâou. 
Des  inscr.  semblables,  rencontrées  à  Halicarnasse,  aux  Branchides,  etc.,  avaient 
été  interprétées  par  Newton  comme  une  acclamation  agonistique.  Cousin  et 
Diehl  proposent  d'y  voir  des  inscr.  funéraires  chrétiennes  :  «  La  vie  est  une 
lutte  contre  le  mal;  la  mort  en  J.-C.  est  la  victoire.  »  Nous  croyons  avec 
M.  l'abbé  Duchesne  {Bull,  crit.,  1890,  p.  138)  cette  interprétation  inadmissible. 
Le  mot  tsps-j?,  qui  se  trouve  sur  un  de  ces  textes,  n'a  jamais  désigné  un  prêtre 
chrétien.  J'ai  moi-même  relevé  des  centaines  de  graffites  de  ce  genre  sur  les 
marbres  d'Iasos  (au  musée  de  Constantinople),  que  je  compte  publier  prochai- 
nement, et  n'ai  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  l'opinion  de  Newton. 

Carie.  —  Nysa.  —  *  Inscription  en  l'honneur  de  Chérémon,  fils  de  Pythodoros 
de  Nysa.  Le  texte  reproduit  :  1°  une  lettre  de  riioç  ...ato  (probablement  le 
proconsul  G.  Cassius,  qu'Appien  appelle  L.  Cassius)  aux  magistrats  de  Nysa 
leur  annonçant  que  Chérémon  s'est  rendu  à  son  camp  devant  Apamée  pour 
offrir  aux  troupes  60,000  boisseaux  de  blé;  2"  une  lettre  de  Mithridate  Eupa- 
tor  au  satrape  Léonippos,  mettant  à  prix  les  têtes  de  Chérémon  et  de  ses  fils 
Pythodoros  et  Pythion  (réfugiés  à  Rhodes)  ;  3"  deuxième  lettre  du  roi  ordon- 
nant à  Léonippos  de  s'emparer  de  la  personne  de  Chérémon  qui  s'est  réfugié 
dans  l'Artémision  d'Éphèse  et  de  là  correspond  avec  «  les  ennemis  communs  ». 
Ces  curieux  documents  nous  font  connaître  le  style  de  la  chancellerie  de 
Mithridate  et  illustrent  les  préliminaires  de  ce  que  j'ai  appelé  les  Vêpres  éphé- 
siennes  de  88  av.  J.-C.  (Hiller  et  Mommsen,  MA,  XVI,  95). 

=  Inscriptions  recueillies  par  Radet,  BCH,  XIV,  224  s.  A  noter  :  1-2.  Fr. 
relatifs  à  la  confirmation  du  droit  d'asile  du  temple  de  Nysa,  ou  probable- 
ment d'Acharaca  (Strabon  :  'A/ipaxa;  mais  l'inscr.  4  donne  l'orthographe 
'Aviapdtxa),  peut-être  en  22  après  J.-C.  M.  Radet  place  à  Salabakli  l'emplace- 
ment du  Plutonium  d'Acharaca;  — 3.  Décret  enl'honneuï  de  P.  Licinius  Cras- 
sus  Junianus,  patron  de  Nysa  (c'est  le  tribun  ami  de  Cicéron,  Ad  Quint.  III, 
8)  ;  —  6.  Un  tribun  de  la  III»  légion  cyrénaïque  lègue  à  la  ville  7000  dr.  ;  — 
9  Milliarium  n"  200  daté  des  empereurs  Constance  et  Constant  ;  —  iO.  Dédi- 
cace à  l'empereur  Jovicn  confirmant  son  prénom  Claudius. 

=  Début  d'une  lettre  d'Antiochus  II  (Judcich,  MA,  XV,  282) 

Aphrodisias.  —  Dédicaces  honorifiques  (i"  siècle  de  l'empire).  Le  n"  6  men- 
tionne un  legs  de  3,000  deniers  au  sénat  et  à  la  gérousia,  devant  servir  à  des 
distributions  annuelles  entre  des  citoyens  désignés  par  le  sort.  (Doublet  et 
Deschamps,  BCH,  XIV,  603  s.) 

Casaréa  (sur  le  golfe  de  Symé,  à  3  milles  au  N.-E.  de  Loryma).  —  Inscrip- 
tions fixant  le  site  de  cette  ville  (Bent  et  Hicks,  JHS,  X,  46). 

Cem?nos  (Paton  et  Hicks,  JHS,  XI,  109.)  —  Décret  honorifique  en  faveur  d'un 
citoyen  qui  a  négocié  une  alliance  avec  Rhodes,  iip  s.  av.  J.-C;  —  statue  éri- 
gée à  un  particulier  sur  le  produit  des  loyers  d'une  terre  qu'il  avait  léguée  à 
la  ville  (les  baux  sont  de  vingt  ans  et  conclus  par  les  stratèges)  ;  —  dédicaces 
diverses,  le  n»  11  établit  que  l'empereur  Ilostilianus  était  fils  de  Dèce. 

(I)  Autre  catalogue  MA,  XV,  252. 
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Cédréai,  dans  une  île  du  golfe  Céramique.  —Nouveaux  fr.  du  décret  publié 
BCH,  X,  426  (MA,  XV,  334  et  440). 

Héraclée  du  Latmos.  —  Funéraire  avec  clause  pénale  ;  corrections  au  rescrit 
de  Manlius  Vulso  conservé  au  Louvre  [MA,  XV,  2o5) . 

lasos.  —  Bornes  du  téménos  de  Zeus  Mégistos  ;  dédicace  à  Artémis  Astias 
(MA,  XIV,  107-8). 

=  Milliaire  daté  des  empereurs  Dioclétien,  Maximien,  Constance  et  Galère 
(BCH,  XIV,  603  s.  no  14). 
=  Funéraires  (MA,  XV,  153). 

Lagina  (temple  d'Hécate).  —  L'École  française  ou  le  gouvernement  ottoman 
entreprendront  probablement  avant  peu  une  exploration  méthodique  de  ce 
temple,  dont  les  bas-reliefs,  du  ii'=  siècle  av.  J.-C,  sont  un  impoi'tant  spéci- 
men de  l'art  de  l'école  pergaméniennc.  MM.  Diehl  et  Cousin  y  ont  déjà 
recueilli  de  nombreuses  inscriptions  (BCH,  IX)  auxquelles  s'ajoutent  les  textes 
suivants  publiés  par  Foucart  (BCH,  XIV,  363)  : 

1.  Nouveau  fr.  de  la  liste  des  rois  et  villes  qui  ont  reconnu  le  droit  d'asile 
du  temple  (cf.  BCH,  IX,  4S0);  à  la  1.  8  il  faut  rétablir  [M]ûpa;  —  2.  Offrande 
du  peuple  à  Zeus  'ApS joeuç  ;  —  4.  Un  prêtre  d'Hécate  est  nommé  par  le  sénat 
prêtre  d'Hélios  et  de  Bhodes  (après  l'annexion  rhodienne,  en  189);  —  5.X...  Ko- 
Xtopysùi;  -Aaô' uioGsfft'av  8è'Air£AXou'l£(poxo3jxTjT7i!;)  :  «  l'adopté  passait  dans  le  dème 
de  l'adoptant  »  ;  —  7-8.  Nouveaux  fr.  des  listes  des  prêtres  d'Hécate  ;  sous 
l'empire  on  pouvait  exercer  ces  fonctions  jusqu'à  trois  ans  de  suite;  —  9. 
Mystères  de  Dionysos. 

=  Corrections  à  la  dédicace  métrique  publiée  BCH,  XI,  160  {Arch.  Epig. 
Mitt.  XII,  77). 

Laodicée  du  Lycos.  —  Décret  efi  l'honneur  de  Q.  Pomponius  Q.  f.  Flaccus 
héros  ŒTpaTfiyriaavTa  Stà  vuxtôç  (MA,  XVI,  145). 

=  Fr.  relatif  à  des  querelles  entre  païens  et  chrétiens  ou  entre  deux  sectes 
chrétiennes  :  si  8è  tlve;  elatv  xatv?i  8ô?-/;i  Tpô... 

Mylasa.  —  Textes  divers  publiés  par  Condoléon  MA,  XIV,  108  :  offrande  par 
des  chasseurs  au  grand  prêtre  C.  Julius  Léon  héros  (cf.  BCH,  XII,  32);  men- 
tion de  l'évêque  Basile  etc.  Ce  même  évêque  est  nommé  dans  l'inscr.  16  publiée 
par  Doublet  et  Deschamps  (BCH,  XIV,  603  s.). 

=  Parmi  les  textes  recueillis  par  Doublet  et  Deschamps,  signalons  encore 
le  n"  17  (confirmation  du  droit  d'asile  de  Mylasa  par  une  cité  Cretoise)  et  sur- 
tout le  *n°  21,  dédicace  des  'Aatavol  'Iûvsî  au  proconsul  Ho.  KopvT|>>ioç  TixiTOî, 
le  célèbre  historien  ;  ce  texte  confirme  le  prénom  Publius  pour  Tacite  et  nous 
apprend  qu'il  fut  proconsul  d'Asie. 

=  Nombreux  textes  publiés  par  Judeich,  MA,  XV,  239  s.  A  signaler  :  dédi- 
caces à  Zeus  Osogos,  à  Zeus  de  Labranda;  —  réfection  d'un  portique  par 
souscription  (i^r  s.  avant  J.-C);  parmi  les  souscripteurs  un  prêtre  de  Zeus 
Nemeios;  —  fr.  d'un  traité  entre  Mylasa  et  Cnosse  (cf.  Le  Bas  Waddington 
n.  380-4);  —  fr.  d'un  décret  de  civitas;  —  procès-verbal  d'un  cadastre;  l'un  des 
fronts  du  terrain  était  jalonné  de  bornes  marquées  A;  —  décret  de  la  tribu  dc3 
Tapêsauxat  ordonnant  à  tout  membre  honoré  par  la  tribu  de  consacrer  au  Zeus 
de  la  tribu,  dans  le  délai  de  six  mois,  une  coupe  d'argent  d'une  valeur  déter- 
minée; —  nouveau  fr.  d'actes  d'achat  et  de  location  de  terrains;  —  épitaphe 
en  vers  (quels  vers!)  de  l'architecte  Périclès;  —  'nouveau  fr.  de  l'édit  de  Dio- 
clétien (n°  31). 
Olymos  (Judeich,  MA,  XIV,  368).  —  Nouveaux  fr.  de  contrats  d'achat  de  ter- 
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rains,  immédiatement  suivi  d'un  bail  emphytéotique  avec  le  vendeur  (cp.  Le 
Bas  Waddington,  n.  326-7;  331-2). 

Presqu'île  de  Myndos  (Cousin  et  Diehl  BCH,  XIV,  118).  —  Proscynèmos 
byzantins  ;  inscription  d'un  tombeau  de  famille  avec  clause  pénale  au  profit 
d'Artémis.  Nous  ne  comprenons  pas  le  chifl're  :  Sf,vapta  pcp? 

Panamara.  —  Deschamps  et  Cousin,  BCH,  XV,  169  s.  (suite  des  art.  précé- 
dents :  XI,  273;  XU,  82,  249,  479).  Nombreuses  dédicaces  de  prêtres  et  prêtres- 
ses. On  notera  les  noms  de  femmes  "Aoaç,  "Aôa  (127,  143),  l'épithète  Zeus  Pané- 
méi'os  'Apyûpou  (130),  la  mention  de  Plautillus  àpy upsùç  vawv  twv  èv  'E'f éjw  (144). 
L'article  débute  par  une  étude  d'ensemble  sur  le  sacerdoce  local,  les  fêtes 
périodiques  du  culte  etc. 

=  Foucart,  BCH,  XIV,  369.  Nouvelles  consécrations  de  chevelures  à  Zeus 
Panamaros  (cf.  XII,  479). 

Pérfasa.—  Signature  d'artiste  (iv»  siècle)  :  Philistidès  d'Athènes  (Foucart BCH, 
XIV,  374). 

Stratonicée  et  environs.  —  Cousin,  BCH,  XV,  418.  Colonne  milliaire  bilingue 
(cp.  C.  I.  L.  III,  482)  :  proconsul  Q.  LoUianus  Gentianus  (201  ap.  J.-C).  —  Dédi- 
cace à  Némésis  pas  les  trois  stratèges  du  semestre  d'hiver  et  le  stratège  àirl  t>\<; 
ywpaç.  —  Funéraires  (19  et  20  en  vei^s). 

=  Doublet  et  Deschamps,  BCH,  XIV,  603  s.  (n^s  22-26).  Funéraires.  Le  n»  26, 
latine,  mentionne  un  soldat  de  la  cohorte  lusitanienne. 

=  Foucart,  ib.  372.  Décret  honorifique  qui  semble  fixer  l'emplacement  du 
dème  de  KwpdtÇa  (entre  Stratonicée  et  Mylasa),  où  était  un  temple  d'Artémis  sou- 
vent mentionné  dans  les  inscr.  de  Panamara. 

Tabae,  etc.  —  Honorifiques,  dédicatoires  ;  mention  d'une  gérousia;  fr.  de  tes- 
tament (Doublet  et  Deschamps,  l.  c.  no^  27-9). 

Tralles.  —  Plaque  en  caractères  archaïques  indéchiffrables  (?)  (Condoléon, 
MA,  XV,  337). 

Yaiken,  entre  les  vallées  de  l'Harpasos  et  du  Karasou,  emplacement  d'une 
ville  antique  inconnue.  —  Inscriptions  honorifiques  mentionnant  un  stratège 
ÈTil  TTii;  xwpaç,  deux  archontes,  un  hymnode,  un  mnémon,  un  prophète.  L'ex- 
pression héros  est  employée  pour  honorer  les  vivants  comme  à  Cyzigue  et 
ailleurs.  (Doublet  et  Deschamps,  BCH,  XIV,  603). 

Phrygie.  — Apamée.  —  Dédicaces  aux  deux  fils  de  Gallien  (je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  la  même  inscr.  deux  fois  répétée,  comme  le  veut  l'éditeur),  etc. 
(MA,  XVI,  146). 

Attuda.  —  Mention  des  jeux  pythiques  et  '0Xû[x-iTta'Hp3t%>i£ia  'hoçii^xr^  (BCII, 
XIV,  238). 

Callataboi.  —  Inscr.  fixant  le  site  de  cette  ville  (Hérodote,  Vil,  31)  sur  le  Coga- 
mos,  entre  l'IIermos  et  le  Méandre  (Radet,  BCH,  XV,  273). 

Dionysopolis  (Badinalar).  —  L'épigraphic  de  cette  localité  a  déjà  été  étudiée 
par  Hogarth  (JHS,  1887,  p.  376).  M.  Ramsay  y  ajoute  plusieurs  inscriptions 
«  expiatoires  »  mentionnant  la  déesse  Léto-Artémis  et  son  fils  Apollon  Lair- 
bènos  ou  Lurmènos.  Le  n"  10  fait  connaître  le  ofiixoç  KayusTxéuv,  le  n°  16  com- 
plète les  exemples  d'affranchissement  par  consécration  au  dieu.  (JHS,  X, 
216  s.). 

Localités  diverses.  —  (Condoléon,  ib.  XIV,  90).  Notez  n°  10  :  ©sôv  KÔ[ji[ao5ov 

'OpXIITTTIVWV   Ô    Sf|[JlOÇ. 

Parorée  et  Lycaonie.  —  Funéraires  etc.,  de  basse  époque  (Hogarth,  JHS, 
XI,  138  s.). 
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PROVINCES    MÉRIDIONALES    (lYCIE,    PAMPHYLIE,    PISIDIE,    CILICIE,    CHYPRE). 

Lycie  et  Milyas.  —  Le  volume  de  Petersen  et  Luschan,  dont  nous  avons 
transcrit  le  titre  plus  haut,  et  dont  l'exécution  typographique  et  l'illustration 
sont  au-dessus  de  tout  éloge,  renfei'me  près  de  deux  cent  cinquante  inscrip- 
tions recueillies  dans  une  vingtaine  de  villes  de  cette  région.  Plusieurs  de  ces 
textes  figurent  déjà  dans  le  Corpus  ou  ailleurs,  mais  les  nouvelles  copies 
rectifient  les  anciennes.  Les  textes  lyciens  sont  reproduits  en  fac-similé;  ce 
sont  des  inscriptions  funéraires,  de  même  que  la  grande  majorité  des  inscr. 
grecques.  On  remarquera  la  grande  fréquence  des  inscr.  à  clauses  pénales,  que 
M.  Hirschfeld  signale  comme  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  région.  Les 
textes  les  plus  intéressants  sont  : 

Makri  :  bas-relief  votif  représentant  un  cavalier,  au  dieu  Kakasbos  (no  7; 
le  même  dieu  figure  sur  une  gemme  gnostique  du  Musée  de  Cassel,  Ai'ch. 
Epig.  Mitt.,  XIII,  126).  —  Aladja  :  envois  de  poids-étalons  de  la  capitale,  sans 
doute  Byzance  (n»  77);  dédicace  à  Apollon  Sourios  en  l'honneur  d'un  prêtre 
à  vie  (82).  —  Sirnena  :  plusieurs  personnes  font  abandon  à  la  ville  de  la  moi- 
tié d'un  capital  qu'elles  lui  avaient  prêté  (88).  —  Limyra  :  texte  araméen  (140), 
—  Rhodiapolis  :  *  collection  de  soixante-quatre  documents  honorifiques,  let- 
tres de  gouverneurs,  décrets  du  Sénat,  etc.,  gravés  sur  le  mausolée  d'un 
citoyen  notable,  Opramoas.  Ce  monument  de  vanité,  unique  en  son  genre, 
fixe  la  date  de  plusieurs  gouverneurs  de  Lycie,  du  célèbre  tremblement  de 
terre  qui  dévasta  l'Asie  sous  Antonin  le  Pieux  (entre  141  et  143),  etc.  Voir  le 
tableau  récapitulatif  dressé  p.  133.  Les  inscriptions  de  la  Milyas  sont  inté- 
ressantes pour  l'onomastique  ;  on  notera  aussi  les  nos  224  (astragalomancie)  et 
226  (Termessos ;  décret  en  l'honneur  de  la  famille  Licinnia). 

Lyclae  (Bent  et  Ilicks,  JHS,  X,  53  s.).  —  Cette  ville,  située  sur  le  golfe  de 
Makri,  a  été  découverte  par  Bent.  Notons  :  6.  Monument  érigé  à  Léontomi- 
nès,  prêtre  d'Apollon,  gymnasiarque,  ancien  secrétaire  du  sénat  et  du  peu- 
ple, ycpaiô<:  Stà  piou,  etc.  (i^r  s.  av.  J.-C).  —7-24.  Funéraires  et  dédicatoires, 
se  rapportant  pour  la  plupart  à  une  famille  distinguée,  où  alternent  les  noms 
Diophantos  et  Héliodoros.  —  25-7.  Dédicaces  aux  légats  S.  Marcius  Priscus 
(sous  Vespasien),  G.  Antius  Aulus,  Julius  Quadratus  (vers  92),  Trébonius  Pro- 
culus,  Mcttius  Modestus  (vers  100). 

Myra.  —  Funéraires  à  clause  pénale  (JHS,  X,  84;  MA,  XIV,  413  :  l'amende 
sera  payée  en  ict9apT|tpôpoi;  c'est  un  exemple  nouveau  de  l'emploi,  en  épi- 
graphie,  de  désignations  populaires  des  monnaies,  tirées  de  leurs  types). 

Patara  (Bent  et  Ilicks,  JHS,  X,  76  s.).  —  Honneurs  à  Polyperchon  (sic), 
grand-prêtre  à  vie  de  Gcrmanicus  et  Drusus,  etc.  ;  dédicaces  à  Hadrien, 
Sabine  Néa  Héra,  Marc-Aurèle,  Faustinc,  Vérus,  etc.,  ex-voto  (n"  34)  ÔeoO 
awxf.poi;  'ESpaîou  (nouveau)  'AffçaXoûî  xal  IloaetSwvoî  'ESpaiou,  etc.  Funéraire 
avec  clause  pénale  (n^  35)  :  la  tombe  est  appelée  ysXwvrj,  tortue,  désignation 
expressive  de  la  tombe  lycienne,  avec  son  toit  ogival. 

Phasélis.  —  Statues  érigées  à  Q.  Voconius  Saxa  Fidus,  légat  propréteur  de 
Lycie  et  Pamphylie  (vers  150);  cursus  honorum  de  ce  personnage.  (BCH, 
XIV,  643). 

Telmessos.  —  Plusieurs  décrets  de  la  ville  et  du  xoivôv;  le  plus  important 
est  le  "n»  1,  en  l'honneur  du  gouverneur  Ptolémée,  fils  de  Lysimaque,  daté 
du  2  Dystros  de  la  septième  année  de  Ptolémée  Évergète  (241/0  av.  J.-C), 
i<fi'  îspéw;  (d'Alexandre  et  des  Ptolémées?j  eeo66Tou  xoO  'Hpan>k5iôou.  On  remer- 
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cie  le  gouverneur  d'avoir  diminué  les  impôts  directs  :  droits  sur  les  fruits 
des  arbres,  droits  de  pâture,  dîmes  du  blé,  des  légumes  secs,  et  d'en  avoir 
régularisé  la  perception.  La  ville  avait  beaucoup  souffert  pendant  les  guer- 
res de  rÉgypte  contre  Antiochus  II  et  les  Rhodiens. 

Cilicie  trachée.  —  Ilicks  et  Bent,  JHS,  XII,  223,  s.  —  Kanygelleis  et  envi- 
rons (à  3  milles  au-dessus  d'Ayas).  —  *  1-2.  A:l  'OXStw  'Ispeùç  TeGxooî  Tapxui- 
p'.oî.  —  'ExtffTaTéovcoî  Il)kei<TTO(pyou  toû  ïl'ksKsxdipyou  'Ovêéw;.  Vers  200  av.  J.-C. 
Les  plus  anciennes  inscriptions  connues  de  la  Cilicie  trachée.  —  4  s.  Funé- 
raires à  clause  pénale.  —  12.  Règlement  municipal  défendant  sous  peine 
d'amende  (vingt-cinq  deniers),  l'emploi  des  anciennes  mesures  ciliciennes 
(époque  impériale).  —  16.  Décret  d'une  congrégation  de  Sabbatistes  (juifs?). 

Grotte  de  Corycos.  —  Distiques  de  dédicants  à  Pan,  Hermès  et  Zeus  de 
Paphos;  quatrain  byzantin;  ex-voto  au  Zeus  de  Corycos  par  Caracalla  et 
Géta  (le  mot  çiTkaSeXçiaî  a  été  gratté  après  le  meurtre  de  Géta);  liste  de  cent 
soixante-cinq  noms  (souscripteurs?). 

Corasion.  —  Meilleure  leçon  de  l'inscription  C.  I.  G.,  4430;  à  la  ligne  6,  il 
faut  lire  tôv  tô~ov  toû  Kopaatou  Trpôtspov  d(yvootJ[j.£vov. 

Gorges  du  Lamos,  région  d'Olba.  —  N»  145  :  è-zl  ÎÊpswç  Teûxpou  tûO  Tapaudî- 
P'.oî  (cp.  siiprà  n"  1).  —  Deux  distiques  (n"  49).  —  Mention  des  démiurges.  — 
Autour  d'une  apside  d'église  byzantine  :  è'pyov  STsçâvou  Aouxa. 

Cilicie  plane.  —  Ilicks,  JIIS,  XI,  236  s.  —  Flaviopolis  (Kars  Bazar,  sur  le 
Pyramus).  —  Dédicace  chrétienne  de  la  corporation  des  foulons. 
:  Pompeiopolis  ou  Soli.  —  Dédicace  àLucius  César,  prince  de  la  jeunesse. 

=  *  Dédicace  à  Hermès,  Héraclès  et  Antiochus  le  Grand,  par  Ptolémée  Thra- 
séa,  Gioxxxyài;  xai  àpyj.tpsbz  Supia;  KotXai;  xal  t&otvtxa;.  C'est  le  général  de  Pto- 
lémée Philopator  (Polyb.  V,  65),  passé  en  218  au  service  de  la  Syrie.  (Radet 
et  Paris,  BCH,  XIV,  587). 

Anazarba.  — Dédicace  à  Zeus  et  Héra  (an  172  de  la  ville  =  153  ap.  J.-C), 
mentionnant  le  culte  des  &zoi  «ypsT?;  dédicace  à  Hadrien;  funéraire  avec  clause 
pénale;  dédicace  à  Drusus  par  un  affranchi  du  roi  Philopator  (f  en  17  ap.  J.-C). 

Hiéropolis  (Boudroun).  —  Plusieurs  inscriptions  mentionnant  la  0£à<;  Ilspaju 
confirment  lidentiûcation  d'Hiéropolis  avec  Castabala  (Sti'abon,  XII,  p.  537). 
A  noter  :  n"  15,  ETtapyo?  xsyvetxôjv  (praefectus  fabrum);  \\°  16,  le  nouveau  légat 
M.  Domitius  Valerianus;  n»  19,  K'.véTxupo;  (nom  propre  nouveau);  n»  24, 
Onésiclès,  poète  épique  et  auteur  d'iambes  dans  le  style  de  la  comédie  nou- 
velle; *  n°  27,  invocation  en  vers  par  le  médecin  Lucius,  demandant  à  la  déesse 
de  protéger  le  retour  en  Italie  du  légat  Rutilianus  (cf.  Cod.  Jus  t.,  IX,  43,  1); 
il  se  demande  (comme  Plutarquc  à  propos  de  la  déesse  de  Comana)  s'il  doit 
l'appeler  Séléné,  Artémis,  ou  Gê-IIécaté;  n»  28,  dédicace  bilingue  au  légat 
Q.  Pompeius  Falco. 

Chypre.  —  Paphos.  —  Essai  de  restitution  de  la  lettre  d'Antiochus  IX  à 
Ptolémée  Alexandre  et  aux  Séleucicns  publiée  JHS,  IX,  225  (Paton,  Classical 
Review,  IV,  283). 

Polis  tis  Chrisochou.  —  Inscriptions  en  caractères  chypriotes  :  dédicatoires, 
funéraires,  céramiques.  Le  n»  18  est  en  caractères  doriques  du  vio  siècle  et 
nomme  Pliersephassa.  (JHS,  XI,  60  s.  Voir,  p.  81,  une  liste  des  noms  cyprio- 
tes fournies  par  les  inscriptions). 

Salamine.  —  Dédicaces  à  Ptolémée  Philopator,  Lathyre  et  sa  fille,  Livic, 
Néron,  Hadrien;  inscription  en  l'honneur  de  Ptolémée,  fils  du  roi,  stratège, 
navarquc,  grand  prêtre  et  grand  veneur  (n»  52).  Mention  de  l'archevêque 
Arcadius  au  vno  siècle  (n°  7).  —  (JHS,  XII,  170  s,), 
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Commagène.  —  D'importantes  inscriptions  royales,  recueillies  notam- 
ment à  *  Nimroud  Bagh,  Gerger  et  au  monument  d'Isias,  se  trouvent  dans 
le  Vogage  de  Humann  et  Puchstein,  dont  j'ai  rendu  compte  à  nos  lecteurs 
dans  un  précédent  article  {Revue,  III,  362). 

EGYPTE 

Ptolémaïs  (Mcnschieh).  —  On  a  trouvé  dans  cette  ville  une  *  dédicace  de 
temple  k  Esculapc  et  Hygie  par  la  ville  de  Ptolémaïs,  en  l'honneur  de  Trajan, 
sous  le  préfet  Pompeius  Planta  et  l'épistratège  Calpurnius  Sabinus.  Elle  est  sui- 
vie d'un  long  péan  en  vers  libres,  ou  il  y  a  plus  de  généalogie  que  de  poésie,  et 
dont  l'explication  métrique  offre  des  difficultés.  (J.  Baillct,  Reo.  archéol.,  1889, 
I,  70  et  Rev.  de  philol.,  XllI,  81). 

Naucralis.  —  Nous  rappelons  l'article  de  G.  Ilirschfeld  sur  les  inscriptions 
de  Naucratis,et  l'histoire  de  l'alphabet  ionien  [Revue,  III,  221  s.). 

Signalons,  en  terminant  cette  longue  revue,  deux  travaux  épigraphiques  d'un 
caractère  plus  général  : 

Ilussey,  Greek  sculptured  crowns  and  crown  inscriptions  ;  American  journal  of 
archaeology,  VI,  69  suiv. 

Swoboda,  Die  griechischen  Volksbeschlûsse  (Athènes  exceptée),  Teubner,  1890. 
Ce  dernier  ouvrage  rendra  de  grands  services  par  ses  listes  complètes  et  sa 
bonne  disposition . 

Th.  Reinach. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Ronaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  r Association  des  Études  grecques,  iT ,  rue  Ronaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Ribliothèque  de  l'Association  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


8.  PLATON,  Apologie  de  Socrate  avec 
une  introduction  et  des  notes  par 
CH.  CUCUEL;  petit  in-8»,  139  p. 
Paris,. Colin.  (Collection  de  classi- 
ques grecs  publiés  sous  la  direction 
de  M.  Alfred  Croiset.) 

L'annotation,  surtout  grammati- 
cale, est  abondante  et  instructive;  le 
texte  a  été  établi  avec  soin,  d'après 
les  derniers  travaux  de  la  critique; 
enfin  l'introduction  est  un  excellent 
morceau  d'histoire  littéraire  et  philo- 
sophique qui  expose  impartialement 
le  pour  et  le  contre  sur  cette  question 
controversée  depuis  tant  de  siècles  :  la 
légitimité  de  la  condamnation  de 
Socrate.  On  s'étonne  seulement  de  ne 
pas  voir  mentionner,  fût-ce  en  pas- 
sant, VApologie  de  Xénophon,  qui, 
malgré  son  authenticité  douteuse , 
oflre  à  certains  égards  la  contre-partie 


indispensable  du  chef-d'œuvre  de 
Platon.  Remercions  M.  Cucuel  du 
plaisir  qu'il  nous  a.  causé  en  lui  pro- 
posant quelques  corrections  pour  les 
tirages  à  venir.  —  P.  4.  Peut-on  dire 
qu'Archytas  fût  un  disciple  de  Pytha- 
gore?  —  P.  13.  L'expression  «  le 
tribunal  athénien  des  héliastes  »  est- 
elle  correcte?  —  P.  16.  Pindare  et 
Sophocle  sont-ils  vraiment  des  »  pen- 
seurs profonds  »?  —  P.  29.  Est-il 
admissible  que  Platon  ne  se  soit  pas 
rendu  «  un  compte  bien  exact  »  de  la 
transformation  littéraire  qu'il  faisait 
subir  au  plaidoyer  réellement  pro- 
noncé par  son  maître?  En  général, 
M.  C.  paraît  exagérer  une  idée,  juste 
d'ailleurs,  en  insistant  outre  mesure 
sur  la  vérité  documentaire  de  l'Apo- 
logie. —  P.  32.  Je  ne  crois  pas 
qu'Anytos  fût  le  porte-parole  des 
«  artistes  et    des  politiques   ».   Les 


340 


REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 


5T,|xtoupyot  ne  sont  pas  les  artistes, 
mais  les  artisans  (ne  pas  oublier  que 
le  fils  d'Anytos  était  tanneur),  et  à  la 
p.  24  A  (Estienne)  les  mots  xal  twv 
Tro>ktTtxwv  doivent  sans  doute  être 
déplacés  et  transportés  après  pT)TÔpwv 
(la  note  de  M.  G.  sur  ce  passage  est 
incompréhensible).  —  P.  56.  si  [xèv  yàp 
.toOto  Xsyoujiv,  ô[xoXoyotT,v  (2v  è'ywys  ou 
y.axà  TOÛTOuî  elvat  pT^xtop.  Le  sens  me 
paraît  exiger  la  suppression  de  où.  A 
la  même  page,  ç-rwiaii  te  xal  ôvô[ia7tv  ; 
je  croirais  volontiers  que  ce  dernier 
mot  (répété  deux  lignes  plus  loin)  a 
pris  la  place  d'un  terme  plus  expres- 
sif.   —    P.     60.    'It)^>,V     s"    TIÇ     XWflCdStO- 

Tiotôî  etc.  Il  n'est  pas  exact  que 
Socrate  ne  veuille  pas  savoir  «  le  nom 
de  ces  auteurs  comiques  »,  puisque 
lui-même  nomme  Aristophane  plus 
loin.  —  P.  64.  ToÙTwv  ëxasTOî. ..  oïôç 
t'  IttIv  îwv...  TTsiOouai,.  Il  fallait  sup- 
primer avec  Schanz  les  mots  otôç 
t'  èaxlv  qui  proviennent  de  la  ligne 
précédente.  De  même  p.  66  je  sup- 
primerais sans  hésiter  si  ^.\...  oî  ■ko'K- 
îkoi.  —  P.  68.  Tw  'Kkr^^zf.  ne  signifie  pas 
ici  «  le  parti  démocratique  »,  mais 
bien  le  peuple,  qui,  en  404,  avait  émi- 
gré tout  entier  .(sauf  les  Trois  Mille) 
au  Pirée.  Voir  Aristote,  Rép.  ath., 
c.  xxxviii.  —  P.  72.  Il  fallait  conserver 
l'excellente  correction  d'Estienne  :  ïva 
[101  <p.->i>  (pour  xal)  mé'ksyv.xoz  ti 
[xavTsia  yévoiTO.  —  P.  83.  Supprimer 
xal  àiiouaiwv.  —  P.  84.  La  phrase  'Eyà) 
yàp  etc.,  a  été  défigurée,  comme  tant 
d'autres  dans  V Apologie,  par  l'inser- 
tion de  gloses  explicatives.  J'écrirais  : 
syiL  yàp  où  Sûvaixat  [xaôîtv,  TrÔTSpov 
^kéyei;  StSàsicstv  [is  elvai  xtvaç  Beouç,  où 
[lévTOi  oiiaTrep  ys  f;  itrfîvtç,  iXkà  IxÉpouç, 
xat  tout'  eaTiv  8  (lot  syxaXstç,  — ■  t, 
TravTàTtafft  [is  tp->iç  oùte  aÙTÔv  voixt'Çêiv 
Osoùç  Toùî  Ts  àXXouî  Tauxa  SiSâff-zteiv. 
En  général  la  critique  verbale  de 
M.  C.  est  un  peu  timide  et  ses  notes 
expliquent  parfois  l'inexplicable.  — 
P.  85.  La  correction  où  -nàvu  tzoXKoû 
me  paraît  bonne,  mais  elle  ne  suffit 
pas  à  éclaircir  ce  passage  énigma- 


tique.  Il  ne  s'agit  certainement  pas 
des  pièces  d'Euripide.  —  P.  104, 
note  4.  La  réunion  des  prytanes  d'une 
tribu  ne  s'est  jamais  appelée  «  une 
prytanie  ».  —  P.  105,  note  1.  La 
bataille  des  Arginuses  n'est  pas  de 
l'an  407,  mais  405.  —  Dans  une  édition 
classique  il  fallait  expliquer  les  ter- 
mes techniques  evSetxvùvat  et  diTrdtys'.v. 
—  P.  106,  note  1.  Les  Trente  n'étaient 
pas  des  «  archontes  »  {Pisandre^  pour 
Lysandre,  relève  de  la  conchyliolo- 
gie). —  P.  107,  note  8.  La  fin  de  la 
note  (sur  Alcibiade)  devrait  dispa- 
raître; Socrate  a  donné  des  conseils 
à  Alcibiade,  comme  à  Critias,  mais  il 
nie  également  qu'il  ait  été  le  maître 
soit  de  l'un  soit  de  l'autre.  —  P.  110, 
note  6.  «  A  l'origine  il  y  avait  dix 
dèmes  par  tribu  »,  etc.  Vieille  erreur, 
vingt  fois  réfutée.  —  P.  113,  note  4.. 
«  Au  temps  d'Aristophane,  les  juges 
employaient  des  coquilles  (?).  »  —  P. 
122,  note  9.  L'explication  du  nom  des 
Onze,  quoique  empruntée  à  Pollux, 
est  certainement  erronée.  —  P.  125, 
note  5.  La  mine  d'or,  au  temps  de 
Socrate,  ne  valait  pas  dix  fois,  mais 
treize  fois,  celle  d'argent.  —  P.  129, 
1.  3  du  bas.  àitsxTÔvaxô  me  paraît 
suspect.  —  Notons  enfin,  pour  la 
rareté  du  fait,  quelques  fautes  d'im- 
pression. —  P.  63  5ta)*£[j,svou.  —  P.  79, 
l.  1  5(api£vxlÇsxa'..  —  P.  80,  av.  dcrn. 
ligne,  y.aî.  —  P.  84  oux3.  —  P.  120 
Tipuxaxetw.  —  P.  136,  n.  4,  Agamennon. 
T.  R. 


9.  CHARLES  BARON.  Le  pronom  re- 
latif et  la  conjonction  en  grec  et 
principalement  dans  la  langue  ho- 
mérique. Thèse  de  doctorat.  Paris, 
Picard,  1891.  In-8°,  188  p. 

On  sait  que  la  langue  indo-euro- 
péenne primitive  ne  possédait  ni  pro- 
nom relatif,  ni  probablement  de  con- 
jonction; les  différentes  langues  issues 
de  la  souche  commune  ont  dû,  cha- 
cune pour  son  compte,  se  créer  ces 
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«  articulations  »  du  discours,  en  uti- 
lisant des  matériaux  préexistants,  dé- 
tournés peu  à  peu  de  leur  significa- 
tion originelle.  C'est  ainsi  qu'en  latin, 
pronom  relatif  et  conjonctions  {qiiod, 
qiiam)  dérivent  des  pronoms  inter- 
rogatifs  quis,  qui.  Le  grec  a  eu  re- 
cours à  une  formation  d'un  autre 
genre  :  ce  sont  les  pronoms  démons- 
tratifs anaphoriques  (c'est-à-dire  rap- 
pelant un  nom  exprimé  dans  le  mem- 
bre de  phrase  précédent),  ô  et  oî,  qui 
se  sont  transformés  graduellement  en 
pronoms  relatifs,  et  les  conjonctions 
les  plus  usuelles  8,  oti,  ote  (i)  ne 
sont  elles-mêmes  que  les  accusatifs 
neutres  cristallisés  du  pronom  rela- 
tif o; .  et  de  ses  dérivés.  M.  Baron 
poursuit  l'histoire  de  cette  évolution 
dans  la  langue  d'Homère  et  dans  celle 
d'Hérodote;  il  montre  comment  elle 
a  été  favorisée  par  la  place  que  les 
pronoms  anaphoriques  occupaient 
d'ordinaire  dans  la  phrase,  comment 
la  notion  de  dépendance  et  de  corré- 
lation, exprimée  d'abord  par  l'ordre 
des  propositions  et  les  modalités  du 
verbe,  a  fini  par  s'incarner  dans  la 
particule  qui  servait  de  lien  aux  deux 
membres,  au  point  qu'on  a  pu,  sans 
nuire  à  la  clarté,  énoncer  le  consé- 
quent avant  l'antécédent.  Dans  cette 
démonstration,  comme  dans  la  dis- 
tinction des  nuances  de  signification 
et  d'emploi  entre  o;  et  ô,  M.  B.  a  fait 
preuve  d'une  connaissance  approfon- 
die de  la  phraséologie  homérique, 
d'une  rare  finesse  d'analyse,  bref, 
d'un  vrai  talent  de  grammairien  psy- 
chologue. Son  travail,  plus  original 
par  la  méthode  et  les  détails  que  par 


(i)  M.  B.  s'occuppe  aussi  d'autres  conjonc- 
tions ou  particules,  entre  autres  xÉv  et  (ïv. 
Il  remarque  à  ce  sujet  (p.  76),  aprôs  Delbriick, 
qu'on  trouve  presque  toujours  o'jSî  ll£  et  oùx 
àv  (presque  jamais  ou  xsv).  N'aurail-on  pas 
ici  la  clef  de  lYtymologie  toujours  inconnue 
de  âv?  La  particule  primitive  serait  xàv  et 
l'on  aurait  du  groupe  oiJX.àv  tiré  av,  comme 
Ssi;  de  oOSstç. 


les  résultats,  est  très  propre  à  récon- 
cilier avec  les  études  grammaticales 
les  historiens  et  les  philosophes  qui 
s'obstineraient  à  faire  peser  sur  elles 
un  dédain,  généralement  fait  d'igno- 
rance. 

T.  R. 


10.  CAROLUS  BARON.  De  Platonis 
dicendi  génère.  Thèse  de  doctorat. 
Paris,  Picard,  1891,  in-S»,  76  p. 

Cette  thèse  tient  à  la  fois  plus  et 
moins  que  ne  promet  le  titre.  L'au- 
teur n'a  pas  borné  son  investigation 
au  style  proprement  dit  de  Platon  ; 
il  s'est  occupé  de  ses  motifs  littérai- 
res, de  son  art  dramatique,  de  la 
composition  de  ses  dialogues,  etc.  ; 
sur  tous  ces  points,  M.  B.  est  agréa- 
ble, judicieux,  souvent  instructif.  En 
revanche,  quand  il  arrive  à  la  diction 
même  du  philosophe  (qui  paraît  avoir 
été  son  objet  principal),  il  est  permis 
de  le  trouver  un  peu  court.  Ce  qu'il 
dit  du  choix  et  de  l'arrangement  des 
mots,  de  la  structure  des  périodes, 
est  exact  mais  insuffisant.  On  vou- 
drait qu'il  eût  signalé  en  quoi  le  vo- 
cabulaire et  la  syntaxe  de  Platon  dif- 
fèrent du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe 
des  écrivains  attiques  contemporains, 
orateurs ,  historiens  ou  rédacteurs 
d'inscriptions;  l'influence  des  poètes 
(notamment  Aristophane)  sur  le  style 
de  Platon  est  à  peine  esquissée,  celle 
d'Isocrate  est  entièrement  passée  sous 
silence.  Peut-être  M.  B.  pense-t-il 
qu'Isocrate  n'a  exercé  aucune  in- 
fluence sur  Platon  ;  au  moins  fallait- 
il  le  démontrer;  M.  B.  ne  prononce 
même  pas  le  nom  de  la  loi  de  l'hiatus  ! 
Disons  en  terminant  que  cette  thèse 
est  écrite  dans  un  latin  fort  élégant, 
et  qu'il  n'est  pas  facile  d'exposer  élé- 
gamment en  latin  de  minutieuses  dis- 
cussions philologiques.  Experto  crede. 

ROBERTO. 
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11.  iî,  AUDOV IN.  Dialectes  grecs  litté- 
raires, Paris,  Klincksiecki  1891, 
in-12! 

La  «  Nouvelle  collection  à  l'usage  des 
classes  »,  entreprise  par  M.  Klinck- 
sieck,  vient  de  s'accroître  d'un  ving- 
tième volume.  Il  y  a  quelque  courage 
à  publier  un  livre  sur  les  dialectes 
de  la  langue  grecque  en  un  moment 
oil  l'étude  même  de  la  xotvfi  se  sent 
menacée  de  toutes  parts.  Aussi  la 
Revue  ne  peut-elle  rester  indifférente 
devant  les  travaux  destinés  à  réagir 
contre  le  courant  actuel  par  des  résu- 
més substantiels  qui  aplanissent  les 
aspérités  de  la  grammaire  et  qui  font 
pénétrer  les  derniers  résultats  de  la 
philologie  dans  le  monde  scolaire. 
M .  Audouin  distingue  les  dialectes  po- 
pulaires tels  que  l'arcadien,  le  chy- 
priote, l'éléen,  ceux  de  Phocide,  de 
Locride  ,  d'Étolie  ,  d'Acarnanie ,  de 
Thessalie,  les  dialectes  parlés  chez  les 
Ioniens,  les  Doriens,  les  Éoliens,  les 
Attiques, — et  les  dialectes  qu'il  appelle 
littéraires,  employés  par  les  écrivains. 
La  première  partie,  consacrée  à  la 
phonétique,  passe  en  revue  les  chan- 
gements de  voyelles  et  de  consonnes. 
La  seconde  traite  de  la  déclinaison, 
la  troisième  de  la  conjugaison,  la 
quatrième  des  mots  invariables,  la 
cinquième  et  dernière  de  l'accentua- 
tion. Un  appendice  de  neuf  pages 
contient  un  spécimen  d'inscriptions 
ioniennes,  doriennes,  éoliennes,  sa- 
voir :  l'inscription  d'Halicarnasse  d'a- 
près la  restitution  de  M.  Th.  Reinach, 
un  fragment  de  l'inscription  dorienne 
de  Gortyne  avec  traduction  de  M.  Da- 
reste,  et  l'inscription  éolienne  de  Mi- 
tylène,  contenant  un  traité  monétaire 
conclu  au  commencement  du  ivo  siè- 
cle entre  les  Mityléniens  et  les  Pho- 
céens. 

C.  E.  R. 


10.  GUIDES  JOANNE.  Grèce.  S"  par- 
tie. Grèce  continentale  et  îles,  Paris, 


Hachette,   1891,    in-18,   XL-3I0   p. 
avec  17  cartes  et  22  plans. 

Ce  volume,  dû  comme  celui  (VAthè- 
nes  à  M.  Haussoullicr,  mais  cette  fois 
aidé  de  la  collaboration  de  MM.  Fou- 
gères, Monceaux  et  Lcchat,  anciens 
membres  de  l'école  d'Athènes,  com- 
plète brillamment  le  nouveau  Joanne 
de  la  Grèce.  «  Il  a  coûté  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  »,  nous  dit  la  pré- 
face, et  nous  le  croyons  volontiers; 
mais  le  résultat  est  en  proportion  de 
l'effort.  Le  voyageur  en  Grèce,  archéo- 
logue ou  simple  touriste,  a  désormais 
entre  les  mains  un  guide  excellent,  à 
la  fois  très  exact,  très  complet  et  très 
condensé,  où  tout  a  été  rédigé  de 
première  main  par  des  explorateurs 
infatigables,  dont  chacun  était  dou- 
blé d'un  savant  compétent  et  d'un 
élégant  écrivain.  On  regrette  presque 

'  d'avoir  visité  Mycènes,  Olympie, 
Delphes,  Délos  sans  le  secours  de  ce 
compagnon  de  route,  et  l'on  a  envie 
de  recommencer  le  voyage  rien  que 
pour  le  plaisir  de  le  consulter  «ur 
les  lieux.  Ajoutons  que  des  plans 
nombreux  et  bien  gravés  ajoutent  à 
l'utilité  pratique  du  livre,  et  que  les 
auteurs,  par  une  extension  bien  jus- 
tifiée de  la  notion  géographique  Grèce, 
ont  cru  devoir  comprendre  dans  leur 
itinéraire  deux  pays  turcs,  l'Épire  et 
l'île  de  Crète,  d'un  intérêt  si  actuel  et 
si  singulier.  Nous  signalerons  en  par- 
ticulier aux  amateurs  de  la  belle  na- 
ture, pittoresque  et  sauvage,  la  route 
inédite  27  d'Arta  à  Triccala  par  la 
chaîne  du  Pinde. 

Notons,  en  passant,  deux  lapsus  fa- 
ciles à  faire  disparaître  des  prochains 
tirages  :  la  bataille  d'Orchoraène 
(p.  23)  n'a  pas  été  livrée  en  87  mais 

'  en  86  av.  J.-C,  et  l'Hermès  de  Praxi- 
tèle (p.  361)  n'est  pas  des  «  dernières 
années  »  du  iv^  siècle. 

T.  R. 
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C'est  Polybe  qui  a  fait  subir  à  la  géographie  grecque  révolution 
qui  l'a  rendue  capable  de  survivre,  sous  une  forme  nouvelle,  dans 
la  société  gréco-romaine,  de  s'imposer  à  l'attention  des  vainqueurs 
du  monde  dont  le  goût,  hier  encore  si  grossier,  s'afiinait  graduel- 
lement. Il  est  le  fondateur  d'un  genre  historique  fort  voisin  de  la 
géographie;  et  Strabon,  que  ces  considérations  de  doctrine  tou- 
chent beaucoup,  le  considère  comme  le  modèle  le  plus  digne  d'être 
suivi.  On  ne  trouve  pas,  dans  toute  l'étendue  des  rewYpacptxà,  un 
seul  reproche  de  nature  dogmatique  à  l'adresse  de  l'historien  de 
Mégalopolis.  Certains  détails  de  ses  œuvres  sont  signalés  comme 
fautifs,  et  corrigés;  mais  il  est  facile  de  juger,  au  ton  même  de 
ces  critiques  partielles,  combien  Strabon  est  d'accord  avec  Polybe, 
en  principe,  sur  la  manière  de  comprendre  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, d'opérer  la  synthèse  des  divers  éléments  qu'il  appartient  au 
géographe  de  rapprocher.  Nous  avons  essayé  de  montrer  ailleurs 
que  le  grand  nombre  des  emprunts  faits  à  Ératosthène  par  Stra- 
bon n'implique  ni  plagiat,  ni  même  conformité  d'inspiration,  ni 
surtout  influence  perpétuelle  et  profonde.  Une  considération  ana- 
logue doit  nous  guider  dans  la  recherche  de  ce  que  notre  géographe 
a  pris  à  Polybe,  dans  l'examen  du  caractère  même  de  sa  consul- 
tation. Là  non  plus,  le  nombre  des  mentions  nominales  n'est  un 
indice  suffisant.  Strabon  a  demandé  à  Polybe  plus  que  ses  maté- 
riaux, éléments  dont  nous  tenons  souvent  aujourd'hui  un  compte 

(l)  Ce  chapitre  est  extrait  d'un  livre  intitulé  Examen  de  la  géographie  de 
Strabon,  couronné  en  manuscrit  par  rAcadémie  des  Inscriptions,  et  qui  doit 
paraître  prochainement  à  l'Imprimerie  Nationale. 
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exagéré,  comme  si  les  ressemblances  et  les  mérites  se  mesuraient 
seulement  à  la  nature  et  à  la  quantité  du  contenu.  Il  lui  a  demandé 
son  souffle  généralisateur  ;  et,  par  la  méthode  que  son  prédéces- 
seur avait  appliquée  à  l'histoire,  il  a  transformé  la  géographie  en 
un  genre  original  qui  est  son  bien  propre,  qui  ne  ressemble  plus 
complètement  aux  œuvres  d'Ératosthène,  d'Artémidore,  de  Posi- 
donius,  ni  même  à  celle  de  Polybe,  qui  est  une  expression  vraie 
et  sincère  de  la  civilisation  gréco-romaine,  et  la  plus  complète  de 
toutes. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  témoignages  formels  de  Testime 
et  de  l'admiration  de  Strabon  pour  Polybe?  Il  lui  donne  ce  double 
titre  de  philosophe  et  de  géographe,  dont  il  n'est  pas  prodigue  à 
l'égard  des  historiens  (1).  Il  déclare  qu'il  est  glorieux  de  pouvoir 
engager  une  controverse  avec  des  «  hommes  tels  que  Polybe,  Éra- 
tosthène  et  Hipparque  »  (2).  Enfin,  nous  savons,  ce  qui  est  le  plus 
éclatant  de  tous  les  témoignages,  que  Strabon  avait  continué 
l'histoire  de  Polybe;  il  prend  soin  de  nous  le  rappeler  (3).  Le  seul 
reproche  que  notre  géographe  adresse  à  son  devancier  préféré, 
c'est  d'avoir  quelquefois  reproduit  des  évaluations  de  distances 
qui  avaient  cours  parmi  le  peuple.  Encore  le  lui  adresse-t-il  avec 
toutes  sortes  de  ménagements,  avec  un  rafTinement  de  précautions 
oratoires,  dont  les  exemples  sont  assez  rares  dans  son  livre  (4). 

Comparons  maintenant  les  desseins  des  deux  auteurs;  cette 
comparaison  nous  amène  à  constater  un  parallélisme  frappant 
d'idées  et  souvent  une  parfaite  ressemblance  de  termes.  C'est  le 
développement  de  l'empire  romain  qui  inspire  à  Polybe  son  pro- 
jet d'histoire  universelle,  :  «  Tel  est  le  caractère  propre  et  mer- 
veilleux des  temps  où  nous  vivons,  que,  la  fortune  ayant  incliné 
.pour  ainsi  dire  du  même  côté  tous  les  événements  de  la  politique 
et  les  ayant  tous  fait  converger  vers  le  même  but,  l'historien  doit 
aussi  présenter  au  lecteur,  comme  d'une  seule  vue,  tout  l'ensem- 
ble dés  moyens  par  lesquels  la  fortune  a  dirigé  la  marche  géné- 
rale des  choses  vers  cette  fin.  Dans  le  projet  que  j'ai  formé  d'écrire 

(1)  Strabon,  I,  i,  1  :  'Epa-coffÔ^vfiî  ts  xal  Uolûêloi  xal  IIojîiSwvioî,  à'vSps?  (ptVJ- 
ffocpoi.  .  , 

(2)  strabon,  I,  ii,  i. 

'  (3)  Strabon,  XI,  ix,  3. 
(4)  Strabon,  X,  m,  5. 
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cette  histoire,  j'ai  d'abord  été  poussé  par  ces  considérations  (1).  » 
Strabon  désigne  non  seulement  les  Romains,  mais  aussi  les  Par- 
thes,  comme  les  conquérants  qui  ont  le  plus  contribué  à  dévelop- 
per les  connaissances  géographiques  ;  toutefois  ce  sont  unique- 
ment les  conquêtes  du  peuple  romain  qu'il  oppose  à  celles 
d'Alexandre.  «  La  génération  présente  a  vu  ses  connaissances 
géographiques  s'étendre  sensiblement  avec  les  progrès  de  la 
domination  des  Romains  et  des  Parthes,  comme  déjà,  au  dire 
d'Ératosthène,  les  générations  postérieures  à  Alexandre  avaient 

vu  les  leurs  s'accroître  beaucoup  par  le  fait  de  ses  conquêtes 

Les  Romains  nous  ont  révélé  tout  l'occident  de  l'Europe  jusqu'à 
l'Albis,  fleuve  qui  divise  en  deux  parties  la  Germanie,  sans  comp- 
ter la  région  qui  s'étend  au-delà  de  l'Ister  jusqu'au  fleuve  Ty- 
ras  (2).  »  Nous  avons  déjà  constaté  que  Strabon  déclare  peu  inté- 
ressants pour  le  géographe  les  peuples  sauvages;  or,  ce  sont 
précisément  des  peuples  encore  peu  civilisés  que  les  conquêtes 
de  Mithridate  Eupator  et  celles  des  Parthes  ont  révélés  au  monde 
gréco-romain.  Donc  le  véritable  progrès,  depuis  le  temps  d'Éra- 
tosthène, réside  dans  l'addition  au  monde  civilisé,  à  celui  dont 
l'étude  formera  les  hommes  politiques,  des  peuples  de  l'Ibérie  et 
de  la  Gaule,  subjugués  et  instruits  par  le  peuple  romain  en  si  peu 
d'années  (3). 

La  même  cause  a  permis  aux  deux  écrivains  de  peindre  un 
tableau  d'ensemble,  l'un  historique,  l'autre  géographique.  Polybe 
et  Strabon  déclarent  tous  deux  qu'ils  se  distinguent  par  là  de 
leurs  prédécesseurs.  Polybe  s'exprime  aussi  nettement  que  possi- 
ble à  cet  égard  :  «  J'ai  été  aussi  poussé,  dit-il,  par  la  pensée 
qu'aucun  de  mes  contemporains  n'avait  entrepris  d'écrire  une 
histoire  générale  ;  car  si  quelque  autre  l'avait  fait,  j'aurais  été 
beaucoup  moins  tenté  par  cette  tâche.  Mais  je  me  suis  aperçu,  au 

(1)  Polybe,  I,  4  :  traduction  donnée  par  Alf.  Croiset  dans  ses  Leçons  de  litlé- 
l'atwe  grecque. 

(2)  Strabon,  I,  ii,  1  :  traduction  Tardieu.  Polybe  s'exprime  exactement  de 
même  au  chapi  lix  du  livré  III. 

(3)  Strabon,  III,  m,  8  :  les  Romains  ont  civilisé  l'Ibérie;  III,  n,  15  :  même; 
sujet;  III,  IV,  20  :  même  sujet;  IV,  iv,  2  :  les  Gaulois  ont  adopté  la  civilisation 
romaine;  IV,  iv,  5  :  même  sujet;  IV,  i,  5  :  influence  de  Marseille  sur  la  civi- 
lisation de  la  Gaule. 
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contraire,  que,  tandis  qu'une  foule  d'historiens  avaient  raconté 
les  guerres  particulières  et  quelques-uns  des  événements  qui  s'y 
rattachent,  aucun,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'avait  essayé 
d'étudier  en  général  et  de  haut  l'ensemble  des  événements  envi- 
sagés dans  leur  point  de  départ  précis  et  dans  leur  conclusion 

C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  bien  voir  dans  les  histoires  parti- 
culières ;  car  personne  assurément  ne  s'imagine  qu'il  suffise  de 
parcourir  successivement  chacune  des  cités  les  plus  illustres  ou 
d'en  considérer  les  représentations  isolées,  pour  concevoir  la 
figure  générale  de  la  terre  entière  dans  ses  proportions  justes  et 
dans  ses  vrais  rapports  :  rien  ne  serait  moins  exact.  Croire  qu'en 
lisant  des  histoires  particulières  on  prendra  l'idée  du  tout,  c'est 
tomber  dans  la  même  erreur  que  si,  après  avoir  étudié  l'un  après 
l'autre  les  membres  détachés  et  mis  en  pièces  d'un  corps  jadis 
harmonieux  et  vivant,  on  se  figurait  avoir  vu  ce  corps  dans  l'ac- 
tivité de  sa  vie  et  de  sa  beauté  (1).  »  On  observera  d'abord  que, 
dans  ces  réflexions  consacrées  à  définir  la  méthode  de  l'histoire 
universelle,  l'une  des  comparaisons  les  plus  saisissantes  est  juste- 
ment empruntée  à  la  géographie  ;  Polybe  proclame  qu'au-dessus 
des  chorographies  détaillées,  des  descriptions  locales,  il  doit  y 
avoir  une  étude  d'ensemble  de  l'Univers,  une  science  générale  de 
la  géographie.  De  plus,  on  voudra  bien  remarquer  avec  quelle 
fidélité  Strabon  avait  accueilli  la  doctrine  de  Polybe  sur  la  néces- 
sité de  l'histoire  générale,  ce  qui  est  une  présomption  de  l'analo- 
gie de  ses  idées  en  matière  de  géographie.  Nous  en  avons  une 
double  preuve.  D'une  part,  notre  géographe  avait  continué  l'œu- 
vre de  Polybe.  D'autre  part,  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  occa- 
sions de  constater  que  Strabon,  comme  son  devancier,  ne  con- 
sulte guère  d'une  manière  suivie,  parmi  les  anciens  historiens, 
qu'Éphore;  les  jugements  des  deux  écrivains  sont  identiques  sur 
le  compte  de  tous  les  autres  représentants  du  genre  historique, 
ce  qui  ne  saurait  être  une  pure  coïncidence,  mais  bien  un  signe 
de  l'attachement  dogmatique  à  une  tradition  acceptée  pour  les 
mêmes  motifs. 

Cette  analogie  des  idées  ne  se  borne  pas  à  l'histoire,  et  Strabon 
a  bien  manifesté  le  dessein  d'appliquer  à  la  géographie  la  réforme 

(1)  Polybe,  III,  Lix. 
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dont  Polybe  est  l'auteur.  Pour  mieux  dire,  cette  réforme  n'était 
pas  une  révolution  :  déjà  entre  les  mains  d'Ératosthène  la  géogra- 
phie était  devenue  quelque  chose  de  cohérent.  D'ailleurs  Polybe 
lui-même  n'était  pas  tant  novateur  par  l'originalité  de  son  des- 
sein que  par  l'application  d'idées,  chères  déjà  à  Éphore,  à  des  évé- 
nements survenus  sur  un  plus  vaste  théâtre  et  dominés  de  plus 
haut  par  le  progrès  de  la  grandeur  romaine.  Strabon  est  aussi 
inspiré  par  la  contemplation  d'un  ensemble,  d'une  unité  majes- 
tueuse, tandis  qu'Ératosthène  avait  groupé  en  son  tableau  les 
parties  incohérentes  d'un  monde  fort  divisé.  Toutefois  il  n'a  pas 
seulement  l'ambition  de  donner  à  ses  lecteurs  une  description 
plus  étendue;  son  dessein  de  s'appliquer  à  mettre  en  relief  les 
traits  généraux,  d'accentuer  en  son  œuvre  le  caractère  de  géogra- 
phie universelle  n'est  pas  moins  manifeste.  Qu'on  rapproche  de 
la  déclaration  de  Polybe,  que  nous  venons  de  citer,  ce  passage  des 
Prolégomènes  de  Strabon  dont  les  idées  sont  absolument  identi- 
ques :  «  Aussi,  ayant  déjà  publié  des  Mémoires  historiques  que 
nous  croyons  devoir  contribuer  aux  progrès  de  la  philosophie 
morale  et  politique,  nous  avons  voulu  composer  en  outre  le  pré- 
sent ouvrage  ;  il  servira  les  mêmes  intérêts;  nous  l'adressons  aux 
mêmes  lecteurs,  à  ceux  qui  exercent  de  hautes  fonctions.  De  même 
que,  dans  notre  premier  ouvrage,  nous  n'avons  mentionné  que  les 
faits  relatifs  aux  hommes  et  aux  vies  illustres,  omettant  à  dessein 
tout  ce  qui  pouvait  paraître  petit  et  obscur,  ainsi  là  encore  nous 
avons  dû  négliger  les  petits  faits,  les  événements  trop  peu  consi- 
dérables, pour  insister  davantage  sur  les  belles  et  grandes  choses, 
qui  réunissent  à  la  fois  l'utile,  l'intéressant  et  l'agréable.  Dans  les 
statues  colossales,  on  ne  recherche  pas  l'exactitude  minutieuse 
des  détails;  on  accorde  plutôt  son  attention  à  l'ensemble,  au  bon 
effet  de  cet  ensemble  ;  il  faut  appliquer  ici  le  même  jugement.  Car 
notre  ouvrage  est  aussi,  peut-on  dire,  un  monument  colossal  qui 
reproduit  uniquement  les  grands  traits  et  les  effets  d'ensemble, 
sauf  le  cas  où  tel  petit  détail  nous  aura  paru  de  nature  à  intéres- 
ser à  la  fois  l'érudit  et  l'homme  pratique  (1).  »  On  pourrait  citer 
dans  les  Prolégomènes  nombre  de  remarques  empreintes  du  même 
esprit  général isateur. 

(1)  Strabon,  I,  i,  23  :  traduction  Tardieu  retouchée. 
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Si  le  spectacle  grandiose  des  progrès  de  la  conquête  romaine 
frappait  l'esprit  de  Polybe,  Strabon  avait  devant  les  yeux  une 
unité  plus  majestueuse  encore  des  pays  riverains  de  la  Méditer- 
ranée. En  supposant  que  l'historien  de  Mégalopolis  ait  le  mérite 
du  dessein  que  nous  retrouvons  exprimé  dans  les  œuvres  de  son 
continuateur,  la  condition  de  l'empire  romain,  à  peine  ébauché 
au  milieu  du  second  siècle,  s'était  assez  largement  modifiée  pour 
permettre  de  reprendre  la  même  tentative  au  siècle  d'Auguste, 
avec  quelque  chance  d'y  gagner  de  la  gloire.  Mais  fort  heureuse- 
ment pour  Strabon,  son  mérite  d'originalité  n'est  pas  borné  à  une 
application  plus  étendue  d'une  méthode  déjà  découverte;  car 
Polybe  n'entendit  pas  la  géographie  dans  le  même  sens,  si  noble 
et  si  élevé  que  lui  prête  Strabon  ;  et,  s'il  fut  profondément  nova- 
teur en  histoire,  abstraction  faite  du  mérite  d'Éphore,  il  semble, 
en  géographie,  n'avoir  joué  que  le  rôle  de  préparateur  :  ce  fut 
Strabon  qui  accomplit  définitivement  la  transformation  en  don- 
nant le  modèle  d'un  genre  qu'il  créa. 

Il  faut  avouer  que  la  comparaison  des  méthodes  géographiques 
employées  par  les  deux  écrivains  ne  peut  pas  être  menée  aussi 
loin  qu'il  serait  désirable  ;  nous  en  sommes  réduits  à  une  opposi- 
tion très  imparfaite  et  dont  l'expression  doit  être  accompagnée 
de  toutes  sortes  de  réserves.  Non  seulement  nous  avons  perdu  le 
trente-quatrième  livre  des  histoires  de  Polybe  qui  contenait  un 
exposé  systématique  de  sa  géographie  et  dont  les  citations  de 
Pline,  pur  nomenclateur,  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée; 
mais  le  temps  nous  a  ravi  aussi  un  ouvrage  de  géographie  pro- 
prement dite,  un  Ilepi  t^ç  Tzzpl  tov  lCTY)[j(.£ptvov  olxr^asox;,  cité  par 
Géminus,  dont  le  titre  nous  prouve  que  Polybe  ne  reculait  pas 
devant  les  discussions  les  plus  ardues  de  physique  générale.  Qui 
sait  s'il  n'en  avait  pas  composé  d'autres?  Toutefois  Strabon  nous 
dit  formellement,  et  son  témoignage  n'est  pas  sujet  à  caution, 
surtout  appliqué  à  l'historien  dont  il  fait  le  plus  grand  cas,  que 
Polybe  considéra  la  géographie  comme  une  sorte  d'auxiliaire  de 
l'histoire.  «  Les  uns  ont  composé,  sous  les  noms  de  portulans,  de 
périples,  d'itinéraires,  et  autres  semblables,  des  descriptions  par- 
ticulières dans  lesquelles  la  Grèce  se  trouvait  comprise;  les  autres 
ont,  en  exposant  l'histoire  générale,  consacré  quelques  chapitres 
à  la  topographie  des  continents  ;  c'est  ce  qu'ont  fait,  par  exemple, 
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Êphore  et  Polybe  ;  d'autres  enfin,  comme  Posidonius  et  Hippar- 
que,  ont  trouvé  le  moyen,  dans  des  traités  de  physique  et  de 
mathématique,  de  dire  aussi  quelque  chose  de  la  géographie  de 
cette  contrée  (1).  »  Voilà  une  classification  bien  nette  qui  met 
Polybe  à  sa  place  exacte  parmi  les  géographes  de  l'antiquité  et 
nous  prouve  qu'il  restait  encore  beaucoup  à  faire  après  lui  pour 
constituer  ungem^e  géographique.  N'oublions  pas  d'autre  part  que 
Strabon,  en  un  passage  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
commenter,  donne  encore  à  la  géographie  le  nom  d'ioropîa  ye^Ypa- 
tpixr^.  Il  avait  été  historien  à  l'imitation  et  dans  le  goût  de  Polybe; 
les  anciens  ne  l'ont  pas  désigné  à  l'unanimité  sous  le  nom  de  géo- 
graphe ;  et,  à  tout  prendre,  c'est  autant  à  la  perte  de  ses  laxoptxà 
6Tro(jLvï^[jiaTa  qu'aux  qualités  de  son  livre  proprement  géographi- 
que, qu'il  doit  le  rang  éminent  que  nous  lui  assignons  parmi  les 
géographes  grecs.  Le  procédé  est  légitime,  et  nous  l'appliquons 
sans  cesse;  mais  nous  croyons  qu'en  bonne  conscience,  il  y  a  là 
une  précaution  qu'on  ne  saurait  négliger,  sous  peine  de  faire,  à 
l'aide  d'un  constrastedontlavivacité  provient  surtoutd'unelacune, 
Strabon  moins  historien  et  plus  géographe  qu'il  ne  fut  en  réalité. 
Cette  réserve  faite,  essayons  de  déterminer  le  rôle  que  Polybe 
attribuait  à  la  géographie.  Tout  d'abord  il  la  considère  comme 
une  connaissance  dont  l'intervention  doit  être  perpétuelle  dans 
les  ouvrages  des  historiens.  Il  ne  suffit  pas,  à  son  avis,  de  com- 
prendre et  de  savoir  les  faits  dans  leur  ordre  chronologique  et 
dans  leur  enchaînement  moral.  «  Mais,  afin  d'éviter  dans  nos 
récits  la  confusion  et  l'obscurité,  où  nous  entraînerait  l'ignorance 
des  lieux  que  nous  devons  citer,  afin  d'échapper  à  cette  surdité 
de  la  narration,  si  l'on  peut  dire,  nous  ferons  en  sorte  d'expliquer 
toujours  la  nature  et  la  situation  des  pays.  Partout  nous  nous 
efforçons  de  joindre  par  un  lien  approprié  la  nomenclature  des 
lieux  inconnus  à  celle  des  lieux  déjà  cités  antérieurement.  En 
effet,  sur  terre  et  sur  mer,  c'est  faute  de  savoir  les  différences  des 
pays  et  les  propriétés  spéciales  de  chaque  région  qu'on  s'expose 
à  des  malheurs  ;  notre  souhait  le  plus  vif  est  que  nos  lecteurs  ne 


(1)  Strabon,  VIII,  i,  l  :  traduction  Tardieu  :  ol  5'sv  t^T^  xotvfi  vr^i;  taTopta;  ypaçTi 

j^wplç  iTEOOstçavTSî  x-r,v  twv  r,ir£ipwv  xoTroypatptav,  xaSd-ïtEp  "Etpopôç  xs  i'Koir\<js  xal 
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sachent  pas  tant  les  faits  eux-mêmes,  que  la  manière  dont  ils  se 
sont  passés.  En  aucun  endroit  de  notre  livre,  nous  n'omettrons  la 
description  des  lieux;  nous  y  insisterons  d'autant  plus  pour  le 
récit  des  événements  militaires  ;  nous  n'hésiterons  pas  à  prendre 
pour  points  de  repère  un  port,  une  mer,  une  île,  un  temple,  une 
montagne,  un  champ,  un  lieu-dit;  enfin  nous  aurons  recours  aux 
indications  tirées  de  l'astronomie,  puisque  c'est  le  mode  de  loca- 
lisation le  plus  généralement  employé  chez  les  hommes.  C'est 
seulement  par  cette  méthode,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
le  lecteur  peut  être  amené  à  la  connaissance  des  lieux  qu'il 
ignore  (1).  »  On  constatera  dans  ce  passage  le  développement 
d'une  idée  que  Strabon  reproduira  bien  des  fois  pour  montrer 
l'utilité  des  études  géographiques  :  c'est  l'exposé  des  dangers  qui 
menacent  les  généraux  d'armée  s'ils  ne  prennent  soin  de  se  livrer 
à  des  études  de  ce  genre.  Voilà  de  plus  la  géographie  indiquée 
comme  le  guide  indispensable  et  inséparable  des  récits  histori- 
ques. Mais  il  faut  remarquer  que  cette  géographie  ne  joue  là  que 
le  rôle  de  cadre,  qu'elle  est  réduite  à  une  nomenclature  explica- 
tive, à  une  localisation  nécessaire  des  événements.  La  cause  de 
ces  événements,  Polybe  la  cherche  dans  le  domaine  moral,  dans 
l'âme  humaine,  dans  les  desseins  et  les  convoitises  des  conqué- 
rants ou  des  peuples.  Il  y  a  bien  encore  chez  Strabon  quelque 
trace  de  cette  doctrine  ;  mais  la  théorie  est  heureusement  corrigée 
par  la  profonde  philosophie  géographique  que  renferment  quel- 
ques phrases,  quelques  mots,  d'un  relief  extraordinaire.  Dans  les 
Prolégomènes  nous  citerions  maints  passages  empreints  de  l'inspi- 
ration polybienne  la  plus  évidente.  Voici  une  dissertation  sur  la 
nécessité  des  connaissances  géographiques  pour  la  bonne  con- 
duite des  opérations  militaires,  qu'on  pourrait  ajouter  à  l'une  des 
phrases  de  Polybe  que  nous  avons  rapportée,  sans  que  le  lecteur 
sentît  le  moindre  contraste  :  «  En  général  quiconque  connaît  les 
lieux  s'entendra  mieux  qu'un  autre  à  choisir  un  campement,  à 
disposer  une  embuscade,  à  diriger  une  marche.  Mais,  dans  les 
grandes  opérations,  l'évidence  de  notre  assertion  devient  plus 
éclatante  encore,  d'autant  qu'alors  on  est  plus  chèrement  récom- 

(1)  Polybe,  V,  xxi,  5-10  :  cruvuuoôetxxéov  àv  eïrj  t>,v  spûatv  xal  xi^iv twv 


STRABON   ET   POLYBE  351 

pensé  d'avoir  su,  plus  chèrement  puni  d'avoir  ignoré.  Ainsi  la 
flotte  d'Agamemnon  se  trompe,  ravage  la  Mysie  pour  la  Troade, 
et  se  voit  réduite  à  une  retraite  honteuse.  Ainsi  les  Perses  et  les 
Libyens,  pour  avoir  cru  reconnaître  dans  des  passes  libres  ouver- 
tes des  détroits  sans  issue,  s'exposent  aux  plus  grands  périls,  et 
laissent  derrière  eux,  comme  trophées  de  leur  ignorance,  les  Per- 
ses le  tombeau  de  Salgamée  près  de  l'Euripe  de  Chalcis les 

Libyens  le  monument  de  Pélore Mais,  sans  remonter  si  haut, 

je  trouve  une  preuve  suffisante  de  ce  que  j'avance  soit  dans  la 
récente  campagne  des  Romains  contre  les  Parthes,  soit  dans  leurs 
expéditions  contre  les  Germains  et  les  Celtes,  où  l'on  voit  ces 
barbares  retranchés  au  fond  de  leurs  marais,  de  leurs  forêts  de 
chênes  et  de  leurs  solitudes  impénétrables,  combattre  en  s'aidant 
de  leur  connaissance  des  lieux  contre  un  ennemi  qui  les  ignore, 
le  trompant  sur  les  distances,  lui  fermant  les  passages  et  intercep- 
tant ses  convois  de  vivres  et  ses  autres  approvisionnements  (1).  » 
Seulement  il  y  a  entre  Polybe  et  Strabon  une  différence  essen- 
tielle ;  pour  Polybe,  la  géographie  ne  sert  qu'à  rendre  meilleure  et 
plus  complète  la  leçon  des  faits;  pour  Strabon,  l'histoire  reste  au 
rang  d'étude  auxiliaire,  il  lé  croit  du  moins. 

Cependant  Polybe  a  déjà  le  sentiment  de  l'importance  propre 
et,  pour  ainsi  dire,  indépendante  des  descriptions  géographiques; 
mais  il  arrive  à  cette  conviction  par  un  détour  assez  curieux.  C'est 
un  scrupule  de  composition  littéraire  et  non  le  souci  de  l'autono- 
mie des  études  de  géographie  qui  l'amène  à  en  désirer  la  reléga- 
tion dans  des  chapitres  spéciaux.  Il  va  raconter  la  grande  marche 
d'Hannibal  à  travers  l'Ibérie  et  la  Gaule.  Comment  mettre  le  lec- 
teur au  courant  de  la  géographie  de  pays  parcourus  d'une  marche 
si  rapide,  sans  s'exposera  l'accusation  de  briser  la  continuité  du 
récit,  sans  paraître  succomber  à  la  tentation  d'intercaler  de  véri- 
tables hors-d'œuvre?  L'auteur  avoue  son  embarras.  «Beaucoup 
de  lecteurs,  dit-il,  vont  se  demander  pourquoi,  après  avoir  parlé 
de  tant  de  lieux  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  nous  n'avons  pas 
décrit  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  la  Mer  Extérieure  et  sa 
nature,  les  Iles  Britanniques,  la  préparation  de  l'étain,  les  mines 
d'or  et  d'argent  de  l'Espagne  ;  car  ce  sont  des  sujets  qui  ont  été 

(1)  Strabon, •!,  i,  17  :  trad.  ïardicu. 
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traités  longuement,  et  de  manières  contradictoires,  par  nos  prédé- 
cesseurs. Si  nous  les  avons  laissés  de  côté,  ce  n'est  pas  que  nous 
les  estimions  étrangers  à  l'histoire  :  mais,  tout  d'abord,  en  les 
traitant,  nous  aurions  été  contraint  de  rompre  à  chaque  instant 
le  fil  du  récit  et  d'entraîner  nos  lecteurs,  avides  de  saisir  le  lien 
des  faits,  hors  du  droit  chemin;  ensuite  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  rappeler  ces  notions  géographiques,  par  fragments  épars, 
sous  forme  de  digressions,  mais  au  contraire  de  les  grouper  à 
part,  en  leur  lieu  et  place,  et  d'en  discuter  la  vérité  dans  la  mesure 

de  nos  forces.  Agir  autrement  serait réduire  les  lecteurs  au 

rôle  de  ces  convives  qui  goûtent  à  tous  les  mets  sans  prendre 
vraiment  plaisir  ni  profit  à  aucun  (1).  » 

Ainsi,  Polybe  sent  vivement  la  nécessité  de  faire,  dans  les 
récits,  une  large  part  aux  descriptions  géographiques  ;  il  a  con- 
science, mais  d'une  manière  fort  vague  encore,  que  l'histoire  uni- 
verselle, étudiée  avec  soin,  ne  peut  emprunter  aux  considérations 
purement  morales  et  politiques  une  cohésion  suffisante  ;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'une  bien  petite  étape  du  même  raisonnement  à  fran- 
chir pour  admettre  que  la  géographie  est  le  cadre  nécessaire  d'une 
tentative  d'encyclopédie  historique.  C'est  déjà  une  conception, 
plus  nette  de  la  nécessité  littéraire  qu'avait  entrevue  Éphore;  le 
progrès  rapide  de  l'empire  romain  autour  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, son  centre  véritable,  rendait  la  composition  d'une  his- 
toire universelle  plus  difficile  si  l'on  ne  demandait  un  plan  à  la 
géographie.  Polybe  ne  va  pas  aussi  loin  ;  il  ne  se  décide  ni  en 
faveur  d'un  mélange  intime  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  ni  en 
faveur  d'une  séparation  absolue  qui  serait  simplement  un  chan- 
gement de  plan  et  de  titre.  Un  chapitre  sera  bien  consacré  à  une 
description  d'ensemble,  mais  à  seule  fin  d'éviter  de  trop  grandes 
interruptions  de  récits  et  de  trop  fréquents  hors  d'oeuvre  :  ce  sera 
plutôt  un  artifice  de  rhétorique  qu'un  eff'ort  de  méthode  ration- 
nelle ;  et  l'insertion  même  de  ce  chapitre  spécial  n'entraînera 
point  l'exclusion  des  descriptions  géographiques  dans  le  reste  de 

(1)  Polybe,  III,  '61  :  'H[J.£tî  S'  oùyl  vojxîÇovcei;  à>^XÔTp'.ov  elvat  toûxo  tô  [Aspoî  tti? 

laxoptaç,  8tà  xoOxo   Trape>ktTro[x£v Seûxspov  6è  xpt'vovxsi;,  où  SiEppijxjxévriv,  oùS' èv 

irapépyw  TrotTiîaaGat  X'^v  irepi  aùxtov  (xvT,aT|v  •  à)>Aà  xax'  IStav,  xal  xôttov  xai  xxt- 
p6v  àTrov£t|xavxs;  xoj  [jiÉpet  xoijxw,  vcaO'  oaov  oToi  x'  èff[xèv,  x'^jV  dcX-fjOsiav  uepl  aùxwv 
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l'ouvrage,  comme  le  prouvent  ses  belles  études  sur  les  Alpes,  in- 
tercalées à  plusieurs  reprises  au  milieu  des  narrations.  Strabon, 
en  qualité  d'admirateur  et  de  continuateur  de  Polybe,  croira  con- 
sommer une  évolution  profonde  de  la  géographie  en  coulant  dans 
le  moule  mathématique,  qu'avait  imaginé  Ératosthène,  des  élé- 
ments empruntés  surtout  à  l'histoire  et  à  l'archéologie.  Il  aura 
raison  de  le  croire,  en  ce  sens  qu'il  sera  beaucoup  plus  loin  du 
géographe  alexandrin  qu'il  ne  s'imaginait  l'être.  Mais  il  sera  le 
jouet  d'une  certaine  illusion  parce  qu'il  aura  tiré  les  conséquences 
naturelles,  immédiates,  je  dirais  presque  faciles  et  fatales,  de  la 
réforme  historique  dont  Éphore  et  Polybe  sont  les  initiateurs  prin- 
cipaux, parce  qu'il  est,  malgré  le  titre  géographique  de  son  livre, 
plus  proche  encore  de  Polybe  que  son  respect  et  son  admiration 
ne  le  lui  laissaient  entendre.  Il  a  marqué  le  dernier  terme  d'une 
évolution  naturelle  du  genre  historique.  En  un  siècle  d'érudition, 
il  a  cherché  un  cadre  d'encyclopédie  plus  commode  que  celui  dont 
ses  prédécesseurs  et  même  ses  contemporains,  Diodore  et  Denys 
l'attestent,  faisaient  usage.  Pour  les  plus  anciens  Grecs,  la  philo- 
sophie avait  joué  ce  rôle  ;  Polybe,  après  Éphore,  avec  un  champ 
de  recherches  plus  étendu,  lui  avait  substitué  l'histoire,  mais  une 
histoire  déjà  bien  voisine  de  la  géographie.  Strabon  choisit  la  géo- 
graphie, mais  une  géographie  profondément  imprégnée  d'éléments 
historiques.  Il  n'en  a  pas  la  conscience  bien  nette  ;  et  l'illusion  si 
naturelle  que  nous  avons  essayé  de  signaler  fait  plus  d'honneur  à 
sa  sincérité  qu'à  son  génie.  C'est,  à  nos  yeux,  un  des  traits  les  plus 
curieux  de  sa  tentative  de  création  d'un  genre  nouveau.  Au  reste 
l'illusion  n'est  point  complète  ;  car  il  compte  parmi  ses  devanciers 
Polybe  et  Éphore  aussi  bien  qu'Ératosthène  ;  il  ne  se  trompe  que 
sur  la  part  de  collaboration  de  chacun  d'eux  à  son  dessein  et  à 
son  œuvre. 

Nous  connaissons  déjà  quelques-uns  des  emprunts  faits  par 
Strabon  aux  œuvres  de  Polybe.  Telles  sont  ses  argumentations 
contre  Ératosthène  et  Hipparque  au  sujet  de  la  véracité  de  Py- 
théas  (1).  Il  a  puisé  à  la  même  source  une  partie  des  raisons  qu'il 
invoque,  au  début  des  rewYpacftxâ,  en  faveur  de  la  science  géogra- 
phique d'Homère  (2).  Les  livres  de  Polybe  ont  surtout  été  mis  à 

(1)  Strabon,  II,  iv,  1;  II,  iv,  2. 

(2)  Strabon,  I,  ii,  9;I,  ii,  15. 
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contribution  pour  l'étude  de  l'Europe  occidentale,  de  l'Espagne 
en  particulier,  et  pour  celle  des  Alpes  (1).  Il  faut  enfin  attribuer 
la  même  origine  à  un  grand  nombre  d'évaluations  de  distances 
entre  les  ports  et  points  remarquables  de  la  Méditerranée,  évalua- 
tions qu'il  substitue  à  celles  d'Ératosthène,  pour  modifier,  d'une 
manière^^défectueuse  la  plupart  du  temps,  les  formes  générales  de 
cette  mer  (2),  Les  données  de  cette  sorte  constituent  la  majeure 
partie  des  citations  qui  sont  accompagnées  du  nom  de  Polybe. 
Mais,  comme  l'a  fait  remarquer  Gossellin,  il  n'en  fournit  pas  une 
nomenclature  assez  méthodique  et  complète  pour  nous  permettre 
de  déterminer  exactement  quel  tracé  avait  adopté  l'historien  de 
Mégalopolis.  On  ne  saurait  donc  indiquer  dans  quelle  mesure 
Strabon  en  fut  l'imitateur,  d'autant  qu'il  conteste  la  justesse  de 
plusieurs  des  évaluations  de  son  prédécesseur,  sans  prendre  le 
soin  d'en  proposer  d'autres  à  leur  place  (3). 


(1)  Strabon,  II,  i,  4  :  sur  le  Tage;  III,  i,  6  :  sur  les  Turdules  et  les  Turdé- 
tans;  III,  ii,  7  :  sur  les  apports  côtiers  de  plantes  provenant  des  côtes 
d'Espagne  ;  III,  ii,  9  :  sur  les  mines  de  Carthagène  ;  citation  provenant  de  Polybe 
à  travers  Posidonius  ;  III,  n,  H  :  sur  l'Anas  et  le  Bœtis  ;  III,  m,  15  :  sur  les 
Turdétans  et  les^Celtibères  ;  III,  iv,  13  :  sur  les  Celtibéres;  IV,  vi,  10,  11, 12  :  sur 
les  Alpes. 

(2)  Strabon,  II,  iv,2  :  distance  du  détroit  de  Sicile  à  Narbonne;  ibid.  :  distance 
de  Narbonne  aux  Colonnes  d'Hercule;  ibid.  :  distances  entre  l'Europe  et  la  Libye 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  dans  la  mer  de  Sardaigne,  I,  ii,  17  :  du  cap  Malée 
aux  Colonnes  d'Hercule  ;  VII,  vu,  4  :  longueur  de  la  via  Egnatia  jusqu'à  Thes- 
salonique. 

(3)  Strabon,  II,  iv,  3  :  Polybe  s'est  trompé  sur  la  distance  du  détroit  de  Sicile 
aux  Colonnes  d'Hercule;  ibid.  :  Polybe  place  la  Sicile  trop  à  l'occident;  Stra- 
bon ne  précise  pas  sa  critique  et  ne  donne  pas  exactement  sa  propre  opinion. 
Gossellin  a  fait  observer  très  justement  que  les  «  mesures  de  Polybe  rappor- 
tées par  Strabon  sont  tantôt  en  stades,  tantôt  en  milles  romains;  c'est  une 
preuve  que  Polybe  n'écrivait  pas  une  géographie  proprement  dite,  mais  que, 
discutant  les  opinions  de  ses  devanciers,  il  prenait  les  mesures,  telles  qu'il  les 
trouvait  énoncées,  sans  avoir  soin  de  les  réduire  à  un  même  élément.  »  Essai 
sur  la  géofjr.  syst.  et  posit.  des  anciens,  t.  II,  p.  6.  Fréret  et  d'Anville  faisaient 
remarquer  que  Strabon  a  parfois  emprunté  à  Polybe  sans  prendre  soin  ensuite 
de  mettre  sa  discussion  d'accord  avec  ses  emprunts,  sans  donner  son  avis, 
sans  fournir  les  éléments  des  distances  totales.  Cf.  Fréret,  Observât,  sur  le  rap- 
port des  mesures  grecques  et  des  mesures  romaines.  Métn.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et 
Belles-Lettres,  t.  XXIV,  p.  531  ;  et  d'Anville,  Traité  des  mesures  itinéraires, 
p.  54. 
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Mais,  encore  une  fois,  ces  emprunts  et  beaucoup  d'autres  faits 
par  Strabon,  sans  conscience  et  sans  artifice,  ne  sont  rien  auprès 
de  la  communauté  d'inspiration  des  deux  écrivains,  de  la  filia- 
tion intellectuelle  qui  unit  le  géographe  à  l'historien.  Un  autre 
trait  commun  à  Polybe  et  à  Strabon,  c'est  la  joie  d'hommes 
d'études,  la  reconnaissance  d'artistes  et  de  savants  qu'ils  éprou- 
vent en  considérant,  l'un  la  préparation,  l'autre  l'établissement 
d'un  empire  universel.  Polybe  avait  consacré  son  talent  d'histo- 
rien à  la  coordination  de  toutes  les  histoires  particulières  en  une 
seule.  La  domination  romaine,  en  rapprochant  les  destinées  des 
peuples,  lui  avait  donné  l'occasion  de  peindre  ce  magnifique 
tableau  d'ensemble.  Grâce  à  cette  pacification  sous  la  loi  d'un 
même  vainqueur,  les  Grecs,  avides  de  science,  avaient  devant  eux 
un  admirable  champ  de  recherches.  Polybe  remarque  déjà  que  la 
tâche  des  géographes  hellènes  est  singulièrement  facilitée  par 
l'union  du  monde.  Toutefois,  en  son  temps  il  pouvait  discuter 
encore  la  question  de  savoir  «  si  l'histoire  enseigne  de  l'aversion 
et  du  blâme  pour  la  domination  romaine  ou  bien  de  l'approba- 
tion et  des  éloges  (1)  ».  Au  temps  de  Strabon  il  n'y  a  plus  la 
moindre  hésitation  chez  les  gens  cultivés  de  la  société  grecque. 
En  outre  le  cas  n'était  pas  semblable,  même  si  l'on  ne  tient  aucun 
compte  de  la  différence  des  époques.  Polybe,  malgré  sa  haine 
pour  les  démagogues  de  son  pays,  pouvait  regretter  le  temps  où 
la  ligue  achéenne  vivait  libre  sous  des  hommes  tels  que  Philopœ- 
men  et  son  père  Lycortas.  Mais  quels  souvenirs  de  gloire  aurait  fait 
naître  dans  l'âme  de  Strabon  l'histoire  des  rois  de  Pont,  quels 
regrets  aurait  excités  l'échange  de  ce  passé  contre  la  paix 
romaine  ? 

Strabon  s'avoue  le  disciple  et  se  proclame  l'admirateur  de 
Polybe  ;  il  en  est  le  digne  successeur  par  la  hauteur  de  ses  vues 
généralisatrices,  bien  plus  que  tout  autre  Grec  du  siècle  d'Au- 
guste. On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  est  plus  proche  de  ce 
maître  que  Tite-Live,  à  la  fois  par  l'originalité  de  son  dessein  et 
par  l'indépendance  de  son  imitation.  Il  est  surtout  un  héritier 
plus  autorisé  de  l'illustre  citoyen  de  Mégalopolis  que  Diodore  ou 
Denys  d'Halicarnasse. 

(1)  Polybe,  IH,  iv,7. 
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En  comparant  Strabon  et  Polybe,  leurs  œuvres  et  les  siècles  où 
ils  vivaient,  on  trouvera  toujours  l'histoire  de  Polybe  plus  vivante, 
plus  originale,  plus  philosophique.  Je  n'y  contredis  point.D'un  côté 
le  sentiment,  l'ardeur  d'un  siècle  où  s'éteignait  la  liberté  d'un 
grand  peuple  absorbé  par  Rome  ;  de  l'autre,  la  méthode  conscien- 
cieuse, mais  déjà  quelque  chose  de  la  froideur  et  de  la  sécheresse 
d'un  âge  d'érudition  et  de  rhétorique,  d'un  siècle  où  les  hommes 
les  plus  intelligents  pouvaient  apporter  dans  leurs  études  un  pur 
amour  de  la  science,  toujours  bien  fade  auprès  des  passions 
qu'enfantent  l'activité  politique,  les  guerres,  les  discordes,  les 
hauts  faits  qui  changent  la  face  du  monde.  C'est  la  faute  des 
temps  ou,  plus  simplement,  leur  indice.  On  a  discuté,  et  l'on  dis- 
cutera toujours,  pour  savoir  quel  est  le  meilleur  plan  à  adopter 
pour  le  groupement  des  connaissances  humaines  en  vue  de  l'édu- 
cation morale  et  politique  :  les  uns  veulent  que  la  philosophie 
domine  ;  les  autres  donnent  la  préférence  à  l'histoire  :  il  ne  man- 
que pas  de  fervents  admirateurs  de  l'encyclopédie  géographique. 
Les  uns  et  les  autres  ont  eu  et  auront  raison  suivant  le  siècle  où 
ils  vivent,  et  surtout  dans  la  mesure  de  la  discrétion  avec  laquelle 
ils  emprunteront  à  la  science  universelle  pour  en  former  cet  amal- 
game philosophique,  historique  ou  géographique.  C'est  affaire  de 
siècles  et  de  personnes  ;  et  l'on  ne  peut  savoir  mauvais  gré  à 
Strabon  qui  vivait  dans  un  'âge  fécond  en  rhéteurs,  en  compila- 
teurs, en  auteurs  de  chorographies  détaillées,  d'insipides  catalo- 
gues ou  de  commentaires  interminables,  d'avoir  maintenu,  en  la 
transformant,  la  tradition  de  Polybe. 

Marcel  Dubois. 
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Le  sol  de  l'île  de  Cos,  si  riche  en  espérances  archéologiques  et 
encore  si  imparfaitement  exploré,  a  commencé  à  fournir  dans 
ces  dernières  années  un  bon  nombre  de  textes  épigraphiques  (1)  ; 
quelques-uns  des  plus  intéressants  appartiennent  à  la  série  des 
calendriers  de  fêtes  et  des  règlements  de  sacrifices  et  jettent  une 
vive  lumière  sur  le  détail  des  pratiques  religieuses  dans  l'anti- 
quité grecque  (2).  L'inscription  que  je  publie  aujourd'hui,  et  dont 
je  dois  la  connaissance  à  une  gracieuse  communication  du  pre- 
mier éditeur,  M.  Al.-Emm.  Contoléon  (3),  se  rattache  à  la  même 
série  ;  mais  son  intérêt  est  d'un  autre  ordre:  elle  nous  renseigne 
moins  sur  l'organisation  des  cultes  dans  l'Ile  de  Cos  que  sur  celle 
des  impôts  et  des  finances,  qui  était  complètement  inconnue  jus- 


(1)  Ces  inscriptions  qui  étaient  fort  dispersées,  comme  celles  de  toutes  les 
îles  de  l'Archipel,  viennent  d'être  réunies  en  un  Corpus  spécial  par  MM.  Paton 
et  Hicks  (Oxford,  Clarendon  Press.  1891).  Ce  recueil  rendra  de  précieux  services, 
quoi  qu'il  présente  quelques  lacunes;  nous  n'y  avons  pas  retrouvé,  par  exem- 
ple, le  fr.  de  Théra  (Rœhl,  I.  G.  A.  471),  le  n»  6  de  Dubois,  De  Co  insula,  ni 
diverses  inscriptions  faussement  classées  à  Rhodes  (Newton,  Inscr.  Brit.  Mus., 
II,  n.  343;  Ross,  Hellenica,  II,  94,  n.  14;  Arch.  Zeitung,  1874,  p.  59)  que  Dit- 
tenberger  a  rendues  à  Cos  {Index  scolarum  Halensium,  hiver  1883-6  et  été 
1887;  cf.  Larfeld  dans  le  Jahresbericht  de  Bursian,  1889,  III,  p.  497-8). 

(2)  Voyez  Ilicks-Paton,  nos  27-38  et  le  fragment  de  Théra  (Rœhl,  I.  G.  A.  471) 
qui  provient  sans  doute  de  Cos.  Parmi  les  documents  analogues  d'autre  pro- 
venance il  faut  surtout  citer  le  tarif  de  Myconos  (Dittenberger,  no  373)  et  le 
fragment  de  Milet  (Rayet,  Bev.  arch.  1874,  p.  107). 

(3)  Nêà  SixûpvTj,  18  septembre  1891. 
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qu'à  présent  (1).  Elle  a  été  découverte  au  lieu  dit  Kerméti,  à  vingt 
minutes  au  Sud-Ouest  de  la  capitale  de  l'île,  au  même  endroit 
que  deux  textes  très  courts  dont  voici  la  transcription  : 

1"  "Oooç  6rj  I  xaîtx)v  Nav  |  vàxou  xoù  |  xal  'Eiraçfpo  |  Skou  toù  |  (N)av- 
vàxou. 

2°    Tqi   ^ouXôt    xal  Tt^    S[à[xtij] |  Y]vc6[jLa    TtpotTTdcxav ,  |  EùxXfj[(;] 

Ilatcovîou I  oç     àvr,p    àyaGoç    l<3x\i ,  |  Sàjxov     tov     Kwîtov Ce 

texte  est  fragmentaire  ;  on  devine  le  préambule  d'un  décret  de 
proxénie.  ("ESo^s  x.  t.  \.  'EttôÎ  EijxXt,<;...  o;;  X.  T.  X.) 

On  remarquera  dans  le  premier  de  ces  textes,  qui  figure  déjà 
dans  le  recueil  de  Hicks-Paton  (n"  160),  le  nom  phrygien  Nanna- 
cos,  qui  se  rencontre  aussi  dans  un  passage  d'Hérodas  (2)  et  dont 
le  nom  grec  'ETracppootxoç  paraît  être  la  traduction;  dans  le  second, 
la  mention  des  magistrats  appelés  irpoatdcxat,  qui  figurent  déjà 
chez  le  même  auteur  et  dans  plusieurs  inscriptions  (3). 

Arrivons  maintenant  à  l'inscription  principale.  Le  texte  en 
caractères  épigraphiques  est  la  reproduction  textuelle  d'une 
transcription  de  la  copie  originale  due  à  M.  Jean  Callispéris  de 
Calymno;  je  la  fais  suivre  d'un  essai  de  restitution  (4).  On  remar- 
quera que  le  texte  a  en  général  68  ou  69  lettres  à  la  ligne  ;  cette 
remarque  est  importante  pour  la  restitution  des  parties  man- 
quantes. 

(1)  Sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  Cos  le  meilleur  travail  est,  paratt-il,  celui 
de  Kûster,  De  Co  insula,  Halle,  1833,  qui  manque  à  la  Bibliothèque  nationale. 
On  consultera  encore  avec  fruit  L.  Ross,  Reisen  nach  Kos,  etc.,  (Halle  1832), 
Leake,  Memoir  of  the  island  of  Cos  {Trans.  of  the  royal  Soc.  of  lit.,  1843), 
Dubois,  De  Co  insula  (Paris,  1884),  Neumann,  aj-t.  Kos  dans  YEncyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber  (1886)  et  la  préface  du  recueil  de  Hicks  et  Paton. 

(2)  Hérodas,  III,  10.  Il  n'est  pas  impossible  que  dans  le  mot  Nâvvaxoi;  se 
retrouve  le  nom  de  la  vieille  déesse  chaldéenne  Nana,  qui  est  en  effet  une 
sorte  d'Aphrodite. 

(3)  Hérodas  II,  10  et  40.  Cp.  Hicks-Paton,  n»»  2,  10,  13,  27,  28,  30,  37. 

(4)  Les  crochets  droits  [  ]  indiquent  les  lettres  qui  manquent  (sur  la  pierre 
ou  sur  la  copie),  les  parenthèses  (  )  les  corrections  faites  aux  leçons  de  la 
copie  ;  enfin  les  crochets  obliques  <  >  les  lettres  retranchées. 


INSCRIPTION    DE    l'iLE    DE    COS  359 
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(§1)  ["'^ît'cà  Taùtà 

6]u£Tto   0£  xat  oxavoTrayeîffOax^v^  xat  ô  xàv  lovàv    ecovYjfjiÉvoç  NAT2- 

20r  l'iw  xat  xàv  ey-  (ou  £7r[t..j 

6!ou.  (§  2)   Kaxà  xaùxà  Ouovtwi   SI  xat  zo\   lct)vrj(jL£vot  (Lvàv  <^NArS- 

SOr^  apTiov  <^xaTaTa)v^.  (§  3)  KaT[à  xaùx]- 

à  OuôvTcot  0£    xat    axavoTiaYSttjOwv    xat  toi   àYopâ^aviEç   xàv   tovàv  xâ; 

oêsXtai;.  (§  4)  Kaxà  x[aiJTà 
6uôvxa)t  Se  xat  axavoTiaYEtaOtov  xat  xot  7rptà[j.£vot  xàv  tovàv  at'xo'j.  (§  5) 

Kaxà  xaùxà  Ouôvxiot  0£[x- 
5      al   oxavoTCaYSt'aOœv   xat   xot   irotàiJtEvot   wvàv   o'vou  £7tt  OaXiuaat,  IxÉpav 

^'jXwv,  àX<ftx(a))v,  è[v- 
oixt'wv.    (§  6)  Kaxà  xaùxà  ôuovxwt  ol  xat  oxavoTraYSi'ijQwv  xat  xot  irpidc- 

(i.£voi  xàv  wvàv  xexpaito- 
[o]iov.  (§  7)   6uôvx(0t    0£  xat   (Jxavo7raY£ta6aiv  xat   xot   aYopà^ovxEç    xàv 

J)vàv  £V  KaXu(Jtvat  oTvou  [tb- 
(jJEt   oIxottÉocov,    ÇeuyÉiov,  èptwv.    (§  8)  Kaxà  xaùxà  Ouovxwt  SE  xat  ffxa- 

voTraY^'-trOtriv  xat  xot  aYopi- 
[^]ovxcÇ  wvàv  à[jnr£Xoaxa(x)£Ù[v]xwv  xat  xwv  Yuvatxetwv  ato [xàxojv .  (§  9) 

Kaxà  xaùxà  Ouovxto[t  xat 
10  axavoiraYôtcrOtov  xat  xot   aYopà^avxEç  xàv   tovàv   ffxOTiaç  oafjLoataç.   (§  10) 

0'j£xtot  0£  x[at  axavo- 
TiaYEtaOwt   xat   6  xàv    à[X]Xav    [JttffOto3:à[i.ev6ç  (T/COTràv  xàv  zTzl  vauxtXÉiot. 

(§11)  6u£Xfot  o[£  xaxà  xaù- 
xà xat   axavoTraY^t'aOtot  xat  6  TrptàjJtEvoç  xàv  tovàv   xav    Mouffàv.  (§  12] 

Kaxà  xaù[x]à  [ôuixiot  81  <^xa- 
xà   xaùxà^  xat  axavoiTaY£tu6a)t  xat  6   Tcptàji-Evoç  <^o<;^  xàv   tovàv  xoîj 

'AtppooEtatou.   (§  13)  6u£x[tot  Ss  xat 
ff]xavo7raYîtaOtot    xat    6  7tptâ[jL£voç  xàv  tovàv  xùxXou  Taç.  (§  14)  Kaxà. 

xaùxà  6'jovxtoi  81  [<^xaxà  xaù- 
15  xà^  xat  oxavoTraYSt'irOwv  xot  È'yovxEç  xàv  tovàv  Xiêavo7r(io)Xàv,  d(T7rpt(io)v, 

xapt5(^o[u.  (§  15)  ô'jÉxtjj- 
t  0£  xaxà  xaùxà  xat  axavo7TaY£''<ï6tot  xat  ô  £;(tov  xàv   tovàv  xoîi  Xaxpixoîi. 

(§  16)  ©uovxtoi  8È  [xat 
[(j]xavo7:aY£t(T0tov  xot  x(to)Tro^ùaxat  x(to)t  (n)ox(£)t8âvt  xat  K(jj[tj  ôïv  àrco 

8pa5(^[jtàv  xptà[xov- 
taxctî  'Pootot  aTTo  opa^[xâv  xptâxovxa.  (§  17)  ôuovxtot  8e  xaxà  xaùxà  xat 

05(0)1  xa  oxoTràc  [xt(<j)Go- 
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TTOtr^fftovTat  f]    <;EX0N>>  toI  Iokjùtixxv    |Ji£[xta6co [xivot   noT(£i)Sàvt  xal 

Kâ)[t]  oïv  aTTo  8pa^[JLâv  Tpiàxo[v- 
20  Ta  xat  'PoSwi   aTTO  Spa^jjiav  xpiàxovTa,  s;  o  xa  -^i  auvEaxrjxuTa  à  axoiià. 

(§  18)  OuovTto  Si  x[aTà  T- 
aùxà  xal  (xjot  (i.£Tâ6oXo[  toI  iv  toTç  l^(6)ufftv  IIoTsiSâvi  xat  Ktï)[i]  oïv  àiro 

8p3c^[i.àv  Tptàxov[xa  xai 
'PôSwt  oïv  inb  ûpa^[jt.âv  Tptàxovxa.  (§  19)  O'jovtwi  os  xa-cà  xaùxà  xaî  xoî 

vewXxoî,  Xajj.êàvo[vx£<; 
ô[ji,ot'to<;  xat  ouxoi  irapà  twv  Ta[jnâv  Spa^fJLàç  £^'/;xovTa.  (§  20)  6u£Ta)t   81 

xat  ô  vauap^oç  [Ilo- 
T(£)i§âvi  oïv  àiTo  opa^ixâv  Tptàxovxa  xat  Kwi  oïv  àiro  8pa^[Jiàv  Tptàxovxa 

xat  'Po8a)t  [oïv 
25  àiTÔ  8pa5^[JLav  xptàxovxa,  StaYpacpÉaôwt  81  auxwt  Tiapà  xu)v  xajjttàv  8pa^- 

jjtài;  (?)  èvEVTjXovxa,  (§  21)  Kaxà  xa- 
ùxà  Ouovxwi  81  <^xaxà  xaùxà  xat  axavoTtaYE'uôcov^  ëxaaxoç  xwv  xpiTjpap- 

JM^  <^0u6v[tco- 
t   81^    xtôt    noxfsVSàvt   oïv    aTTO    8pa^p.ôtv  xptàxovxa  xat  Kcot   oïv  aTio 

8pa^[j.ôcv  xptàxovx[a  xal 
'Po8cot  oïv  àuo  8pa^[jLâv  xptàxovxa,  Xa[JLêavovxwt  8s  xat.xouxwi  irapà  xwv 

xa[xt[av  8pi- 
a^jjiài;  Ivevï^xovxa.  (§  22)  ©uovxwi  81  xat  xot  xapT:oXoY£Ùvx£(;  xwt  nox£i- 

8âvt  oïv  à[7ro  Sp- 
30  a^[J-àv  X£affapàxovxa  xat  Kwt  oïv  à-Ko  8pa[5(_][j.3tv  xôaaapâxovxa  xat  'PôScoi 

oïv    à[TTO    8p- 

a^[j.âv  xsaaapâxovxa.  (§  23)  6'jovxwt   81  xat  xot   uTCT)psxat  xav    [jtaxpâv 

vaôjv  lIox(£)t8âvi  xat  [Kwi  ô'ïv  a- 

TTO   8pa^[(jLâv xat  'Pôotot  oïv  aTio  ùpot.yjià'i .  .  ,]vxa.  (§  2-4)  Ouov- 

xcot  8s  xat  To[t.  .  . 
ot  £X  Twv 8pa^txâv  X .  .  . 

L'alphabet  de  celle  inscriplion,  à  en  juger  par  la  copie  qui 
paraît  consciencieusement  faite,  est  celui  du  ii'  siècle  avant  notre 
ère  :  le  *  est  remarquable  par  la  longueur  de  la  haste  verticale, 
le  n  a  encore  les  branches  inégales.  Le  dialecte  est  un  dorien  atté- 
nué (1),  tel  que  Ton  continua  à  le  parler  dans  l'île  de  Cos  jusque 

(1)  On  remarque  surtout  la  3^  personne  du  pluriel  de  l'impératif  actif  ôuôvxu 
(écrit  ôudvxwt)  (cp.  Meyer,  Griechische  Grammatik,  §  577),  qui  revient  fréquem- 
ment dans  les  inscriptions  de  Cos. 
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SOUS  Fempire  romain.  L'inscription  a  été  gravée  avec  une  négli- 
gence extrême  et  présente  plusieurs  dittographies  évidentes;  par 
exemple,  à  la  1.  14,  où  les  mots  KATA  TAïTA  sont  deux  fois  répé- 
tés; même  ligne  :  nPlAMENOS  os.  A  la  fin  de  la  1.  25,  le  nombre  de 
lettres  qui  manquent  oblige  également  d'admettre  la  répétition 
fautive  de  xaxà  xaùxâ. 

Je  n'insiste  pas  sur  des  formes  comme  noTHAANr,KOTOlAANI  qui 
ne  sont  peut-être  que  des  erreurs  de  copie,  mais  on  remarquera 
Viota  parasite  dans  les  mots  erONTûI,  eVETOI,  SKANOnArEIseQI,  etc. , 
Cette  orthographe  est  trop  constante  pour  qu'on  y  voie  une  simple 
distraction  du  lapicide  comme  dans  les  inscriptions  d'époque  ro- 
maine (p.  ex.  C.  I.  A.  II,  Addenda,  n°  487  b  :  ÔTiîawt,  vewiTspoç);  il  y 
a  peut-être  ici  une  particularité  locale  qu'on  peut  rapprocher  de 
roPKûlSAI  de  l'inscription  de  Lygdamis  {Revue,  I,  31,  1.  20).  Mais 
avant  de  nous  prodoncer  sur  ce  sujet,  attendons  un  estampage. 

Passons  au  commentaire  de  l'inscription. 

Nous  avons  ici  un  fragment  considérable  d'un  règlement  officiel, 
qui  prescrit  à  certaines  catégories  de  personnes  certains  sacri- 
fices, dans  une  occasion  que  nous  aurons  à  déterminer  plus  loin. 
Ces  personnes  se  rattachent  toutes,  par  un  lien  quelconque,  à 
l'administration  publique,  soit  comme  fonctionnaires,  soit  comme 
marins,  soit  comme  fermiers  des  impôts  ou  des  domaines.  Dans 
la  première  partie  de  l'inscription  (1.  1-16)  les  débiteurs  de  victi- 
mes sont  désignés  uniformément  par  la  locution  xoî  £{!ovTj[j.£vot  (ou, 
au  singulier,  6  ewvTifxévoi;)  xàv  wvàv  (xoù  oEïva  'Kpi^iioLzoç,]  qui  revient 
avec  une  monotonie  toute  sacramentelle  au  commencement  de 
chaque  nouvel  article.  Au  lieu  de  èwvrjiJLÉvot  on  trouve  aussi 
Trptâ[X£vot,  àyopàÇovTeç,  à'^opâ^civ'zzi;,  ou  enfin  £)rovT£ç.  Le  mot  covï) 
signifie  ordinairement  achat;  mais  ici  il  est  pris  dans  le  sens  de 
ferme,  parce  que  la  ferme,  étant  toujours  mise  en  adjudication,  est 
une  «  chose  achetée  ».  Ce  sens  de  wvr;  s'est  d'ailleurs  déjà  rencontré 
en  littérature  et  en  épigraphie.  Andocide,  dans  une  énumération 
de  personnes  frappées  de  dégradation  civique  (axt(xoi),  mentionne 
les  fermiers  d'impôts  qui  n'ont  pas  exécuté  leurs  versements  : 
o'î u)vàç  Tcptâ|ji.£voi   l'A  zoù  ori\j.O(j'io\j  [xr^   xaxiêaXov   xà  ■^p■/^[l.'XXlx   (1). 


(1)  Andocide,  I  (Des  mystères),  73.  Dans  le  même  discours  (1, 133)  le  chef 
d'un  syndicat  de  fermiers  d'impôts  est  appelé  àpj^wvriî. 
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Dans  le  décret  éphésien  de  Tan  86  av.  J.-G.  (1)  on  lit  :  el  Se  tive; 

EVEcaiv  EvraTç  IspaTç  [xtaôwasatv  -J]  8rj[i.0(j{aii;  JjvaTç,  ce  qui  doit  se  traduire 
par  :  «  ceux  qui  ont  pris  à  ferme  des  domaines  sacrés  ou  des 
impôts  publics.  »  Ce  sont  précisément  ces  deux  catégories  de 
personnes  qui  sont  réunies  dans  l'inscription  de  Cos  sous  la  rubri- 
que commune  :  xol  £a)vr)[xÉvoixàv  côvàv. 

La  mise  en  ferme  des  impôts  et  l'adjudication  publique  de  ces 
fermes  était  un  fait  général  dans  les  états  de  l'antiquité,  républi- 
ques ou  monarchies.  Aristote  nous  en  fait  connaître  les  détails 
pour  l'Athènes  du  iv^  siècle.  Josèphe  nous  donne  un  tableau 
curieux  de  la  manière  dont  on  procédait  à  ces  enchères  en  Egypte 
au  m^  (2).  Tous  les  ans,  les  personnages  les  plus  riches  et  les  plus 
puissants  des  villes  et  des  provinces  se  rendaient  à  Alexandrie  où 
avait  lieu,  par  devant  le  roi,  l'enchère  publique  de  la  ferme  des 
impôts  de  chaque  région  (lirl  Tr,v  xœv  teXwv  covr^v).  La  ferme  était 
adjugée  au  plus  offrant  et  l'adjudication  ratifiée  par  le  roi  (xaxaxu- 
pojv  xTjV  tovr^v);  l'adjudicataire  devait  fournir  des  cautions  (ÈYyjrjaô- 
[XEvot)  et  obtenait  dès  ce  moment  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  allant 
jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort,  pour  faire  rentrer  l'impôt.  Les 
choses  ne  se  passaient  probablement  pas  autrement  à  Cos;  la 
vente  devait  y  avoir  lieu,  comme  à  Athènes  (3),  par  le  ministère 
des  TrwX^xai,  dont  l'existence  est  attestée  par  des  inscriptions  (4). 
Parfois,  encore  comme  à  Athènes  (o),  plusieurs  personnes  s'asso- 
ciaient pour  prendre  ensemble  une  grosse  ferme  :  c'est  ce  qu'indi- 
que l'emploi  fréquent  du  pluriel  dans  notre  inscription,  même 
lorsqu'il  s'agit  d'un  impôt  unique  (par  exemple  :  toI  TrpiàiJLEvoi  xàv 
tovàv  (Trtou).  Mais  quoique  Cos  fût  une  île  riche  et  populeuse,  où 
l'État  jouissait  de  revenus  considérables  (6),  chaque  taxe  spéciale 
—  et  la  liste  en  était  longue — n'était  pas  toujours  assez  importante 
pour  faire  l'objet  d'une  ferme  distincte;  on  réunissait  alors  plu- 

(1)  Dittenbergcr,  n.  253.  Dareste,  IlaussouUier,  Reinach,  Inscr.  juridiques 
grecques,  n.  4. 

(2)  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  4. 

(3)  Aristote,  Rép.  athénienne,  §  47  Kenyon. 

(4)  Hicks-Paton,  n»s  1,  10,  27,  28,  30. 

(5)  Andocide,  I,  133. 

(6)  Diodore,    XV,  76  :  iz\  (xâXXov  7)ù^Ti6if^  irpoTÔSot?  ts  ôïiixocrtaiî  xai  toÏç  twv 

l5lWTWV  TtXoÛTOti;. 
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sieurs  fermes  dans  un  seul  lot  et  la  composition  de  ces  lots,  comme 
on  va  le  voir,  était  souvent  fort  hétéroclite. 

Nous  allons  passer  en  revue,  en  suivant  Tordre  de  Tinscription, 
la  nomenclature  de  toutes  ces  fermes. 

i°  NATSSOr  l'^w  xcd  xàv  èy  (?)...  êîou  (1.  1).  Le  sens  de  cette  ferme 
m'échappe  complètement,  le  mot  vau(Taô>;(?)  n'étant  pas  connu  d'ail- 
leurs. L'adverbe  l'^w  indique  peut-être  qu'il  s'agit  d'un  droit 
d'exportation.  Les  mots  /.at  xàv  h(...  êiou  ne  sont  pas  plus  clairs.  Le 
compte  des  lettres  oblige  d'admettre  une  lacune  d'au  moins  cinq 
lettres  après  if...  Sans  doute  il  était  question  ici  d'une  seconde 
ferme  jointe  à  celle  du  vauaaoç. 

2°  apxwv  (1.  2).  La  ferme  du  pain.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  droit 
perçu  dans  les  boulangeries  sur  la  vente  des  pains.  Cette  taxe, 
ainsi  que  plusieurs  des  suivantes,  appartient  à  la  catégorie  d'im- 
pôts appelés  en  grec  èirtôvia  —  littéralement  rce  qu'on  paye  en  sus 
du  prix  d'achat  —  et  qui  existaient  dans  beaucoup  de  cités  grec- 
ques (1).  Lorsque  le  droit  était  perçu  à  l'occasion  d'une  vente  au 
marché  on  se  servait  du  terme  àyopaaTixâ;  mais  la  main  des  col- 
lecteurs d'impôts  s'étendait  bien  au-delà  des  ventes  de  ce  genre  ; 
ils  relançaient  la  marchandise  imposable  jusque  dans  les  bouti- 
ques et  les  maisons  particulières.  Nous  voyons  chez  Hérodas  un 
marchand  de  chaussures  qui  travaille  à  domicile  et  vend  sous  le 
manteau  par  crainte  des  publicains  : 

Toùc  Y^p  TeXwvàç  Tiaaa  vùv  O'jpv)  cpptatTct  (2). 

Le  mot  Nirssor  devant  apiwv  paraît  n'être  qu'une  répétition 
vicieuse  du  même  mot  à  la  ligne  précédente.  Les  mots  KATA  T<2N 
sont  dus  à  une  étourderie  semblable.  Le  graveur  ayant  commencé 
à  écrire  KATATAÏTA  aura  mis  KATATûN  en  sautant  à  la  dernière 
syllabe  de  eroNTûN.  S'étant  aperçu  de  son  erreur,  il  a  préféré 
récrire  ces  deux  mots  en  toutes  lettres. 


(1)  L'ÈTTcoviov  est  bien  défini  dans  le  Lex.  Seguer.  p.  525.  Pour  les  localités  où 
il  s'est  rencontré  (Athènes,  Délos,  Corinthe,  Erythrée,  Thessalie)  cf.  Gilbert, 
Griech.  Staatsalt.  Il,  368-9;  Bœckh-Fraeenkel,  Staalshaush.  der  Athener,  I, 
393;  HomoUe,  Bull.  Corr.  hell.  1890,  p.  391  et  443.  A  Délos  rèirwvtov  est  unifor- 
mément de  5  %  ;  ailleurs  il  était  gradué. 

(2)  Hérodas  VI,  64. 
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3°  Tâç  oêeXtai;.  Encore  un  mot  inconnu.  On  pourrait  être  tenté 
(à  cause  du  voisinage  de  apxtov)  de  voir  dans  dêsXîa  soit  «  la  viande 
rôtie  à  la  broche,  »  soit  un  synonyme  de  ôêîXidtç,  nom  d'une  espèce 
de  pain  ainsi  nommée  de  son  prix,  ou  de  sa  forme,  ou  de  son  mode 
de  cuisson(l).  Peut-être  aussi  ToêeXta  est-elle  une  capitation  d'une 
obole,  ou  encore  un  droit  d'une  obole  par  drachme  (16  ^/^  o/°)  sur 
les  marchandises  importées,  quoique  dans  le  premier  cas  on  ob- 
tienne un  impôt  bien  faible,  et  dans  le  second  un  impôt  singuliè- 
rement élevé. 

5°  ai'tou.  L'impôt  sur  le  blé.  Cet  impôt  s'est  déjà  rencontré  àDé- 
los  (2)  etàTelmessos  (3).  Dans  cette  dernière  localité  il  s'appelle 
diTTipà  à7ro[xotpa;  à  Délos  oexàxT)  toù  crtxoj.  C'était  donc  une  dîme, 
perçue  directement  chez  le  producteur,  ou  encore  une  taxe  pro- 
portionnelle sur  les  ventes  de  blé. 

5°  oi'vou  ÏtzI  OaXdcŒcra,  IxÉpav  ^uXwv,  àXcftxwv,  Èvocxîtov.  Si  le  mot  IzÉpav 
est  exact,  il  faut  entendre  que  nous  avons  ici  deux  fermes  distinc- 
tes réunies,  pour  abréger,  sous  une  seule  rubrique;  ou  peut-être 
le  même  syndicat  s'était-il  rendu  adjudicataire  des  deux  fermes. 
Des  quatre  impôts  ici  mentionnés,  ceux  sur  le  bois  et  l'orge  sont 
probablement  des  impôts  de  vente  sur  ces  articles.  La  restitution 
evotxûov  se  fonde  sur  les  comptes  de  Délos,  où  il  est  souvent  mention 
d'une  8£xâxï}  evoixîwv  (4).  M.  Homolle  considère  cet  impôt  comme 
l'équivalent  du  [xsToîxtov  athénien  :  il  n'aurait  été  perçu  que  sur  les 
étrangers,  qui  en  général  n'avaient  pas  le  droit  de  posséder  d'im- 
meubles et  devaient  en  conséquence  prendre  des  maisons  à  bail. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  cette  interprétation  pas  plus  que 
l'opinion  d'après  laquelle  «les  citoyens  riches  ou  pauvres  avaient 
généralement  chacun  leur  maison  ».  A  l'époque  macédonienne  et 
romaine,  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité  :  dans  les  grandes  villes 
l'appartement  et  la  maison  loués  paraissent  avoir  été  la  règle, 
l'hôtel  particulier  l'exception.  A  Cos,  notamment,  Hérodas  men- 
tionne à  chaque  instant  des  maisons  de  produit,  (Tjvo'.x-ai,  subdi- 
visées en  appartements  (5).  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas 

(1)  Cp.  Bœckh-Fraenkel,  1, 122. 

(2)  Homolle,  BuZ/.  Corr.  hell.  XllI,  p.  443, 

(3)  Décret  de  l'an  240  publié  par  Bérard,  Btill.  Corr.  hell.,  XIV,  162. 

(4)  HoinoUe,  loc.  cit..,  p.  440. 

(o)  Ilérodas,  II,  64;  111,47;  VI,  52.  A  Athènes  le  petit  bourgeois,  comme 
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admettre  que  Timpôt  des  loyers  (èvoîxta)  frappât  les  nationaux 
aussi  bien  que  les  étrangers  ;  je  croirais  volontiers  qu'il  était  dû 
par  le  propriétaire,  quitte  pour  celui-ci  à  se  faire  rembourser  par 
ses  locataires. 

L'impôt  sur  le  vin  ItzI  OaXàaacj:  désigne  sans  doute  un  droit  perçu 
sur  le  vin  exporté;  à  l'intérieur  de  l'île  de  Cos,  mais  non  pas, 
comme  on  le  verra,  à  Calymnos,  la  consommation  était  libre.  J'ai 
cru  pendant  quelque  temps  pouvoir  donner  à  ces  mots  une  inter- 
prétation plus  intéressante.  Pline  et  Athénée  nous  apprennent, 
en  effet,  qu'à  Cos,  à  Myndos  et  à  Ilalicarnasse  on  avait  l'habi- 
tude de  mêler  au  vin  blanc  du  pays,  qui  avait  une  saveur  sucrée, 
une  forte  proportion  d'eau  de  mer  qui  l'empêchait  de  tourner  et 
lui  donnait,  paraît-il,  le  goût  du  vin  vieux  (1).  L'invention,  dit-on, 
était  due  à  un  précurseur  du  Scapin  de  Molière,  qui  avait  imaginé 
cet  artifice  pour  dissimuler  une  visite  indiscrète  faite  au  cellier 
de  son  maître.  Ce  vin  coupé  d'eau  salée  s'appelait  TE6aXaaCTW[j,£vov; 
celui  de  Cos  portait  plus  particulièrement  le  nom  de  leucocoumi^)  ; 
on  en  faisait  aussi  en  Italie.  Cependant  les  véritables  gourmets 
ne  voulaient  pas  de  ce  faux  vin  vieux;  ainsi  s'expliquent  peut- 
être,  suivant  l'ingénieuse  conjecture  démon  ami,  M.  Victor  Henry, 
les  mots  d'Horace  Chium  maris  expers  (3).  Ces  mots  se  lisent  dans 
la  description  du  repas  ridicule,  qui  n'est  ridicule  que  par  l'osten- 
tation de  l'amphitryon  et  nullement  par  la  qualité  des  mets.  Ils 
ne  doivent  pas  se  traduire  «  du  vin  de  Chios  qui  n'a  jamais  passé 
la  mer  >>,  mais  bien  du  «  vin  de  Chios  pur  de  tout  mélange  avec 
de  l'eau  de  mer»,  en  d'autres  termes,  du  vrai  vieux  vin,  et  non  du 
vin  «  truqué  ».  Maintenant  est-il  possible  de  reconnaître  dans 
l'oTvo;  l-irî  ôaXâTcra  de  notre  inscription  le  ;<  vin  additionné  d'eau  de 
mer,  »  le  T£OaXaa!TW[j.évov  des  auteurs?  En  fait,  oui  sans  doute,  car 


Aristion,  habite  dans  une  [xta9wx7\  olv.ix.  (Posidonius  chez  Athénée,  V,  p.  211 
D.)  Cf.  dès  l'époque  classique  Eschine,  I,  124;  Thucydide  III,  64;  Pollux 
1,74. 

(1)  Athénée  l,  p.  32  A,  32  D,  33  B  (cp.  Phœnias  d'Éphèse,  F.  H.  G.  Il, 
301)  ;  Pline,  XIV,  8  (10),  78,  et  déjà  Théophraste,  De  causis  plantarum,  VI,  7,  6. 
A  Rhodes,  on  mêlait  Teau  de  mer  dans  une  proportion  plus  faible.  L'àv9uff;j.iaî 
ne  renfermait  qu'une  partie  d'eau  de  mer  pour  50  de  vin  doux. 

(2)  Albo  non  sine  Coo,  Horace,  Sat.  II,  4,  29. 

(3)  Horace,  Sa^.  II,  8,  13. 
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Cos  exportait  surtout  ce  genre  de  vin  (1)  ;  grammaticalement  la 
chose  parait  bien  hasardeuse. 

6°  TETpaitôSwv.  Impôt  sur  les  quadrupèdes,  c'est-à-dire  proba- 
blement sur  la  vente  des  quadrupèdes  et  notamment  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  chevaux.  On  a  déjà  rencontré  TlTmcovÎT)  à 
Cyzique  (2). 

1°  h  KaX'jfxva  oTvou,..  oîxoir^Swv,  î^euyÉwv,  epîcov.  Il  est  difficile  de 
savoir  si  les  mots  èv  KaX'j|Jiva  s'appliquent  seulement  au  vin  ou  à 
l'ensemble  des  articles  compris  dans  ce  paragraphe  ;  la  première 
hypothèse  me  paraît  préférable.  Quant  aux  lettres  El  qu'on  lit 
devant  olzoïriSwv,  comme  on  peut  tout  au  plus  supposer  une  lacune 
d'une  lettre  à  la  fin  de  la  1.  8  et  d'une  autre  au  commencement 
de  la  1.  9,  il  faut  trouver  un  mot  de  quatre  lettres  terminé  par  El, 
par  exemple  èxeT  ou  mieux  waei.  L'île  de  Calymna,  dont  il  est  ici 
question,  est  très  voisine  de  Cos  et  avait  reçu  une  colonie  de  celle- 
ci;  elle  paraît  lui  avoir  été  soumise  à  diverses  reprises  (3).  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  impôts  de  Calymna  fussent  afl^ermés 
à  Cos. 

L'impôt  sur  les  terrains  à  bâtir  (olxoTreSa)  ne  me  paraît  pas  être 
un  impôt  foncier  (quoiqu'on  rencontre  des  exemples  d'impôts  de 
ce  genre)  (4),  mais  un  droit  de  mutation  sur  les  ventes  de  terrains. 
Dans  plusieurs  états,  notamment  à  Athènes,  les  ventes  donnaient 
lieu  à  la  perception  d'un  droit  du  centième  payé  par  l'acquéreur  : 
c'est  une  variété  de  riirwvtov  (5). 

Le  mot  ÇsuYstov  est  susceptible  de  plusieurs  interprétations  :  cou- 
ples de  bœufs,  attelages,  etc.  Je  crois  qu'il  faut  traduire  ici  par 
voitures,  sens  très  fréquent  dans  la  grécité  alexandrine.  En  effet, 
les  bœufs  et  les  chevaux  sont  déjà  frappés  par  l'impôt  sur  les 
quadrupèdes  que  nous  avons  vu  plus  haut.  L'impôt  sur  les 
voitures  est  nouveau  et  curieux  :  c'est  un  véritable  impôt  somp- 
tuaire. 

Le  droit  sur  les  laines  (âptwv)  s'est  déjà  rencontré  dans  l'inscrip- 

(1)  Il  y  en  avait  une  autre,  Folvoç  aùaxTipôî  d'Hippocrate  ;  voir  Rayet,  Mémoire 
SU7'  l'île  de  Cos,  p.  105. 

(2)  Dittenberger,  n.  312. 

(3)  Iliade,  II,  677  ;  Diodore  V,  54. 

(4)  A  Mendé,  impôt  àirô  Tfiî  yf,;  xal  oîxtÔJv  (Ps.  Aristotc,  Œconom.  II,  2,  21). 

(5)  Théophraste  chez  Stobée,  Floril.  XLIV,  22.  Cp.  C.  I.  A.  Il,  785. 
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tion  é'JEgse  publiée  récemment  par  M.  Salomon  Reinach  (1);  mais 
dans  ce  dernier  texte  il  s'agissait  d'un  droit  de  douane  ou  de  pas- 
sage; ici  j'admettrais  plus  volontiers  un  impôt  de  vente.  L'indus- 
trie lainière  de  Cos  était  aussi  célèbre  que  celle  de  la  soie,  qui  avait 
pris  naissance  dans  cette  île;  un  texte  de  Varron  attribue  même 
aux  gens  de  Cos  l'invention  du  tissage  de  la  laine  (2), 

8°  àfji.7r£Xo!TTaT£'JVT;wv  (?)  xat  twv  yavaiyvEttov  CTcoiAdcTWv,  Les  yavaixela 
cjcô[jLa-za  sont  les  esclaves  du  sexe  féminin;  l'emploi  de  dwpa  dans  le 
sens  d'esclave  est  continuel  dans  les  actes  d'affranchissement  de 
Delphes.  Quant  aux  àixTzzXoazaxeZ^zti;  (la  copie  a  AMIIEAOSTArErTON), 
on  peut  avoir  des  doutes  sur  la  restitution.  Le  verbe  à^TzzXoTzoLzioi, 
qui  se  rencontre  chez  PoUux  (3),  signifie,  d'après  l'étymologie, 
«  planter  des  vignes  >>  ;  il  est  probable  que  le  participe  à[i.7U£XoiTTa- 
TEûvTEî  est  synonyme  d'àunreXoupYo-  «  vignerons  ».  Cette  classe  d'ou- 
vriers agricoles  devait  être  très  nombreuse  dans  une  île  comme 
Cos  dont  une  grande  partie  était  plantée  en  vignobles  (4).  En 
somme,  nous  avons  ici  deux  subdivisions  d'un  impôt  général  sur 
les  esclaves;  l'analogie  de  ràvopaixoowvîï)  de  Cyzique  (5)  me  porte 
à  croire  que  l'impôt  était  perçu  sur  les  ventes  d'esclaves.  L'exis- 
tence d'un  impôt  direct  sur  les  esclaves  n'est  attestée  avec  certi- 
tude nulle  part,  même  à  Athènes  (6). 

9°  et  10°  cTAOTioL^  oa[j.oa(a(;,  ô  xàv  a[X]Xav  [ji.ta6warà(a£V0i;  (jxoiràv  xàv  èirl 
va'jtiXittj.  Ces  deux  dispositions  doivent  être  rapprochées  du  §  17 
oîi  il  est  question  de  personnes  ô'cjot  xa  oy-oizolç  jjLtffôoTiotvjffwvTai  f] 
EXON  TO'.  îoiWTixàv  [i.£[jt.t(jOto[j(.svot...  èç  o  xa  -^  auvEa-rr^xoTa  à  (T/couà.  Malgré 
le  secours  mutuel  que  semblent  devoir  se  prêter  ces  trois  textes, 
le  sens  spécial  du  mot  oxoTià  reste  profondément  obscur.  Il  doit 
s'agir  d'un  objet  d'utilité  générale  puisqu'en  attendant  l'achève- 

(1)  Revue  des  Études  grecques,  IV,  2G8  s. 

(2)  Varron,  fr.  363  Bip.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'impôt  sur  les  soies  fût 
compris  dans  l'impôt  général  sur  les  epta.  Dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée, 
c.  64,  le  mot  sptov  semble  désigner  la  soie  grège  (ou  le  coton?)  et  la  toile 
d'araignée  est  désignée  par  le  même  mot  (Philostrate,  Imag.  II,  28). 

(3)  Pollux  VII,  41. 

(4)  Strabon  XIV,  2,  19.  Sur  cette  culture  cf.  Pline,  XV,  17,  66;  XVII,  133.  Le 
vin  de  Cos  s'exportait  au  iv^  siècle  jusqu'au  Bosphore  Cimmérien  (Démos- 
thène.  In  Lacritum,  p.  933  et  936). 

(5)  Dittenberger,  n.  312. 

(6)  On  s'appuie  sur  Xénophon,  Des  revenus,  IV,  25. 
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ment  [ri  (juv£ffTr,xu"ia)  de  la  oxo-rcà  (publique)  on  louait  des  a/.oTta' 
privées  ;  il  y  avait  même  en  construction  deux  tao-kolI,  l'une  dite 
simplement  publique,  l'autre  distinguée  par  l'épithète,  d'ailleurs 
inconnue,  sirl  vauTiX£(}j(l).  On  peut  faire  beaucoup  d'hypothèses  sur 
le  sens  du  mot  axoTcâ,  dont  la  signification  générale  est  «lieu  d'oîi 
l'on  observe  »  ou  «  fait  d'observer  ».  La  moins  invraisemblable 
me  parait  être  celle  qui  voit  dans  la  oxoTrà  un  poste  de  vigie,  ana- 
logue à  ceux  dont  on  faisait  usage  dans  la  pêche  du  thon  et  sur 
lesquels  Élien  donne  de  curieux  détails  (2).  Strabon  mentionne 
des  6uvvoa>to7:£ïa  de  ce  genre  à  Populonium  et  à  Cossae  en  Étrurie, 
ainsi  qu'au  promontoire  d'Ammon  Balithon  en  Libye  (3)  ;  malheu- 
reusement nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'affirmer  si  la  pêche 
des  poissons  voyageurs  avait  quelque  importance  dans  les  parag.es 
de  Cos. 

11°  Tàv  Mouaàcv.  Nous  abordons  ici  le  chapitre  des  domaines 
appartenant  aux  temples,  xeiiévr;,  qui  se  confondaient,  à  Cos  comme 
ailleurs,  avec  les  domaines  de  l'État  et  étaient  affermés  périodi- 
quement au  profit  de  celui-ci.  Le  domaine  en  question  était  con- 
sacré aux  Muses  :  c'est  ainsi  du  moins  que  j'interprète  l'expression 
singulièrement  elliptique  wvà  tôcv  Mouaav.  Le  culte  des  Muses  à  Cos 
n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  la  mention  d'une  Tro[XTrrj  Mou- 
awv  dans  un  calendrier  de  fêtes  (Hicks-Paton,  n.  43)  et  par  une 
dédicace  'AT.oXXwvt  xaî  Mo'jaatç  (ib.  59). 

12°  Toij  'A^ppooôtaîou,  le  domaine  dépendant  da  temple  d'Aphrodite. 
L'Aphrodisium  de  Cos  est  connu  par  l'inscription  n°  387  (Hicks- 
Paton)  qui  énumère  une  liste  de  souscripteurs  pour  l'aménagement 
ou  la  construction  de  ce  temple  (4).  Dans  un  mime  d'Hérodas, 
dont  la  scène  se  passe  probablement  à  Cos,  Aphrodite  est  appelée 
plusieurs  fois  Y)  Osoç,  la  déesse  par  excellence  (5).  Trois  des  plus 
célèbres  images  d'Aphrodite,  deux  peintures  d'Apelles  et  r/ljt?/<?'o- 
dite  voilée  de  Praxitèle,  se  trouvaient  à  Cos  (6)  et  la  tête  de  cette 

(1)  Peut-il  s'agir  du  poisson  vauTiXos;? 

(2)  Élien,  Nat.  anim.  XV,  S. 

(3)  Strabon,  V,  11,  6  et  8;  XVII,  3,  16. 

(4)  Cf.  aussi  les  n»»  36  {a,  30),  147,  369,  401. 

(5)  Ilérodas,  I,  26;  62. 

(6)  Apelles  :  Strabon  XIV,  2,19;  Pline  XXXV,  91  et  92.  Praxitèle  :  Pline  XXXVI, 
20;  Cicéron,  Orat.  II,  5. 
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dernière  paraît  même  être  figurée  sur  un  beau  tétradrachme  de 
la  ville  (i). 

13°  xuxXou  râc.  Il  paraît  s'agir  ici  d'un  domaine  consacré  à  la 
déesse  Terre.  Mais  le  sens  du  mot  xoxXoç  est  obscur.  S'agit-il  sim- 
plement d'une  «  enceinte  »  cultivée,  ou  d'un  temple  circulaire 
(ôôXoç)?  En  tout  cas,  c'est  la  première  mention  que  nous  ayons  du 
culte  de  Gê  dans  l'île  de  Cos  ;  peut-être  faut-il  rattacher  ce  culte 
à  celui  de  Mérops  et  à  la  légende  suivant  laquelle  le  géant  Poly- 
botès  était  enseveli  sous  l'île. 

14°  XiêavoTTwXàv,  oairpicov,  TapJ^ou.  Le  mot  XiêavoTCcoXvjç  (formé 
comme  ptêX'.oTcwXvjc)  est  nouveau;  on  ne  connaissait  jusqu'à  pré- 
sent que  XtêavtoTOTToXy)*;.  La  tournure  est  singulière  :  «  la  ferme  des 
vendeurs  d'encens  »  pour  désigner  la  ferme  de  l'impôt  sur  l'encens. 
"ÛCTTipta  désigne  les  légumes  à  cosses;  la  dîme  6<T-n:ptwv  itàvTwv  s'est 
déjà  rencontrée  à  Telmessos  (2)  ;  ici  je  croirais  plutôt  qu'il  s'agit 
d'un  droit  de  vente.  Tàpt^oi;  est  le  poisson  salé;  la  saumure  de 
Cos  [faecula  Coa),  qui  servait  peut-être  à  la  préparation  du  xdtptyoç, 
est  vantée  par  Horace  (3). 

15°  Toù  Xaxptxou.  Le  mot  Xaxptxôv  est  inconnu  et  je  ne  devine  pas 
quel  peut  en  être  le  sens,  à  moins  qu'il  ne  réponde  au  oEpiJLaTtxov 
athénien,  un  tant  pour  cent  sur  le  montant  des  grands  sacrifices. 
On  serait  tenté  de  corriger  Xaxpixoù  en  laxptxoïj  et  de  chercher  ici 
une  taxe  prélevée  sur  les  habitants  de  l'île  pour  leur  assurer  les 
soins  des  médecins  publics.  Le  corps  médical  dans  l'île  de  Cos 
était  fort  important,  comme  l'attestent  les  inscriptions  (4),  en  rai- 
son de  l'aflluence  de  malades  de  tout  pays  qu'attirait  dans  l'île 
son  fameux  Asclépieion  et  le  souvenir  d'Hippocrate. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  des  fermiers  d'impôts  ou  de  domaines. 
Dans  la  deuxième  partie  de  l'inscription  (1.  17-32)  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  contribuables  d'un  autre  caractère,  qui  tous 
ou  presque  tous  se  rattachent  à  l'administration  navale.  Il  esta 
remarquer  qne  c'est  précisément  dans  cette  partie  du  texte  qu'il 
est  question  de  sacrifices  à  offrir  à  Poséidon.  Passons  en  revue 
cette  nouvelle  catégorie  de  débiteurs  d'offrandes. 

(1)  Musée  limiter,  p.  112,  1. 

(2)  Bérard,  BulL  Corr.  helL  XIV,  162. 
.  (3)  Horace,  Sat.  II,  8,  9. 

(4)  Hicks-Paton,  n»"  S,  37,  3it,  409. 
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IG"  Tôt  x(a>)Tro$yaT2t.  La  copie  a  KOnoSTSTAI,  qui  ne  donne  aucun 
sens.  Les  xwTro^jaTat  sont  «  ceux  qui  polissent  (c'est-à-dire  qui 
façonnent)  les  avirons  »;  ce  sens  de  Çéw  se  rencontre  déjà  chez 
Homère.  La  profession  est  nouvelle;  mais  elle  cadre  bien  avec 
une  liste  d'employés  de  la  marine  et  des  arsenaux. 

17°  o(Jot  xa  oxoTiài;  [jLta6o7TOirîa(ovTa(  -J)  EKON  to-.  'toiwxtxàv  [i.£[xiaOto[jL£VOt. 
Je  considère  les  lettres  EXON  après  ^)  comme  une  simple  erreur  du 
lapicide  qui  ayant  commencé  à  écrire  lyo^^iz^  s'est  ravisé  à  temps. 
Pour  le  sens,  je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  sous  le  n"  9-10. 

18°  Tot  |jL£Ta6oXol  ToHv  ToTç  tj(_6jaiv,  les  marchands  de  poissons; 
Hésychius  donne  |i.£Ta6oXo{  comme  synonyme  de  irpayii-aTsuTaL  La 
pêche  littorale  formait  dans  beaucoup  d'États  grecs  une  impor- 
tante source  de  revenus  pour  le  fisc,  soit  qu'elle  fût  affermée  comme 
à  Myconos  et  à  Byzance,  soit  que  le  produit  de  la  pêche  ou  le 
poisson  vendu  fût  frappé  d'un  impôt,  comme  à  Athènes,  Délos  et 
Éphèse  (1).  Il  est  probable  que  les  [i.£TaSo>.o(  de  notre  texte  for- 
maient une  corporation  fermée  possédant  un  privilège  d'État  ;  on 
ne  s'expliquerait  guère  autrement  leur  présence  dans  cette 
énumération  de  personnages  ofRciels.  On  notera  la  tournure  vul- 
gaire £v  To"?!;  ly_6jatv,  comme  on  dit  chez  nous  que  quelqu'un  est 
«  dans  les  suifs  »  ou  «  dans  les  huiles  ».  Nous  l'avons  déjà  ren- 
contrée dans  le  décret  d'Éphèse  :  si  o£  tiveç  i'vEiatv  h  xaTç  UpaTç  [jua- 
OwffEatv. 

19°  Tot  v£toXxo(,  littéralement  «  les  individus  qui  président  à  l'assé- 
chage  et  au  radoub  des  navires  dans  des  cales  (v£u)Xxia)  disposées 
à  cet  effet  »,  ou  si  l'on  veut,  les  gardes  des  arsenaux.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  ces  fonctionnaires  ou  entrepreneurs  figurent  dans 
un  texte  épigraphique. 

20°  0  vauap^oç,  l'amiral.  Ce  magistrat,  déjà  connu  à  Rhodes, 
Halicarnasse  etCalymna,  est  nouveau  à  Cos  (2). 

21°  'Éxaaxoç  xtov  Tpcr^pap^wv,  les  capitaines  de  vaisseau.  On  les  con- 
naissait déjà  à  Halicarnasse,  mais  non  à  Cos. 

(1)  A  Myconos  le  Sénat  doit  offrir  à  Poséidon  une  victime  du  prix  de 
20  drachmes  àizb  toû  xi>kOu<:  twv  l/eûwv  (Dittenberger,  n.  373,  1.  9).  Pour 
Byzance  :  Pa.  Aristote,  Œcon.  II,  2,  3.  Éphèse  :  Hicks,  Inscr.  Brit.  Mus.,  III,  2, 
n.  503.  Délos  :  Homolle,  loc.  cit.  p.  442.  Athènes  :  scol.  sur  Iliade,  XXI,  203. 

(2)  Dans  rinscription  n»  129  de  Hicks-Paton  (basse  époque)  il  est  question 
d'un  personnage  iiowapyr^azi  toO  xz  axô'kou  xat  twv  vauTcriytôv. 
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22°  To>  xapTToXoYcùvrsc;.  Le  verbe  xap-noXoYiw  chez  Théophraste  (1) 
signifie  «  cueillir  les  fruits  d'un  arbre  »  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
qu'une  contribution  uniforme  et  aussi  élevée  (120  drachmes)  puisse 
être  imposée  à  chacun  des  cultivateurs  qui  font  leur  récolte, 
quelle  que  soit  l'importance  de  celle-ci:  d'autre  part  une  contribu- 
tion collective  est  peu  intelligible.  Si  l'on  se  rappelle  que  chez  Héro- 
dote et  dans  le  décret  déjà  plusieurs  fois  cité  de  Telmessos  (2),  les 
mots  xapTiwv  à-isXeTt;  signifient  «  exempts  de  l'impôt  sur  les  fruits  », 
on  sera  porté  à  croire  que  les  xapTroXoYsùvTeç  sont  plutôt  les  collec- 
teurs de  l'impôt  sur  les  fruits.  S'ils  ne  sont  pas  classés  parmi  les 
£wvï][jLÉvot  wvàc;,  c'est  que  peut-être  cette  dîme,  la  plus  importante 
de  toutes,  au  lieu  d'être  affermée,  était  perçue  directement  par  les 
agents  de  l'État  (il  parait  en  avoir  été  ainsi  à  Telmessos)  ;  ceux-ci 
recevaient  probablement  une  remise  sur  le  total  des  rentrées 
effectuées  et  c'est  sur  ce  bénéfice  qu'ils  devaient  offrir  des  victimes 
aux  dieux. 

23°  Tol  ÛTrrjpÉTat  xâv  [ji.ay.pàv  vawv,  les  équipages  des  bâtiments  de 
guerre. 

Des  huit  catégories  de  fonctionnaires  que  nous  venons  de  nom- 
mer, trois,  à  savoir  les  vswXxot,  le  vauap^ç^oç  et  les  triérarques,  ne 
doivent  pas  supporter  la  dépense  du  sacrifice  qui  leur  est  pres- 
crit :  elle  leur  sera  remboursée  ou  payée  en  banque  (c'est  le  sens 
propre  du  mot  StaYpâtpsiv,  1.  25)  par  les  tol^Ioli,  les  trésoriers 
publics,  magistrats  déjà  connus  par  d'autres  inscriptions  (3). 

Nous  avons  terminé  l'énumération  des  débiteurs  de  victimes, 
ou  du  moins  de  ceux  dont  la  mention  s'est  conservée.  Il  nous  reste 
à  voir  en  quoi  consistait  la  redevance  qui  leur  est  imposée.  Dans 
les  IG  premières  lignes,  on  trouve  la  formule  constante  :  xaxà  xaùxà 
(ou'caùi:a)6ukto(0uovTa))xa'.  axavoTraY£t<TOw(v),  qui  se  réfère  évidemment 
à  une  prescription  plus  détaillée,  énoncée  dans  la  partie  perdue  de 
l'inscription.  Le  verbe  «r/avoiraYaTaOat  ((ry.rjvoTrTjYî^v)  signifie  «  dresser 
une  tente  »  ou  «  un  tabernacle  de  feuillage  ».  Il  s'emploie  spéciale- 
ment à  l'occasion  des  grandes  fêtes  religieuses,  des  TcavriY'jpetç  qui 
attiraient  dans  certains  sanctuaires  une  multitude  de  fidèles.  On 


(1)  De  causis  planlarum,  I,  IS,  1. 

(2)  Hérodote  VI,  46  ;  Bérard,  Bull.  XIV,  162  (i-cù.di  ■rwv  ^uXivwv  xapirwv). 

(3)  Ilicks-Paton,  n"*  9,  27,  29,  382,  384. 
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assignait  alors  à  chaque  délégation  une  place  déterminée  dans 
l'enceinte  sacrée  et  comme  il  était  défendu  d'y  ériger  des  con- 
structions durables,  elles  s'installaient  sous  des  tentes  dont  les 
dimensions  et  l'aménagement  faisaient  parfois  l'objet  d'un  règle- 
ment spécial;  nous  avons  conservé  un  de  ces  règlements  «  de 
tentes  »,  c'est  celui  qui  fait  partie  de  la  grande  inscription  du 
sanctuaire  d'Ândanie,  en  Messénie,  si  habilement  commentée  par 
M.  Foucart  (1).  Il  ne  me  parait  pas  douteux  que  le  règlement  de 
Cos  se  rapporte  à  une  icavrjYoptç  du  même  genre  ;  il  est  plus  diffi- 
cile de  savoir  laquelle.  Les  inscriptions  de  l'île  nous  en  font  con- 
naître plusieurs,  notamment  aux  Carneia  (qui  se  célébraient  tous 
les  deux  ans)  et  aux  Âsclepieia  (2).  M.  Contoléon  a  proposé  une  ingé- 
nieuse conjecture  suivant  laquelle  il  s'agirait  d'une  panégyrie  com- 
mune en  l'honneur  de  Poséidon,  à  laquelle  auraient  participé  les 
habitants  de  Cos,  de  Rhodes  et  de  Calymna.  Je  croirais  plutôt  à  une 
fête  spéciale  à  Cos,  en  l'honneur  de  Poséidon,  Cos  et  Rhodos. 

Dans  la  deuxième  partie  de  l'inscription  le  texte  énonce  avec 
précision  le  montant  des  offrandes  ainsi  que  les  divinités  aux- 
quelles s'adresse  le  sacrifice  :  les  débiteurs  sont  tenus  d'offrir  un 
mouton  de  la  valeur  de  30  drachmes  à  Poséidon,  un  autre  pareil 
à  CoSj  et  un  troisième  à  Rhodos.  Quelquefois  Poséidon  et  Cos 
n'obtiennent  ensemble  qu'un  seul  mouton,  mais  Rhodos  a  tou- 
jours droit  à  un  mouton  entier.  Dans  un  seul  cas,  celui  des  xapTto- 
XoYsùvTEç  (1.29),  le  prix  du  mouton  est  fixé  à  40  drachmes.  Le  prix 
de  30  drachmes  se  retrouve  dans  l'inscription  n"  34  de  Hicks  et 
Paton  (qui  présente  une  grande  analogie  avec  la  nôtre)  et  dans 
un  décret  athénien  de  l'an  329/8  av.  J.-C.  (3).  Il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  que  tel  fût  le  prix  moyen  du  mouton  à  cette  époque, 
car  les  animaux  de  sacrifice  étaient  des  bêtes  de  choix.  Poséidon, 
le  grand  dieu  de  la  mer  Egée  et  des  Cariens,  était  l'objet  d'un 
culte  particulièrement  assidu  dans  les  colonies  doriennes  établies 

(1)  Le  Bas-Foucart,  Péloponnèse,  11,336  a,  (Dittenberger,  n.  388)  notamment 
p.  no  et  1.  55  suiv.  Il  est  encore  fait  allusion  à  cet  usage  dans  les  textes  sui- 
vants :  Le  Bas-Foucart,  n.  1476  (Ditt.  362),  1.  2  (Épidaure)  ;  Le  Bas-Waddington, 
n.  36  (Ditt.  126),  1.  3  (Téos)  ;  Le  Bas,  II,  n.  841  (Ditt.  189),  1.  11  (Delphes).  Athé- 
née, IV,  19,  p.  141  E  mentionne  des  axtâSsi;  dans  la  fête  des  Carneia. 

(2)  Hicks  et  Paton,  n"'  13,  36,  367. 

(3)  'Eœ-njA.  àpxato)..  1883,  p.  126  B,  1.  76. 
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sur  la  côte  de  Carie  :  on  connaît  la  grande  inscription  des  prêtres 
héréditaires  de  Poséidon  à  Halicarnasse  (1).  La  légende  amenait 
également  ce  dieu  dans  l'île  de  Cos  :  il  avait  poursuivi  jusque-là 
le  géant  Polybôtès,  et  d'un  fragment  de  l'île,  qu'il  lança  après 
son  ennemi,  naquit  l'îlot  de  Nisyros  (2).  N'oublions  pas  non  plus 
que  Poséidon  est  le  dieu  des  tremblements  de  terre  et  que  l'île 
était  fréquemment  visitée  par  ce  genre  de  fléaux  (3).  C'est  donc 
par  un  simple  hasard  que  le  nom  de  Poséidon  ne  s'était  encore 
rencontré  que  sur  deux  inscriptions  de  Cos  (4)  ;  notre  texte  atteste 
quelle  était  l'importance  de  son  culte,  qui  paraît  ici  associé  à  celui 
de  Cos  et  de  Rhodos.  Cos  est  la  nymphe  éponyme  de  l'île,  fille  du 
géant  (?)  Mérops  [o).  Rhodos,  ou,  suivant  d'autres,  Rhoda,  fille  de 
Poséidon  et  épouse  d'Hélios,  est  pareillement  la  nymphe  éponyme 
de  l'île  de  Rhodes.  La  mention  en  estparticulièrement  intéressante, 
car  elle  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  un  lien  politique  très 
étroit  entre  les  deux  îles  ainsi  associées.  Comme  les  caractères  épi- 
graphiques  de  notre  inscription  ne  permettent  pas,  si  je  ne  me 
trompe,  de  la  faire  remonter  jusqu'au  iv"  siècle,  nous  sommes 
obligés  de  descendre  jusqu'au  second,  car  pendant  toute  la  durée 
du  111%  Cos  fut  sous  la  clientèle  des  Ptolémées.  Elle  l'échangea 
pour  celle  des  Rhodiens  avec  lesquels  elle  paraît  déjà  étroitement  ^ 

alliée  en  201  av.  J.-C.  (6).  Au  ii"  siècle,  après  que  la  marine  égyp- 
tienne eut  disparu  de  la  mer  Egée,  les  Rhodiens  assumèrent, 
en  effet,  une  sorte  de  protectorat  sur  les  îles  ;  leurs  croiseurs 
(ci'jXax(oEç)  faisaient  la  police  dans  ces  mers,  toujours  menacées 
par  la  piraterie,  et  c'est  ainsi  qu'on  rencontre  dans  une  ins- 
cription délienne  de  cette  époque  un  apywv  ItzI  twv  vr^atov,  àito- 
CTTaXsiç  UTTÔ  Toù  oTj  [xo'j  Twv  'Poûtjjv  (7).  Après  la  défaite  d'Antiochus  par 
les  Romains  (189  av.  J.-C.)  les  Rhodiens  obtinrent,  pour  leur  part 
dans  ses  dépouilles,  la  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au  Méandre  (8).  Il 

(1)  Bœckh,  C.  I.  G.  II,  2655. 

(2)  Aponodore  I,  6,  2;  Pausanias  I,  2,  4. 

(3)  Thucydide  VIII,  41  ;  Pausanias  VIII,  43  ;  Agathias  II,  16. 

(4)  Ilicks-Paton  401,  1.  14  et  43  b,  \.  2:  ce  dernier  texte  fixe  la  date  des  Ilotst- 
Sxna  au  4  du  mois  Artaniitios. 

(5)  Etienne  de  Byzance,  v.  Kwi;;  cf.  Ilérodas  II,  95. 

(6)  Polybe  XVI,  15. 

(7)  Ilomolle,  Bull.  Corr.  helL,  X,  123  et  199. 

(8)  Polybe  XXII,  24,  8  etc. 
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n'est  pas  impossible  qu'à  cette  occasion  ils  aient  fait  reconnaître 
officiellement  leur  protectorat  sur  les  îles  doriennes,  voisines  de 
la  Carie,  et  notamment  sur  Cos.  On  sait  que  pendant  la  guerre 
de  Persée  les  deux  îles  furent  agitées  par  des  mouvements  analo- 
gues (1).  Après  la  raine  de  ce  roi,  en  167,  les  Rhodiens  furent 
punis  de  leur  outrecuidante  tentative  de  médiation  par  la  perte 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie  (2)  :  leur  suzeraineté  sur  Gos  dut  suivre 
le  même  sort.  On  peut  en  conclure  avec  une  grande  vraisemblance 
que  la  date  de  notre  inscription  se  place  entre  la  défaite  d'Antio- 
chus  et  celle  de  Persée,  c'est-à-dire  entre  189  et  167  av.  J.-C. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Polybe  XXX,  7. 

(2)  Polybe  XXX,  5,  12  etc. 
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Dans  les  Arithmétiques  de  Diophante,  l'énoncé  du  problème  V, 
33  est  en  vers  que  Bachet  de  Méziriac,  dans  son  édition  de  1621, 
a  donnés  sous  la  forme  suivante  (1)  : 

'OxTaôpàyij.O'j^  xal  Trsvcaopà^^jxouc  yoiixi;  Ttc  £|J-t;£, 

ToTç  irgoTToXotat  TtteTv  j^pr^cz'  àTroxa^àfJLSVoc, 
Kat  TifjLTjV  àTriotoxEV  ûttIo  Trdcvxwv  TStpdcYWvov, 

Tàç  è'7r'.Ta^6£Î(Ta!;,Oc^â[j.£vov  [xovdtoai; 
5  Kal  TiotoûvTa  xàXtv  eteoov  as  œÉpstv  -STpdtYOJvov 

KTïjuâfJLEvov  TcXs'jpàv  auvOsfJia  twv  yosojv  • 
"iid'uî  otàffTEtXov  TO'j;  6xTaopây^[JLO'j!;  nodot  -Tjaav 

Kaî  TràXt  Toùç  I.Tépou<;,  TzoCi,  li-^z  TrsvTaopàyjxou^. 

Les  leçons  des  manuscrits,  y  compris  ceux  de  Madrid  et  de  Ve- 
nise, d'où  dérivent  tous  les  autres,  concordent  pour  donner  : 

Vers.  1  :  yoâç  au  lieu  de  yosaç.  —  2.  -roTç  oêoXoTi;  ttoieTv  ypt](szb'i  Itzi- 
T£TaY[J.Évoi;.   —  4.  0£^à[i.£vo<;.  —  7.  Ttoir^Tov  au  lieu  de  TTÔtJo;  fjaav. 

Les  corrections  du  texte  édité,  que  Bachet  déclare  au  reste  avoir 
faites  d'accord  avec  Saumaise,  ne  souffrent  pas  de  difficulté,  sauf 
celles  du  second  vers,  dont  la  restitution  laisse  évidemment  à  dé- 
sirer. 

(1)  Voici  la  traduction  de  ces  vers,  en  tenant  compte  de  la  correction  que 
je  propose  plus  loin  : 

«  S'embarquant  avec  des  compagnons  qui  l'ont  chargé  de  se  rendre  utile, 
quelqu'un  a  mélangé  des  congés  (de  vin),  les  uns  à  8  drachmes,  les  autres  à 
5  drachmes.  Pour  le  tout,  il  a  payé  un  (nombre)  carré  qui,  augmenté  du  nom- 
bre d'unités  qui  te  sera  prescrit,  fera  que  tu  auras  un  autre  carré  ayant  pour 
racine  le  nombre  total  des  congés.  Distingue  donc  combien  il  y  en  avait  à 
8  drachmes,  et  dis  aussi,  mon  enfant,  combien  il  y  en  avait  à  5  drachmes.  » 
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Dans  l'édition  Firmin-Didot  de  V Anthologie  grecque,  où  cette 
épigramme  a  été  recueillie,  chap.  VII,  3  de  VAppendix  nova 
(vol.  III),  M.  Congny  a  adopté,  pour  le  second  vers,  la  leçon  : 

avec  la  traduction  :  famulis  facere  bonum  (vinum)  dodus. 

Cette  nouvelle  tentative,  quoique  plus  heureuse,  ne  me  paraît 
pas  encore  satisfaisante  ni  quant  au  sens,  ni  au  point  de  vue  pa- 
léographique. 

«  Quelqu'un  a  mélangé  deux  espèces  de  vin,  valant  Tune  huit 
drachmes,  l'autre  cinq  drachmes  le  congé  »  ;  la  question  (v.  7-8) 
sera  de  déterminer  la  quantité  de  congés  de  chaque  sorte  d'après 
les  conditions  énoncées  dans  les  vers  3  à  6.  Le  second  vers  doit 
uniquement  expliquer  le  but  supposé  du  mélange  en  question. 

Or,  d'après  ce  que  l'on  sait  sur  les  cours  du  vin  dans  l'antiquité, 
les  prix  de  8  et  5  drachmes  le  congé  (3  litres  1/4  environ)  sont 
absolument  excessifs  pour  du  vin  d'office  ;  d'autre  part,  les  cor- 
ruptions du  texte  :  irpoiroXotç  en  oêoXoTç,  ÏTZinx%\j.zvoc  en  iTCiTsxaYlxivoc, 
seraient  difficiles  à  expliquer. 

Je  proposerai  de  lire  : 

ToTc  ôaoTrXoï;  ttoieIv  ypT^aT*  âTtfraTTOjJisvoç, 

«  navigationis  sociis  facere  utilia  jussus  ». 

Si  l'on  considère  que,  dans  le  manuscrit  archétype,  le  ^  devait 
affecter  la  forme  du  [x,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Mairiiensis  48, 
qui  paraît  une  fidèle  reproduction  de  cet  archétype,  la  première 
corruption  ne  suppose  plus  guères  que  la  chute  d'une  lettre  ; 
quant  à  la  seconde,  la  substitution  du  parfait  au  présent  était 
naturelle  pour  un  copiste  qui  n'a  pas  vu  qu'il  avait  affaire  à  des 
vers  ou  qui  n'était  pas  capable  de  les  mettre  sur  leurs  pieds. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  s'attacher  à  conserver  le  ipr^azov  des 
manuscrits  ;  il  est  constant  en  effet  que,  sur  l'archétype,  les  abré- 
viations de  l'original  ont  été  d'ordinaire  résolues  de  la  façon  la 
plus  fautive  et  qu'en  particulier  les  terminaisons  casuelles  ont  été 
très  fréquemment  altérées. 

(1)  La  leçon  -nporoXoiî  a  été  proposée  en  premier  lieu  par  Vicie  {Zelelic,  V, 

li). 
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J'adopte  enfin  ïtzizolzzôiizvo^  plutôt  qu'sTrtxaaaôjxôvoi;,  parce  que  je 
crois  que,  surtout  si  les  voyelles  ont  été  écrites  au-dessus  des  con- 
sonnes, Terreur  de  la  leçon  iTzixzzoL-dxho^  est  ainsi  plus  explicable. 

Dans  l'édition  Didot  de  TAnthologie,  le  texte  de  Bachet  a  subi 
d'autres  modifications  qui  me  paraissent  au  contraire  peu  admis- 
sibles. 

Au  vers  4,  on  lit  oîtçàjjLôvov  au  lieu  de  oô^â[j.£vov,  avec  l'interpréta- 
tion :  coordinalas  moyutrantcm  imitâtes ,•  ce  serait  un  vers  de  pur 
remplissage. 

Mais  d'une  part,  dans  Diophante,  l-Kiiciy^tlç  àp'.6[jLoc;  signifie  tou- 
jours «  nombre  proposé  »,  et  d'autre  partdansl'explicationen  prose 
de  l'énoncé  en  vers  (1),  il  est  formellement  dit  qu'au  nombre  carré 
que  doit  former  le  prix  de  l'ensemble  des  congés  de  vin  (v.  3),  il 
faut  ajouter  un  nombre  déterminé,  qui  est  GO,  pour  former  un  se- 
cond carré  (v.  5).  Il  convient  évidemment  de  s'en  tenir  au  sens 
adopté  par  Diophante,  qu'il  soit  d'ailleurs  ou  non  l'auteur  de  l'épi- 
gramme,  et  dès  lors  la  leçon  des  manuscrits,  avec  la  légère  cor- 
rection de  Bachet,  doit  être  conservée. 

On  peut  s'étonner  sans  doute  que  l'énoncé  versifié  du  problème 
ne  soit  pas  complet  et  qu'il  fallût  y  ajouter  une  donnée,  comme 
celle  du  nombre  60.  Mais  il  est  très  possible  que  l'énoncé  ait  pri- 
mitivement été  fait  pour  un  autre  nombre  et  que,  par  exemple,  le 
vers  ait  été  conçu  sous  la  forme  : 

''E^  Sîxàoxç  xal  TpsTç  0£;â[jt.£vov  jxovàoai;, 

si  le  nombre  à  ajouter  était  G3,  qui  permet  une  solution  en  nom- 
bres entiers.  Diophante,  pour  rendre  le  problème  plus  difficile, 
aura  donné  à  l'énoncé  une  forme  générale  et  il  aura  d'ailleurs  choisi 
un  nombre  comme  60  qui  ne  le  laisse  résoudre  qu'en  nombres 
fractionnaires. 
La  seconde  condition,  exprimée  parles  vers  5  et 6,  est,  d'après 


(1)  Voici  la  traduction  littérale  de  cette  explication  : 

«  La  signification  de  cette  épigramme  est  la  suivante  :  Quelqu'un  a  acheté 
deux  parties  de  vin,  l'une  à  8  drachmes  le  congé,  l'autre  à  S  drachmes  le  congé 
et,  pour  le  tout,  il  a  payé  comme  prix  un  nombre  carré  qui,  augmenté  de 
60  unités,  fait  un  carré  ayant  pour  racine  le  nombre  des  congés.  Distingue 
donc  les  congés  à  8  drachmes  et  les  congés  à  5  di'achmcs.  » 
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l'explication  en  prose  de  Diophante,  que  le  premier  carré,  formé 
parle  prix  des  congés,  doit,  après  addition  du  nombre  60,  don- 
ner un  second  carré  dont  la  racine  [-Klz'jpi)  soit  égale  à  la  somme 
des  congés  (ajv6£[i.a  twv  yoÉcovj.  Cette  explication  est  parfaitement 
conforme  au  texte  des  manuscrits,  texte  dont,  à  la  vérité,  Télé- 
gance  est  loin  d'être  parfaite  et  où  la  locution  Trotoûv-à  as  cpipstv 
(faisant  que  tu  as  un  autre  carré)  n'est  guères  d'accord  avec  les 
formes  habituelles  à  ce  genre  d'épigrammes. 

Dans  l'édition  Didot  de  l'Anthologie,  au  lieu  de  as  oéoEiv,  on  lit 
acpalpov  avec  la  note  : 

((  Nemo  nescitnumerum  sphaericum  esse  qui  per  se  ipsum  quo- 
«  tiescumque  velis  multiplicatus  semper  eumdem  unitatem  nu- 
<(  merum  refert,  quales  sunt  numeri  5  et  6. ..  Ex  praestitutis  quœsita 
«  assequere  si  sumpseris  15  congios  8  drachmis  et  21  congios 
«  5  drachmis,  unde  fit  : 

«  8  X  13  +  o  X  21  =  223  =  (13)- 
«  13  +  21  =  36    =  (6)^  « 

Mais  Diophante  ne  connaît  nullement  cette  condition  que  les  car- 
rés à  former  appartiennent  à  ceux  que  produisent  les  nombres 
appelés  sp hériq lies  par  W\comaque  et  par  ses  imitateurs.  D'ailleurs 
cette  appellation  n'a  jamais  eu  un  caractère  scientifique  et  elle 
n'appartient  nullement  à  la  langue  mathématique  ;  enfin  Nicoma- 
que  lui-même  n'a  jamais  été  jusqu'à  se  servir  d'une  expression 
aussi  singulière  que  celle  de  a^oC.pov  TSTpàvcovov. 

L'explication  proposée  par  M.  Cougny  pèche  à  d'autres  égards  : 
Tiotoùvra  au  vers  3  serait  employé  à  tort,  car  le  premier  carré  ne 
sert  plus  en  rien  à  la  formation  du  second  ;  xTTQaà[X£vov  ir^eupàv  de- 
viendrait une  cheville  maladroite,  puisque  ce  serait  ce  second 
carré,  et  non  pas  sa  racine,  qui  serait  égal  à  la  somme  des  congés. 

Ajouterai-je  que,  dans  cette  explication,  le  problème  devient, 
au  point  de  vue  mathématique,  d'une  facilité  qui  le  met  tout  à  fait 
au-dessous  de  l'ordre  de  ceux  que  traite  Diophante,  puisque  les 
carrés  pourraient  être  choisis  sans  aucune  condition  pour  la  ratio- 
nalité des  inconnues? 

En  fait,  tel  que  l'arithméticien  grec  l'a  posé  et  résolu,  ce  pro- 
blème qui  couronne  son  livre  V,  un  des  plus  difficiles,  est  d'une 
assez  grande  complication,  en  raison  surtout  du  choix  du  nom- 
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bre  60  comme  lniTa^ÔEfi;.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  iadiqué,  une  solu- 
tion en  entiers  n'est  possible  que  si  le  nombre  en  question  a  certai- 
nes valeurs  bien  déterminées,  dont  les  plus  faibles  sont  15,  57,  63. 
Avec  ce  dernier  nombre,  par  exemple,  on  aura  7  pour  le  nombre 
des  congés  à  8  drachmes,  5  pour  celui  des  congés  à  5  drachmes. 
En  effet,  le  prix  total  est  alors  7x8  +  5  XS  =  56  +  25  =  81, 
c'est-à-dire  le  carré  de  9.  Si  à  ce  carré  on  ajoute  63,  on  a  144, 
carré  de  12,  c'est-à-dire  de  la  somme  7  -|-  5  des  congés. 

Les  nombres  donnés  par  Bachet  comme  représentant  la  solu- 
tion de  Diophante  sont  59/12  et  79/12.  Exacts  au  point  de  vue 
mathématique,  ils  ne  sont  point  conformes  aux  leçons  des  ma- 
nuscrits. 

Le  Marcianus  donne  pour  les  congés  à  8  drachmes  yoscov  ^  [Aovâ- 
ocç  Ta,  pour  les  congés  à  5  drachmes  piwv  àpt6[jLwv  xÇ.  Les  leçons  du 
Matritensis  sont  les  mêmes,  sauf  que  (jiovàoeç  est  remplacé  par  une 
lettre  que  l'on  peut  à  première  vue  confondre  avec  le  \3.  (par  con- 
séquent avec  l'abréviation  ordinaire  de  [jLovàoîç,  car  elle  est  préci- 
sément suivie  de  l'o  caractéristique  en  exposant),  mais  où  l'on 
doit  reconnaître  un  x. 

Il  est  aisé  de  voir  que  cette  abréviation  y°  est  celle  de  la  frac- 
tion douzième  du  congé,  le  xoxuXoç.  La  quantité  de  vin  à  8  dra- 
chmes est  donc  de  4  congés  et  de  11  cotyles,  soit  59  cotyles  ou 
douzièmes  de  congé.  Quant  à  la  quantité  de  vin  à  5  drachmes,  il 
est  clair  que  àptôixwv  est  une  mauvaise  résolution  de  la  lettre  nu- 
mérale ç  et  que  au  lieu  de  xÇ,  il  faut  lire  x°  Ç,  c'est-à-dire  restituer 
6  congés  7  cotyles,  soit  79  cotyles  ou  douzièmes  de  congés,  con- 
formément à  la  solution  rétablie  par  Viète  et  par  Bachet  et  sur  la 
valeur  de  laquelle  aucun  doute  ne  peut  s'élever. 

La  constatation  de  la  résolution  fautive  de  ç  en  àp'.ejjiàjv  a  une 
grande  importance  pour  l'histoire  des  notations  de  Diophante.  Le 
symbole  qu'il  employait  pour  le  mot  àpt6[j.oc;,  et  qui  n'était  de  fait 
qu'un  è7n'ar,|jLov  ç  SOUS  une  forme  quelque  peu  obsolète,  est,  dans 
nos  manuscrits,  régulièrement  doublé,  lorsque  le  mot  est  au  plu- 
riel. Cet  usage,  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  des  copistes 
byzantins,  est  contraire  aux  principes  de  la  notation  de  Diophante 
(chez  lequel  par  exemple  A^A  ne  signifie  pas  ouvâijLet;,  mais  bien 
o'jva{jto8uva[jn;).  Nous  avons  d'ailleurs  des  indices  assez  nombreux 
qui  nous  montrent  que  le  copiste  de  l'archétype  de  nos  manus- 
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crits  n'a  nullement  respecté  le  système  de  notations  de  l'origi- 
nal ;  dans  la  moitié  du  texte,  il  a  résolu  presque  constamment 
l'abréviation  d'àptôjaôç  (ce  qu'on  reconnaît  à  ses  erreurs  sur  les 
désinences  casuelles)  ;  il  l'a  fait  parfois  d'une  façon  très  fautive,  en 
la  confondant  avec  le  signe  tachygraphique  de  xott.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  texte,  la  forme  du  symbole  est  complètement 
altérée  et  se  rapproche  de  celle  du  coppa,  parfois  du  signe  ta- 
chygraphique pour  TTpoç,  mot  avec  lequel  les  confusions  devien- 
nent alors  fréquentes.  Mais  les  occasions  de  constater  que  dans 
l'original  le  symbole  n'était  pas  redoublé  au  pluriel  sont  assez 
rares  ;  la  résolution  de  q  en  àptO|jnov,  telle  que  je  l'ai  signalée,  est 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes  d'un  fait  à  propos  duquel 
j'ai  longuement  hésité. 

Paul  Tannery. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


UN  SARCOPHAGE  DE   SIDON 


Le  1"  mars  1892,  doit  paraître  le  premier  fascicule  d'un 
ouvrage  intitulé  Une  nécropole  royale  à  Sidon,  par  Hamdy  Bey  et 
Théodore  Reinach,  consacré  à  la  description  des  magnifiques 
sarcophages  rapportés  de  Saïda  en  1887  et  1888  par  Hamdy  Bey 
et  qui  sont  aujourd'hui  l'ornement  du  Musée  de  Constantinople  (1). 
Ces  sarcophages,  au  nombre  de  vingt-deux,  et  sur  lesquels  nous 
avons  déjà  donné  quelques  renseignements  à  nos  lecteurs  {Revue, 
II,  275),  se  divisent  en  trois  classes  :  1"  sarcophages  de  style 
égyptien  ou  anthropoïdes,  parmi  lesquels  le  fameux  sarcophage 
de  Tabnit,  père  d'Eschmounazar;  2"  sarcophages  de  style  grec,  en 
forme  de  temples,  souvent  décorés  de  bas-reliefs  ;  S"  sarcophages 
divers  [thecae  à  couvercle  plat  ou  bombé).  Nous  donnons  ici 
un  spécimen  de  la  deuxième  classe,  choisi  parmi  ceux  dont  la 
décoration  plastique  est  la  plus  remarquable.  C'est  la  cuve 
d'un  grand  sarcophage  en  marbre  de  Paros,  décorée  sur  tout 
son  pourtour  de  dix-huit  figures  de  femmes,  dans  l'attitude  de  la 
douleur,  qui  alternent  avec  des  colonnes  ou  pilastres  ioniques  du 
dessin  le  plus  élégant.  Le  socle  est  orné  d'une  frise  continue  qui 

(1)  L'ouvrage  entier,  qui  comprendra  quatre  faseicules,  formera  un  volume 
de  texte  grand  in-4o  d'environ  deux  cent  cinquante  pages,  et  un  album  grand 
in-folio  Jésus  d'environ  quarante  planches  (plans  gravés,  héliogravures  Dujar- 
din,  chromolithographies).  Le  prix  du  fascicule  est  de  40  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs, de  50  fr.  pour  les  acheteurs.  Leroux,  éditeur. 
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représente  une  chasse  :  on  n'y  compte  pas  moins  de  quatre-vingts 
petits  personnages  et  de  quarante  et  un  animaux  (chiens,  chevaux, 
sangliers,  ours,  lions,  cerfs).  Le  couvercle,  absent  de  notre  plan- 
che, offre  Tappendice  insolite  d'une  balustrade  sculptée  qui  fait  tout 
le  tour  du  toit,  en  le  masquant  à  la  vue;  cette  balustrade  est  ornée 
sur  ses  grands  côtés  de  deux  bas-reliefs  identiques  qui  représen- 
tent un  convoi  funèbre,  tandis  que  les  frontons  triangulaires,  qui 
se  détachent  en  avant  des  petits  côtés,  encadrent  chacun  trois 
pleureuses  couchées  dans  le  champ  du  tympan.  Enfin,  les  quatre 
acrotères  d'angles  sont  des  sphinx.  Les  sculptures  de  la  balus- 
trade et  des  frontons  ont  conservé  des  traces  nombreuses  de 
polychromie,  qui  ont  presque  disparu  au  contraire  sur  les  grandes 
figures. 

Ce  monument  admirable  de  conception,  d'arrangement  et  de 
style  appartient  aux  dernières  années  du  v"  siècle  ou  au  com- 
mencement du  iv^;  il  présente  une  analogie  saisissante  avec  les 
tombeaux,  si  justement  admirés,  du  Céramique  d'Athènes.  La 
photogravure  très  réduite  que  nous  en  off'rons  à  nos  lecteurs  ne 
peut  évidemment  leur  en  donner  qu'une  idée  fort  superficielle  ; 
elle  suffit  néanmoins  à  faire  apprécier  l'heureuse  combinaison 
des  formes  architecturales  et  sculpturales,  et  l'art  exquis  avec 
lequel  le  statuaire  a  su  varier  les  attitudes  de  ses  «  pleureuses  « 
et  le  jeu  sobre  de  leurs  draperies.  Cette  photogravure  reproduit, 
à  la  grandeur  originale,  un  excellent  cliché  pris  à  Saida  même, 
au  moment  de  l'extraction,  par  Hamdy  Bey;  on  voit  encore  le 
chariot  en  bois  qui  a  servi  au  transport  de  la  cuve  depuis  la  nécro- 
pole jusqu'au  bord  de  la  mer.  Le  soleil  et  le  plein  air  sont  de 
grands  artistes.  Les  photographies  prises  au  Musée  de  Constan- 
tinople,  infiniment  plus  complètes  et  plus  instructives  sans  doute, 
ne  rendent  peut-être  pas  l'effet  du  monument  avec  autant  de 
charme  lumineux  que  ce  petit  cliché  que  nous  avons  voulu  pré- 
server de  l'oubli. 

T.  R. 


UNE  RELIQUE  BYZANTINE 


A  la  suite  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  guerriers  latins 
de  la  quatrième  Croisade  en  1204,  les  dépouilles  des  innombra- 
bles édifices  religieux  de  la  Ville  gardée  de  Dieu,  les  saintes 
reliques  dont  ces  monuments  vénérables  étaient  si  riches,  devin- 
rent la  proie  des  vainqueurs  qui  les  transportèrent  en  Occident 
et  en  firent  don  aux  églises  et  aux  monastères  de  leur  pays  natal. 
C'est  ainsi  qu'une  foule  de  localités  de  France,  d'Allemagne,  de 
Belgique,  reçurent  dans  leurs  trésors  sacrés  de  ces  reliques  con- 
stantinopolitaines  auxquelles  la  piété  des  fidèles  attachait  à  cette 
époque  un  prix  inestimable  et  dont  l'arrivée  fut  partout  célébrée 
par  des  fêtes  et  des  cérémonies  solennelles. 

Un  de  ces  objets  si  curieux  qu'on  croyait  disparu  depuis  de 
longues  années  vient  d'être  retrouvé  dans  des  circonstances  tout 
à  fait  extraordinaires.  Voici  le  récit  fort  bref  de  cette  découverte  : 

A  l'époque  des  grandes  persécutions  contre  les  chrétiens,  saint 
Georges,  officier  dans  les  armées  impériales  en  Asie,  soufi"rit,  dit 
la  tradition,  le  martyre  sous  Dioclétien,  vers  les  premières  années 
du  iv"  siècle.  Parmi  ceux  qui  assistaient  à  son  supplice,  se  trou- 
vaient un  certain  nombre  de  personnages,  qui,  touchés  de  la 
grâce  divine,  confessèrent  publiquement  à  cette  occasion  la  foi 
chrétienne.  Saisis  aussitôt,  ils  furent  décapités  à  Nicomédie.  Un 
de  ces  personnages,  Akindynos,  est  devenu,  on  le  sait,  un  saint 
notable  de  l'église  grecque.  Après  son  martyre,  les  églises  d'Orient 


(1)  Cette  note  a  été  lue  à  la  séance  du  Comité  de  TAssociation  du  3  décem- 
bre 1891.  Une  étude  plus  détaillée,  accompagnée  d'une  planche,  paraîtra  pro- 
chainement dans  le  Bulletin  monumental. 
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se  partagèrent  ses  reliques.  Une  portion  de  son  crâne  devint  la 
propriété  de  l'église  des  saints  Côme  et  Damien  àConstantinople. 
Un  pèlerin  russe,  Tarchevêque  Antoine  de  Novgorod,  qui  visita 
en  Fan  1200  la  capitale  de  Fempire  d'Orient  et  qui  a  laissé  de 
cette  visite  un  récit  manuscrit  parvenu  jusqu'à  nous,  vénéra  cette 
pieuse  relique  dans  ce  temple  et  en  a  fait  la  description.  Une 
plaque  d'argent  était  fixée  à  Fos  du  saint,  plaque  d'argent  sur 
laquelle  figuraient  son  nom  et  son  effigie.  Quatre  ans  après  le 
passage  du  pèlerin,  les  guerriers  d'Occident  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Dans  le  grand  partage  qui  suivit  la  victoire,  un 
seigneur  de  Franche-Comté,  probablement  un  sire  de  Vadans, 
eut,  pour  sa  part,  le  fragment  du  crâne  de  saint  Akindynos.  Il  le 
rapporta  dans  son  pays  et  en  fit  don  au  trésor  de  l'abbaye  cister- 
cienne de  Rosières,  dans  le  canton  actuel  d'Arbois,  riche  monas- 
tère aujourd'hui  entièrement  détruit. 

Au  xvm"  siècle,  la  relique  du  saint  asiatique  était  toujours 
conservée  dans  Fabbaye  franc-comtoise  et  exposée  à  la  piété  des 
fidèles.  Nous  lisons  cela  dans  un  inventaire  rédigé  en  l'an  1714 
par  un  religieux  du  couvent,  inventaire  qui  a  été  récemment 
publié  par  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  Doubs.  Dans  cet 
inventaire  figure  en  eff"et  la  mention  d'un  coffret  en  argent  con- 
tenant un  os  du  crâne  de  saint  Akindynos  toujours  muni  de  la 
plaque  d'argent  qui  permettait  de  le  reconnaître. 

A  l'époque  de  la  Révolution  le  trésor  de  Rosières  disparut  avec 
l'abbaye  et  son  église.  Les  moines  furent  dispersés,  les  monuments 
détruits,  les  objets  précieux  envoyés  au  creuset.  Les  choses  en 
étaient  là  depuis  un  siècle  quand,  cette  année  même,  la  relique 
de  saint  Akindynos  a  été  presque  miraculeusement  retrouvée  dans 
les  circonstances  que  voici. 

Le  curé  d'une  petite  commune  voisine  de  Rosières,  M.  l'abbé 
Guichard,  de  Pupillin,  archéologue  de  mérite,  faisant  faire  des 
fouilles  à  Grozon,  dans  des  amas  de  cendres  de  bois  provenant  de 
Fexploitation  d'une  ancienne  saline,  a  retrouvé,  à  1""  50  sous  terre, 
Fos  du  saint  encore  muni  de  sa  plaque  indicatrice.  M.  Fabbé 
Guichard,  éclairé  par  M,  Gauthier  sur  la  valeur  de  sa  découverte^ 
m'a  fait  parvenir  la  précieuse  relique. 

Certainement,  à  l'époque  de  la  Révolution,  la  relique  aura  été 
jetée  à  la  voirie  comme  objet  sans  valeur,  ou  bien  quelque  fidèle, 
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après  l'avoir  conservée  un  certain  temps,  s'en  sera  débarrassé 
comme  d'une  curiosité  trop  compromettante. 

Le  fragment  du  crâne  de  saint  Akindynos  est  une  portion  de 
la  fosse  pariétale  gauche.  Le  fragment  a  été  arrondi  à  la  main 
pour  être  enchâssé  dans  un  reliquaire.  La  plaque  d'argent,  ouvrage 
du  x^  siècle,  est  de  forme  circulaire  ;  elle  porte  l'effigie  du  buste 
du  saint  avec  son  nom  (AKINAHNOC,  sic)  écrit  en  caractères  grecs. 
La  figure  est  jeune;  les  cheveux  sont  longs,  la  barbe  en  pointe. 
La  plaque  est  fixée  au  crâne  par  quatre  petites  bandelettes  de 
métal  et  huit  clous.  Les  destinées  de  ce  fragment  vénérable  ne 
sont-elles  pas  étranges?  Cet  ossement,  attribué  à  un  contemporain 
de  Dioctétien,  à  un  saint  martyr,  compagnon  du  grand  saint  Geor- 
ges, cet  ossement  vénéré  depuis  à  Gonstantinople,  vu  en  1200  par 
le  pèlerin  de  Novgorod,  pris  en  1204  par  un  croisé  franc-com- 
tois, cité  en  1714  par  un  religieux  d'une  abbaye  du  Jura,  disparu 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  revient  au  jour  à  la  fin  du  xix^  siècle 
encore  muni  de  la  plaque  d'argent  qui  en  consacre  l'identité 
d'une  manière  indiscutable. 

Gustave  Sculumberger. 
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La  stèle  de  marbre  qui  porte  l'inscription  suivante  a  été  trouvée 
aux  environs  des  ruines  de  Chersonèse  (Sébastopol,  en  Crimée),  au 
mois  d'août  1891.  Nous  en  donnons  la  transcription  d'après  une 
copie  de  M,  S. -G.  Sakellarios,  archéologue  distingué,  à  qui  nous 
adressons  tous  nos  remerciements. 

f§  1)  '0[xvuio  Aià,  Fâv,  "AXtov,  IlapOsvov,  ôeoùç  'OXujjlttiouç  xal  '0Xu[jL7r{a(: 
xal  fjpwaç,  oaoi  ttoXiv  xal  ^^wpav  xat  '^t'.yji  e'yovxi  XepaovairtTwv.  (§  2)  '0(xo- 
voY^aw  UTOp  aa)TYjpta<;  xaî  èXsuOepiaç  tioXewc  xal  ttoXitcov  xaî  où  TrpoSwaw 
Xspciôvaffov,  oùol  KspxtvTxtv,  oùos  KaXov  At[ji£va,  oùos  Tà<^XXa^  Tdyri, 
où8è  xàç  aXXat;  ^wpaç  wv  XepaovaaTTai  vsjxovTat  i]  èvÉfjiovTO,  oùosvt  oùôèv 
ouTE  "EXXavt  o'jts  êapêâpu),  àXXà  otacpuXà^w  tc})  oâ[i.(ij  tij)  XspoovaaiTÔcv,  (§3) 
O'jSI  xaTaX'JUto  tàv  oaixoxpaTÎav,  (§  4)  oùol  Ttï)  irpoStoovxt  xat  xaxaXuovTi 
ÏTZizpii^iui,  oùol  (TUYxp'jt|;w,  àXX'  è^aYyeXS)  xoTç  SajJnopYoTç  xal  TtoXÉfjicOi; 
Èa(TOÎ)[j(.at  xt})  ETiioouXeuovxi  xat  TcpoQiSovxt  •?■)  àtptaxàvxt  XEOuôvaaov  t)  Keoxi- 
vTxtv  i]  KaXov  Ai[X£va  -î)  Ta  Teiyv]  xat  ydipoLv  xàv  Xepaovaatxâv,  (§  5)  xat 
8a[j.io<^u^PYïÎTW  (1)  xat  jBo'jXe'jtw  xà  aptuxa  xat  otxatôxaxa  ttoXec  xat 
iroXtxatç,  xat  xov  awxfjpa  i^t  8â[j.ti>  otacpuXâÇo),  oùol  ooiosàv  Swffw  ouSe 
o£$<^t^oîj[jLat  ETTt  pXâêqt  ttoXeoi;  xat  TioXtxàv,  où8'  eutêouXEuaco  àoixov 
7:pâY(j(,a  oùOsvt  oùôlv  xwji.  ttoXixîôjx  [i.Yi  àcpEaxaxoxtov. 

Nous  avons  ici  la  formule  du  serment  politique  prêté  par  les 
magistrats  de  Chersonèse  en  Tauride  (§  5  :  oaixtopYr^aw),  suivant 
une  coutume  générale  dans  les  républiques  grecques,  soit  aristo- 
cratiques, soit  démocratiques  (2).  Peut-être  le  mot^ojXEjaro)  (même  §) 

(1)  Pour  celte  correction,  cp.  Latyschew,  Inscriptiones  ot'secse  orae  septen- 
tionalis  Euxini,  I,  196  (Sa[xtopyT,ffavtt)  et  199  (SajjLtopy-r^aavxa  -/.oiXCi^). 

(2)  Athènes  :  Aristole,  Rép,  ath.  55.  Lacédémone  :  Xénophon,  Rép.  Lac.  13,  7, 
Delphes  :  Dittenberger,  n.  233,  I.  44-5. 
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indique-t-il  que  le  serment  devait  être  prêté  également  par  les 
sénateurs  entrant  en  charge;  un  pareil  serment  existait  à  Athè- 
nes (1)  et  d'ailleurs  l'existence  de  la  pouXà  à  Chersonèse  est  attestée 
par  les  inscriptions, 

§  1.  Les  divinités  invoquées  sont  :  1°  Zeus,  Gê  et  Hélios,  trinité 
qui  reparaît  souvent  dans  les  formules  de  serment  (par  ex.  dans 
ï Iliade,  T  359  et  Dittenberger,  n°  171,  1.  60)  et  d'affranchissement 
[ib.  n°  441),  notamment  dans  les  affranchissements  du  royaume 
bosporan  (Latyschew,  II,  n.  55  et  400);  2°  Parthénos,  la  déesse 
nationale  de  Chersonèse,  bien  connue  par  le  fameux  décret  en 
l'honneur  de  Diophante  de  Sinope  (Ditt.  252)  et  par  Strabon  (VII, 
p.  308)  ;  3°  Tous  les  dieux  et  déesses  de  l'Olympe  ;  4°  Les  héros 
tutélaires  de  Chersonèse. 

§  2.  Promesse  de  fidélité  à  la  patrie  ;  à  cette  occasion  la  formule 
énumère  les  possessions  de  Chersonèse  :  Cercinitis,  Beau  Port 
(KaXo;  Xt[jLr^v), Les  Murailles  (là  -zzIiti  ;  xaXXa  est  une  faute  du  lapicide 
ou  du  copiste).  Ces  trois  localités,  qui  étaient  situées  sur  la  côte 
N.-O.  de  la  Crimée,  sont  déjà  mentionnées  dans  l'inscription  de 
Diophante,  l.  19-20. 
§  3.  Promesse  de  fidélité  à  la  démocratie. 

§  4.  Promesse  de  dénoncer  aux  magistrats  quiconque  entre- 
prendra de  trahir  la  patrie  ou  de  renverser  la  démocratie.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  oa[jLtopYot  désignent  une  magistrature 
spéciale;  c'est  le  nom  collectif  des  magistrats  supérieurs  chez  les 
Doriens,  comme  l'explique  fort  bien  Hésychius  (2). 

§  5.  Promesse  de  gouverner  et  de  délibérer  dans  l'intérêt  de  la 
ville,  de  ne  donner  ni  recevoir  de  présents  et  de  n'attenter  en 
rien  aux  droits  des  citoyens  paisibles.  Ces  dispositions  ont  leurs 
analogues  dans  le  serment  des  archontes  athéniens  :  6|xvjouat  ocxaiw; 
ap^£iv  xai  xaxà  xoùç  vofJiouç,  xat  Swpa  fXY)  Xrj(|/£(i8at  T7)<;  àpyj^ç  svexa.  Le  mot 
8£$'.oj|j.at  n'offre  ici  aucun  sens  ;  ce  doit  être  une  erreur  d'écriture 
ou  de  lecture  pour  osçoùjjLat,  futur  de  Ssyopat,  comme  iffaoùjjLai, 
Quant  aux  mots  xôv  awxYJpa  xf^  oiix(^  otatpuXâ^w,  le  sens  en  est  très 
obscur;  s'agirait-il  de  Diophante,  le  général  de  Mithridate  Eupa- 

(i)  Voir  les  textes  rassemblés  par  Gilbert,  Griech.  StaatsalterthUmer,  I,  232, 
note  2. 
(2)  Hésychius,  v.  Zt^\v.o'j^-^6(,  :  Kal  itapà  xot^  AtopisSfftv  oi  apy^ovzEi,  ta  8-ri[j.ûffia 

■RpâTtOVTôî. 
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tor,  à  qui  ses  glorieux  services  pouvaient  réellement  mériter  le 
titre  de  «  Sauveur  de  Chersonèse  »?  On  serait  tenter  de  le  croire; 
mais  d'autre  part,  si  notre  inscription  était  réellement  postérieure 
aux  campagnes  de  Diophante,  on  s'étonnerait  de  ne  pas  y  rencon- 
trer le  nom  de  Mithridate  Eupator  (1). 

Notre  inscription  est  le  premier  serment  de  magistrats  grecs  qui 
nous  ait  été  conservé  intégralement;  c'est  ce  qui  en  constitue  le 
principal  intérêt.  Elle  n'apprend  d'ailleurs  rien  d'essentiellement 
nouveau  ni  sur  la  constitution  de  Chersonèse,  ni  sur  les  posses- 
sions de  cette  ville;  la  phrase  du  §  2  (Ta;  aXXa;  ywpaç  wv  XspaovaaTxai 
v£(xovTat  1^  èv£[jiovTo)  semble  indiquer  qu'au  moment  de  sa  rédaction 
l'étendue  de  la  domination  chersonésitaine  avait  déjà  reculé  ; 
l'inscription  doit  donc  se  placer  vers  le  début  du  retour  offensif  des 
Scythes,  sous  Scilur  et  Palac,  qui  mit  les  villes  grecques  de  Crimée 
à  deux  doigts  de  leur  perte  et  motiva  l'intervention  militaire  de 
Mithridate,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  ii"  siècle  avant  notre 
ère  (2).  Lors  de  la  première  campagne  de  Diophante  (environ  110 
av.  J.-C.)les  trois  comptoirs  mentionnés  dans  notre  inscription 
avaient  déjà  fait  défection  et  ce  général  dut  les  reconquérir.  La 
vue  de  l'estampage  permettra  peut-être  de  fixer  avec  plus  de  pré- 
cision la  date  de  ce  curieux  document  historique. 

Al.-Emm.  Contoléon. 

(1)  On  peut  se  demander  si  le  texte  ne  porte  pas  en  réalité  :  xal  Tàv  !jwTT,pîav 
Tw  (pour  ToO)  Sdtjjiw  8tacpu)vd^w. 

(2)  On  remarquera  le  mélange  singulier  de  formes  dialectales  et  communes  : 
■jro>^t'cwv  (§  2  et  derniers  mots)  à  côté  de  -rcoTvixav  (§  5).  Reste  à  savoir  si  la  forme 
-jroîkixwv  ne  serait  pas  due  à  une  simple  erreur  de  copie. 


mwm 
0^ 


INSCRIPTIONS    D'EGYPTE 


Notre  collègue  Daninos  Pacha  nous  envoie  d'Alexandrie  les 
estampages  des  deux  inscriptions  suivantes.  Nous  prions  notre 
éminent  correspondant  d'agréer  tous  nos  remerciements. 

1.  Trouvé  près  du  Gésaréum.  Grands  caractères  de  35  à  25  mil- 
limètres, en  diminuant  vers  la  fin.  La  plaque  parait  ébréchée  à 
droite.  Alphabet  AOnZjQ-  Apices. 

GEAIKAAH 

ENHANAOIT 

KAIIYNNA0I2 

GEOIZ 
AMMONAPIN 
MPHAOYAIh^ 
ANEeHKEN 

Ex-voto  à  la  belle  déesse  Enpandoit  et  aux  dieux  associés  à 
son  culte.  La  divinité  en  question  m'est  inconnue,  car  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  autre  chose  qu'un  rapport  fortuit  entre  son  nom  et 
celui  de  la  vieille  divinité  italique  Fmpanda  mentionnée  par  Paulus 
{De  signif.  verborum,  p.  54  du  Festus  de  Ponor)  (1).  Le  nom  du 
dédicant  (ou  de  la  dédicante)  'A|ji|j.a)vapiv  est  pareillement  nouveau 
et  peut-être  incomplet  (pour  'A[X[jia)vàpiov?).  Enfin  je  ne  comprends 
pas  non  plus  les  lettres  ASH(?)  qui  terminent  l'avant-dernière 
ligne.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  suppléer  AS(T)H  comme  dans 

(1)  Y  a-t-il  lieu  de  rapprocher  le  nom  d'Apollon  i^  IldtvSot;  (faubourg  de 
Smyrne  ou  de  Magnésie  du  Sipylc)  mentionné  dans  la  célèbre  inscription  de 
Smyrne,  C.  I.  G.  3137, 1.  61  et  83? 

M 
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l'inscription  publiée  par  Néroutsos,  L ancienne  Alexandrie,  p.  92, 
n°  1. 

2.  «  Environs  d'Alexandrie.  »  Écriture  régulière,  caractères  de 
15  millimètres.  Alphabet  AOKOPIfl- 

nATPIAOIErMIAHTOYEIOAON 

rONONHAE  •  TOiniOYrHIEPA 

AIBYHITONAENIKOAAONEXEI 

OirA2IN0NHTOIIEEN(t)IAO2 

EAEOEOIIINAAAATOTHI 

KOINHIHAOETYXHIMOPIMON 

NIKOAAEXPHITEXAIPE 

TlaTptôoç  èy  MtXr^TO'j  Èœ6Xov  ^ovov  wSe  to  Swctou 
Y'^  Upà  Aiê'jTji;  Tov  «C^os^  NtxoXaov  eyet, 

ôç  itâtfftv  ÔvriToTç  (■^jsv  ©(Xoç  (t^JSe  ôeoTatv, 

àXXà  To  TTJi;  xotv^i;  -^XOs  i^'J^^C  jJiôptjxov. 

NixoXas  5^p^ax£,  /«"ips. 

Ëpitaphe  de  Nicolaos,  fils  de  Sosos,  Milésien  ;  mauvais  distiques 
variant  un  thème  connu.  Le  rédacteur  n'était  très  ferré  ni  sur 
l'orthographe  (EEN,  EAE)  ni  sur  la  quantité  (NïxoXaov).  Au  premier 
vers  l'élision  MtXïÎTou  èaôXôv  est  d'une  dureté  intolérable  et  les  mots 
TO  Swffou  prouvent  qu'on  a  pris  yovov  pour  un  neutre. 

T.  R. 


^ J» 


VARIETES 


LES  CAUSES  DE  LA  CIVILISATION  GRECQUE 

DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  DANS  LES  TEMPS  MODERNES 


M.  Georges  Mistriotis,  professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des 
lettres  d'Athènes  et  bien  connu  par  ses  travaux  sur  Homère  et  Platon,  a  été 
élu  récemment  recteur  de  l'Université.  11  a  prononcé,  en  prenant  possession 
de  ses  fonctions,  un  discours  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  là  al'xia 
Toû  àpyaio'j  xal  toû  vewxipou  Dk^Tivixoû  ■Tro"AiTia[j.oO  [Les  causes  de  la  civilisation 
grecque  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  ;  53  p.  Athènes,  Sakella- 
rios).  M.  Mistriotis  distingue  six  «  causes  »  (facteurs)  principales  de  la  civili- 
sation :  1°  la  race  ;  2°  le  sol  et  le  climat  ;  3°  l'influence  des  civilisations  plus 
anciennes;  4"  la  vie  religieuse;  S"  la  vie  publique;  6°  la  vie  privée.  Il  institue 
sur  tous  ces  points  un  parallèle  entre  les  Grecs  anciens  et  leurs  descendants  du 
xix"  siècle,  s'efforçant  de  déterminer  ce  qui  subsiste  actuellement  des  condi- 
tions qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  Grèce  ancienne,  ce  qui  est  perdu  sans  re- 
tour et  ce  qui  peut  être  retrouvé. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Mistriotis  dans  les  développements  originaux, 
intéressants  et  quelquefois  piquants  qu'il  a  donnés  à  son  sujet;  en  premier 
lieu  parce  qu'ils  sont  sont  trop  étendus  pour  trouver  place  ici,  ensuite  parce 
que  l'éloquent  orateur  —  nous  allions  dire  l'éloquent  prédicateur  —  a  profité 
de  sa  position  pour  adresser  du  haut  de  sa  chaire  à  ses  compatriotes 
nombre  d'admonitions  et  de  critiques  portant  sur  leurs  institutions,  leurs 
mœurs,  leur  presse,  leur  costume  et  jusqu'à  leur  aspect  physique,  critiques 
dont  nous  ne  voulons  pas  contester  la  justesse,  mais  qui  appelleraient  peut- 
être  certaines  réserves,  et  dont  l'allure  batailleuse  ne  convient  pas,  en  tous 
cas,  au  caractère  éminemment  pacifique  de  cette  Revue.  Nous  nous  bornons 
donc,  non  sans  regret,  à  reproduire  un  fragment  de  la  péroraison  de  ce  remar- 
quable discours,  qui  nous  paraît  en  résumer  assez  bien  la  pensée  philoso- 
phique et  qui  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  du  talent  à  la  fois  nourri  et 
fleuri  de  M.  Mistriotis.  Ce  morceau  est  détaché  d'une  traduction  manuscrite 
intégrale,  écrite  à  notre  intention  par  MM;  S.  Lagoudakiset  P.  GonnaudiNous 
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remercions  les  deux  traducteurs  de  la  peine  qu'ils  ont  prise  et  de  nous  avoir 
permis  d'en  profiter. 

T.  R. 

....  On  peut  diviser  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité  en  trois 
périodes  :  période  théocratique,  période  moi*ale  et  période  matéria- 
liste. Ces  trois  périodes  se  sont  succédé  dans  l'antiquité  grecque  et 
romaine  ;  elles  ont  reparu  suivant  le  même  ordre  dans  les  tenips 
modernes.  Depuis  les  origines  jusqu'aux  guerres  médiques  c'est 
l'époque  dite  théocratique ;  la  période  morale  s'étend  des  guerres 
'médiques  au  règne  d'Alexandre  le  Grand,  et  le  matérialisme  ào- 
mine  depuis  Alexandre  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain.  Avec 
l'époque  du  moyen  âge  recommence  xxxïq  période  théocratique;  la 
Renaissance  des  lettres  inaugure  une  période  morale;  et,  depuis 
un  siècle,  nous  sommes  en  proie  au  matérialisme. 

Chacune  de  ces  périodes  a  un  caractère  particulier.  Pendant  la 
période  théocratique,  celle  d'Homère,  d'Hésiode  et  de  leure  rha- 
psodes, on  voit  apparaître  les  prêtres  et  les  devins  avec  leurs 
sacrifices  et  leurs  oracles;  Zeus  brandit  sa  foudre,  et  les  autres 
dieux  sèment  leurs  miracles  en  tous  lieux;  les  hommes  débordent 
de  sentiments  religieux  et  d'une  dévotion  sincère  qui  ignore 
l'hypocrisie  ;  l'humanité  honore  la  volonté  divine,  elle  ne  s'honore 
pas  encore  elle-même. 

Pendant  les  guerres  contre  les  Perses,  l'intelligence  hellénique, 
s'étant  trouvée  en  contact  avec  le  matérialisme  barbare  et  l'ayant 
vaincu,  se  transforma.  Alors  commence  la  période  morale  où  le 
génie  humain,  porté  au  plus  haut  point  de  son  développement, 
aborde  librement  tous  les  sujets  et  découvre  les  lois  éternelles  du 
beau,  du  vrai  et  du  bien.  Ce  qu'on  admire  dans  les  temples,  ce 
n'est  plus  le  mystérieux  pouvoir  des  prêtres,  c'est  le  magnifique 
idéal  réalisé  par  Phidias  ;  au  théâtre,  le  culte  de  Dionysos  devient 
le  prétexte  et  non  plus  le  but  des  productions  du  génie  ;  au  Pnyx 
retentissent  les  foudres  d'un  Zeus  terrestre,  Périclès,  les  tribunaux 
sont  sous  le  charme  de  la  grâce  sans  apprêt  de  Lysias  ;  à  l'agora  et 
aux  gymnases  la  dialectique  de  Socrate  bat  en  brèche  les  fausses 
doctrines  des  sophistes. 

Si  Alexandre  a  porté  les  armes  de  la  Grèce  dans  les  immenses 
contrées  de  l'Asie,  on  peut  bien  dire  aussi  que  son  maître  Aristote 
a  porté  de  même  l'intelligence  grecque  dans  toutes  les  provinces 
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de  la  nature.  Dans  cette  troisième  période,  celle  du  matérialisme, 
les  armées  d'Alexandre  en  Orient,  celle  des  Romains  en  Occident, 
ouvrent  toutes  les  routes,  rendent  toutes  les  mers  navigables  ;  les 
relations  entre  les  peuples  deviennent  plus  sûres;  les  animaux, 
les  plantes,  les  métaux  de  tous  les  climats  affluent  aux  foyers  de 
la  civilisation,  et  Rome  devient  enfin  le  centre  et  comme  le  rac- 
courci de  tout  l'univers.  Alors  aussi  les  sciences. physiques  et 
mathématiques  se  développent.  Archimède  porte  tant  de  trouble 
dans  l'armée  de  Marcellus  que  les  soldats  romains  fuient  épou- 
vantés dès  qu'ils  aperçoivent  un  cable  ou  un  poteau  au  dessus  des 
murailles.  Mais  la  vie  est  devenue  facile,  légère,  souvent  dépravée. 
Les  maisons  particulières,  les  théâtres  publics,  les  galeries  absor- 
bent des  milliers  de  talents,  mais  le  sentiment  du  beau  faiblit  et 
s'éteint  pour  faire  place  à  l'amour  eff"réné  des  jouissances  maté- 
rielles. La  philosophie  elle-même  descend  des  hauteurs  et  plonge 
dans  la  boue. 

Dans  lé  retour  moderne  de  ces  trois  périodes  on  voit  reparaître 
les  mêmes  idées  dominantes  :  la  Divinité  et  son  adoration  exclu- 
sive au  moyen  âge,  l'enthousiasme  et  le  respect  du  génie  humain 
depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'au  siècle  dernier,  et 
enfin,  à  notre  époque,  le  matérialisme,  enfant  des  découvertes 
physiques  et  mécaniques,  et  qui  traîne  après  lui  l'immoralité  des 
nouveaux  Épicuriens. 

Ces  trois  périodes  ne  représentent  au  fond  que  trois  aspects 
également  légitimes  de  l'esprit  humain,  bien  que  les  coryphées  de 
chacune  d'elles  aient  jeté  la  pierre  à  leurs  prédécesseurs.  Ainsi, 
dans  l'antiquité,  les  précurseurs  de  la  période  morale  attaquèrent 
les  poètes  sur  qui  s'appuyait  l'ancienne  religion.  Pythagore  pré- 
tendait avoir  vu  aux  enfers  l'âme  d'Hésiode  enchaînée  et  trem- 
blante et  celle  d'Homère  pendue  à  un  arbre,  entourée  de  serpents. 
Ces  deux  poètes,  selon  lui,  étaient  punis  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
dit  sur  les  dieux.  Xénophane  les  blâmait  aussi  d'avoir  prêté  à  la 
divinité  les  faiblesses  humaines,  Heraclite  trouvait  qu'Homère 
méritait  d'être  exilé  des  concours,  et  Platon  chassait  les  poètes 
de  sa  République. 

Chaque  période  a  ainsi  ses  défauts  et  ses  excès,  en  même 
temps  que  ses  qualités.  Si  écartant  ceux-là,  on  retient  celles-ci,  et 
qu'on  les  rassemble  en  un  faisceaux,  ne  pourra-t-on  donner  nais- 
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sance  à  une  quatrième  période,  participant  des  trois  autres,  et 
les  conciliant  dans  une  synthèse  supérieure?  Cette  espérance  n'a 
rien  de  trop  fictif:  elle  est  conforme  aux  habitudes  de  l'esprit 
humain  qui,  partant  du  simple,  s'élève  graduellement  au  com- 
posé. N'est-ce  pas  ainsi  que  s'est  formé  peu  à  peu  le  système  du 
gouvernement  constitutionnel,  par  la  combinaison  de  trois  élé- 
ments simples  :  royauté,  aristocratie,  démocratie?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  le  drame  est  sorti  du  mariage  de  l'épopée  et  de  la  poésie 
lyrique  ?  Une  ancienne  fable  symbolise,  ce  semble,  cette  idée.  Les 
deux  fils  jumeaux  d'Antiope,  Amphion  et  Zéthus,  différents  de 
caractère  et  de  vie,  se  querellaient.  Zéthus,  le  matérialiste  des 
temps  fabuleux,  bêchant  la  terre  et  gardant  les  troupeaux,  rail- 
lait Amphion,  le  musicien,  l'idéologue,  l'engageait  à  laisser  de 
côté  la  musique  qui  le  mènerait  bientôt  à  la  misère.  Mais  quand 
il  fallut  bâtir  et  fortifier  Thèbes,  les  sons  harmonieux  de  la  lyre 
d'Amphion  ne  furent  pas  moins  utiles  que  les  bras  nerveux  de 
Zéthus  :  ce  fut  la  première  collaboration  de  l'idéal  et  du  réel,  le 
symbole  et  le  présage  de  leur  réconciliation  définitive. 

Georges  Mistriotis. 


CORRESPONDANCE  GRECQUE' 


Depuis  notre  dernière  Chronique,  l'église  orthodoxe  d'Orient  a  perdu  son 
chef  suprême.  Sa  Sainteté  Denys  V,  patriarche  œcuménique,  a  succombé  à 
Constantinople  à  Tàge  de  soixante-sept  ans.  Les  fatigues  supportées  en  dernier 
lieu  dans  la  lutte  bien  connue  qu'il  a  dû  soutenir  pour  sauvegarder  les  privi- 
lèges de  l'église  orthodoxe  n'ont  pas  peu  contribué  à  hâter  sa  fin.  Le  patriar- 
che Denys  restera,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  une  personnalité  marquante 
parmi  les  prélats  qui  ont  eu  l'honneur  d'occuper  le  trône  patriarcal.  Il  était 
né  à  Andrinople  d'une  famille  obscure.  Après  avoir  fait  ses  classes  au  collège 
de  cette  ville  et  y  avoir  exercé  quelque  temps  la  profession  de  maître  d'école, 
il  entra  au  grand  séminaire  de  Chalki.  Ses  études  théologiques  terminées,  il 
prit  les  ordres  et  arriva  promptement  à  la  dignité  de  grand  vicaire  patriarcal. 
En  1858  il  fut  promu  archevêque  de  Crète  où,  durant  son  épiscopat,  éclata 
une  grande  insurrection  qui  rendit  la  situation  du  prélat  des  plus  délicates. 
Malgré  cela  il  réussit  à  accorder,  autant  que  possible,  les  intérêts  de  son  trou- 
peau avec  ses  devoirs  envers  l'autorité  turque,  sur  laquelle  il  avait  su  se  ména- 
ger une  certaine  influence.  De  Crète  il  fut  transféré  à  Didimotico,  de  là  à 
Andrinople,  où  il  resta  jusqu'en  1877.  Il  dut  se  retirer  pendant  la  campagne 
turco-russe  et  fut  nommé  président  de  Nicée.  En  1886  il  retourna  à  Andrino- 
ple, et  c'est  de  ce  dernier  poste  que  le  23  janvier  1887,  après  la  démission  du 
patriarche  Joachim  IV,  il  monta  au  trône  œcuménique. 

Une  autre  mort  a  mis  en  deuil  le  peuple  grec  :  celle  de  la  princesse  Alexan- 
dra,  fille  du  roi  Georges.  La  princesse  était  née  à  Corfou  le  18  août  1870.  Ele- 
vée à  Athènes,  elle  joignait  aux  grâces  vraiment  féminines  un  tendre  amour 
pour  la  mère-patrie  ;  elle  avait"  su  gagner  de  bonne  heure  l'affection  de  la 
nation  hellénique  qui  se  manifesta  de  la  façon  la  plus  touchante  le  jour  où  elle 
quitta  le  sol  natal  pour  aller  se  marier,  à  Saint-Pétersbourg,  avec  le  grand  duc 
Paul  de  Russie.  La  princesse,  de  son  côté,  ne  pouvait  maîtriser  son  émotion  ; 
on  aurait  dit  un  pressentiment  de  la  fin  prématurée  qui  l'attendait  sur  la  terre 
étrangère.  La  nouvelle  de  sa  mort  a  produit  une  profonde  impression  dans 

(1)  Notre  éminent  ami  et  collègue  D.  Bikélas,  qui  s'était  chargé  de  cette  correspondance 
depuis  le  4'  trimestre  de  1888,  nous  a  priés  de  le  relever  (temporairement,  nous  l'espérons)  de 
ces  délicates  fonctions.  Grâce  au  dévouement  de  notre  nouveau  correspondant  »  I  »,  qui  nous 
adresse  aujourd'hui  sa  première  lettre,  celte  partie  essentielle  de  la  Jieoue  n'aura  subi  qu  une 
très  courte  interruption.  Nous  n'en  tenons  pas  moins  à  exprimer  à  M.  Bikélas  nos  sincères 
rcgrets^de  sa_détermination  en  môme  temps  que  notre  durable  reconnaissance  et  celle  do  tous 
nos  lecteurs  (La  Hédçiction). 
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toutes  les  classes  de  la  société.  La  nation  tout  entière  a  pris  lo  deuil  et  a 
témoigné  par  sa  respectueuse  sympathie  de  tout  son  attachement  envers  la 
famille  régnante. 

Le  ministère  Delyannis  a  subi  un  remaniement  partiel  par  suite  de  la  démis- 
sion de  M.  Karapanos,  ministre  des  finances.  Cette  démission  doit  être  attri- 
buée à  une  divergence  d'opinion  avec  M.  Delyannis,  président  du  conseil,  qui 
s'opposait,  à  tort  ou  à  raison,  à  l'exécution  du  programme  financier  de  son 
collaborateur.  M.  Zaïmis  a  pris  le  portefeuille  de  l'intérieur;  M.  Delyannis  reste 
définitivement  chargé  de  celui  de  la  guerre  et  provisoirement  des  finances. 

Un  nouveau  maire  d'Athènes  vient  d'entrer  en  fonctions  ;  M.  Michel  Mêlas, 
candidat  de  l'opposition,  a  été  élu  le  8  juillet,  à  une  forte  majorité  conti'e  ses 
compétiteurs,  MM.  Philémon,  maire  sortant,  et  Nicolas  Kaliphornas.  M.  Mêlas 
appartient  à  une  ancienne  famille  épirote,  dont  le  chef  était  membre  de  VHété- 
rie;  de  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière  commerciale,  celle  de  son  père  et 
de  ses  frères  aînés.  Il  résida  un  grand  nombre  d'années  à  l'étranger,  surtout 
à  Marseille,  où  il  jouit  d'une  grande  considération  et  occupa  notamment  la 
présidence  du  cercle  artistique.  C'est  un  parfait  gentilhomme  et  un  homme  de 
goût,  qui  occupe  ses  loisirs  à  cultiver  les  beaux-arts  et  à  les  protéger.  M.  Gam- 
betta  le  comptait  au  nombre  de  ses  amis.  Les  Athéniens  se  promettent  beau- 
coup de  l'administration  de  M.  Mêlas,  et  nous  espérons  qu'il  ne  trompei'a  pas 
leur  attente  ;  mais,  comme  le  dit  Valère  dans  VAvai'e  de  Molière,  pour  faire  de 
la  bonne  chère  il  faut  beaucoup  d'argent,  et  le  budget  municipal  d'Athènes 
est  des  plus  limités. 

Nous  devons  une  mention  au  tour  d'Europe  que  vient  d'exécuter  l'ex-prési- 
dent  du  Conseil,  M.  Charles  Tricoupis.  Après  avoir  visité  les  deux  capitales 
slaves  des  Balkans  —  Belgrade,  où  il  a  été  acclamé,  et  Sophia,  où  les  hommes 
d'État  bulgares  sont  restés  sur  la  réserve,  —  M.  Tricoupis  est  allé  faire  une 
cure  à  Marienbad,  puis  il  a  passé  un  mois  entier  à  Paris,  affirmant  ainsi  une 
fois  de  plus  sa  sympathie  pour  votre  pays,  auquel  il  a  donné  pendant  son 
administration  tant  de  marques  d'estime.  Le  Président  de  la  République  et  les 
ministi'es  lui  ont  fait  d'ailleurs  l'accueil  le  plus  cordial,  malgré  le  caractère 
purement  privé  de  sa  visite.  Bruxelles,  Londres  et  l'Italie  ont  été  les  dernières 
étapes  de  ce  voyage  d'études,  qui  n'aura  pas  été  sans  fruit  pour  l'ex-premier 
toujours  soucieux  d'augmenter  en  route  le  bagage  déjà  si  considérable  de  con- 
naissances politiques,  économiques  et  scientifiques,  qui  imposent  le  respect 
même  à  ses  adversaires.  Son  retour  à  Athènes  a  été  marqué  par  une  chaleu- 
reuse ovation  de  ses  partisans. 

La  Chambre  grecque  a  repris  ses  travaux  au  mois  de  novembre.  Le  D'  Geor- 
giadis,  député  de  Larisse  et  candidat  ministériel,  a  été  élu  président.  Puis  le 
lor  décembre  (nouveau  style)  M.  Delyannis  a  déposé  son  budget.  Une  autre 
question  des  plus  délicates,  celle  de  la  mise  en  accusation  du  cabinet  Tricou- 
pis, vient  d'être  de  nouveau  soulevée  à  la  Chambre,  non  plus  cette  fois  à  l'insti- 
gation des  accusateurs,  mais  bien  à  celle  des  accusés.  La  minorité,  se  fondant 
sur  la  loi  constitutionnelle,  a  exigé  la  nomination  d'une  commission  chargée 
d'examiner  l'accusation  intentée  au  cabinet  Tricoupis  dans  la  précédente 
session  et  signée,  conformément  au  règlement,  par  quarante  députés  du  parti 
gouvernemental.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  M.  Delyannis  aurait 
préféré  laisser  dormir  cette  malencontreuse  afTaire,  qui  pourrait  tourner  tout 
autrement  que  ne  l'avaient  espéré  ses  promoteurs. 

1. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 

1i  mai  1891.  —  Présidence  de  M.  Collignon,  deuxième  vice-président.  Le 
président  adresse  à  M.  Maspero,  président  sortant,  les  remerciements  de 
l'Association.  Il  annonce  la  mort  de  M.  Chapu,  statuaire,  membre  de  l'Asso- 
ciation depuis  1876. 

MM.  Sakkélion  et  Latyschev,  tous  deux  lauréats  du  prix  Zographos,  font 
parvenir  leurs  remerciements  à  l'Association. 

Membre  nouveau  :  M.  Léon  Bénard.  M.  Milliet,  membre  ordinaire, 
devient  membre  donateur.  M.  Bikélas,  déjà  membre  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  ajoute  à  sa  donation  une  nouvelle  somme  de  100  fr.  M.  Eug. 
d'Eichthal  devient  membre  fondateur  pour  la  même  publication. 

M.  Th.  Reinach  renseigne  le  Comité  sur  la  composition  du  prochain  fasci- 
cule de  la  Revue  des  études  grecques  et  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Omont 
sur  les  portraits  de  Chrysolaras.  11  place  sous  les  yeux  des  membres  présents 
diverses  photographies  de  terres  cuites  rapportées  par  lui  de  Constantino- 
ple.  Quelques  observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par  MM.  Collignon  et 
Pottier. 

M.  Ruelle  lit  une  note  destinée  à  figurer  en  tète  d'une  traduction  des  Pro- 
blèmes musicaux  d'Aristote. 

M.  P.  Girard  annonce  la  reprise,  à  l'École  française  d'Athènes,  des  séances 
de  l'Institut  de  correspondance  hellénique  et  exprime  l'espoir  que  ce  lien 
nouveau  entre  la  France  et  la  Grèce  profitera  aux  bonnes  relations  de  la 
Grèce  avec  l'Association. 

4  Juin  1S91.  —  Présidence  de  M.  Henry  Iloussaye,  premier  vice-président. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  la  médaille  d'or  et  le  diplôme  décernés  à 
l'Association  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1889. 

M.  Collignon  annonce  deux  découvertes  intéressantes,  faites  à  Athènes. 
L'une  est  celle  d'inscriptions  qui  éclairent  d'un  nouveau  jour  la  topographie 
de  l'ancienne  Athènes  ;  l'autre,  celle  de  tombeaux  où  l'on  a  trouvé  des  frag- 
ments de  vases  du  style  du  Dipylon  et  dos  statuettes  d'ivoire  de  style  égyptien 
ou  phénicien.  Ces  monuments  seront  publiés  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique . 

Membre  nouveau  :  M.  Louis  Ganderau. 

M.  Th.  Reinach  lit  un  mémoire  intitulé  :  Aristote  et  Critias.  Différentes 
observations  sont  présentées  par  MM.  A.  Croiset,  II.  Houssaye,  Bloch, 
P.  Girard. 
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S  juillet  1891.  —  Présidence  de  M.  Henry  Iloussaye.  M.  CoUignon  s'excuse 
par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  à  son  défaut,  M.  P.  Girard 
présente  le  dernier  fascicule  des  Monuments  grecs. 

Le  président  résume  une  lettre  de  M.  Zappas  annonçant  l'intention  de  faire 
don  à  l'Association  du  capital  nécessaire  pour  fonder  un  prix  annuel  de 
1,000  fr.  A  cette  lettre,  M.  Renan,  président  de  l'Association,  a  fait  la  réponse 
suivante,  dont  M.  Houssaye  donne  lecture  : 

Paris,  29  juin  1891. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  reçu  de  M.  le  trésorier  de  l'Asso- 
ciation pour  1  encouragement  des  études  grecques  en  France,  pour  les 
mille  francs  que  vous  nous  avez  adressés.  J'ai  reçu  également  ce  matin  la 
lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  et  où  vous  exposez  vos  intentions 
relativement  à  la  fondation  d'un  prix  annuel. 

«Vos  intentions,  cher  Monsieur,  seront  fidèlement  remplies.  Votre  nom  restera 
attaché  à  une  récompense  qui  sera  fructueuse,  nous  n'en  doutons  pas,  pour 
nos  études.  La  littérature  grecque,  quels  que  soient  les  progrès  de  la  science, 
restera  toujours  la  plus  belle,  la  plus  instructive  des  littératures  anciennes. 
Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  des  travaux  qui  ont  cette  littérature 
pour  objet  compte  en  première  ligne  parmi  les  œuvres  utiles  de  l'esprit 
humain.  Je  suis  heureux.  Monsieur,  d'avoir  été  l'intermédiaire  par  lequel  a 
passé  l'exécution  de  votre  généreuse  pensée. 

«  Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  et  les 
plus  dévoués. 

«  E.  Renan.  » 

Aux  remerciements  de  M.  Renan,  M.  Henry  Houssaye  joint  ceux  du  Comité 
et  félicite  celui  des  membres  présents  dont  la  discrète  intervention  n'a  point 
été  étrangère  à  ce  résultat. 

Membres  nouveaux:  MM.  Achillopoulo,  donateur;  Asémaki  Zaïmis,  Démé- 
trios  Mavroyéni,  Champault,  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à 
Athènes,  membres  ordinaires. 

M.  Huit  lit  un  mémoire  sur  la  succession  chronologique  des  dialogues  de 
Platon.  Quelques  observations  sont  présentées  par  M.  Th.  Reinach. 

5  novembre  U91 .  —  Présidence  de  M.  Collignon.  Le  président  annonce  la 
mort  de  M.  Rœrsch  et  celle  de  M.  Sakkélion.  Il  rappelle  les  services  rendus 
par  ce  dernier  à  l'hellénisme  et  le  récent  travail  qui  lui  a  valu  une  des 
récompenses  de  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Armand  Colin  et  C'c,  donateurs  ;  Et.  Dragoumis, 
le  comte  C.  Boulgaris,  Philotas  Ischomachos,  Ed.  Audouin,  membres  ordi- 
naires. M.  Michel  Basili,  membre  ordinaire,  devient  membre  donateur. 

M.  Max  Egger  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  commencements  de  la 
tragédie  grecque. 

M.  Tanncry  communique  une  note  relative  à  un  manuscrit  de  l'Essurial. 

M.  Ruelle  expose,  en  quelques  mots,  l'état  des  études  grecques  à  Cam- 
bridge. 

M.  Hauvette  rend  compte  du  nouveau  Guide  de  Grèce  de  M.  Haussoullier. 

M.  Th.  Reinach  lit  un  mémoire  destiné  à  la  Revue  des  études  grecques,  et 
qui  a  pour  sujet  le  mimographe  Hérodas. 
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3  décembre  1891.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye.  Le  président  annonce 
la  mort  de  M.  Cucuel. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Edet,  donateur;  Casanova,  l'abbé  Boxler,  mem- 
bres ordinaires.  M.  Chévrier,  membre  ordinaire,  devient  membre  donateur. 

M,  Maspero  est  nommé  membre  de  la  commission  administrative  en  rem- 
placement de  M.  Pesson,  décédé. 

Sur  la  proposition  de  M.  Th.  Reinach,  le  Comité  décide  de  décerner  à 
M.  Contoléon,  de  Smyrne,  la  médaille  de  bronze  de  l'Association,  avec  le  titre 
de  membre  correspondant. 

M,  Tannery  propose  une  correction  à  une  épigramme  arithmétique  de 
Diophante. 

M.  Schlumberger  fait  circuler  une  précieuse  relique  byzantine  à  propos  de 
laquelle  il  lit  un  travail  qui  a  pour  titre  :  f/n  souvenir  de  la  Croisade  de  1W4. 
Quelques  observations  sont  présentées  par  MM.  Th.  Reinach,  S.  Reinach, 
Maspero. 

M.  Ruelle  communique  une  note  intitulée  :  Alexandre  d'Aphrodisias  et  le 
prétendu  Alexandre  d'Alexandrie. 

M.  Collignon  donne  lecture  de  quelques  pages  empruntées  à  son  Histoire  de 
la  sculpture  grecque,  en  cours  de  publication,  et  où  il  expose  les  premiers 
procédés  de  la  fonte  du  bronze.  Quelques  observations  sont  présentées  par 
MM.  Th.  Reinach  et  Maspero. 

Le   Secrétaire, 

Paul  Girard. 
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dans  les  séances  de  mai  à  décembre  1 891 . 


ANAGNOSTAKIS.  —  Deux  articles  sur  la  médecine  des  anciens,  dans  le 

ra'XY^vôi;  du  25  mars  1889  et  le  'laipixàv  5c>>x£ov  du  14  janvier  1890. 
BARTHÉLEMY-SAINT-IIILAIRE.  —  Les  problèmes  d'Aristote,  trad.    en 

français  pour  la  première  fois,  2  vol.  Paris,  1891. 
L.  BÉNARD.  ~  De  auctore  Libri  de  imitatione  Christi  disputatio.  Paris, 

1891. 

—  Essai  sur  la  signification  et  l'emploi  des  formes  verbales  en  grec, 
d'après  le  texte  grec  d'Hérodote.  Paris,  1890. 

D.  BIKÉLAS.  —  Le  philhellénisme  en  France.  Paris,  1891. 

CURTIUS.  —  Grammaire  grecque,  trad.  manuscrite  par  V.  Mainfroy. 

DARESTE.  —  Aristote,  'Aôvaîwv  r.oX'.-zzix  (extrait  du  Journal  des  savants.) 

M. -G.  DIMITSA.  —  *ï>'ja'.x'r,  xal  ttoXitix-^  ycwypxcpîa  tt,?  'E)k)id5o;  xal  iwv  sxxô; 
a'jTT.î  sXXôJviviûv  ywpT,v,  5''  éd.  Athènes,  1891. 

G.  DUMONTIER.  —  Les  symboles,  les  emblèmes  et  les  accessoires  du 
culte  chez  les  Annamites.  Paris,  1891. 

L.  DYER.  —  Studies  of  the  Gods  in  Greece  at  certain  sanctuaries  re- 
cently  excavated.  Londres,  1891. 

P.  GRITSANI.  —  S-'.yo'jpyiy-h,  tt.î  xa6'  fiixâ;  vewxépaî  ÉTiXfivtxf,;  TtOtTiuswî.  Alexan- 
drie, 1891. 

G.  HOUBRON  et  J.  DANIAUX.  —  Études  antiques.  Paris,  1861 . 

D.-J.  ICONOMOPOULOS.  —  'AX£?av8ptvô;  Siai:oT[xoî.  Alexandrie,  1891. 

D.-Gr.  KAMPOUROGLOU.  —  MvTi;x£Ta  -ufi;  laxopLa?  twv  'A6T,vata)v,  t.  II,  fasc.  5. 
Athènes,  1891. 

—  'IsTopîa  Twv  'AOTjvatwv,  t.  II,  fasc.  4.  Athènes,  1890. 

K.  KRUMBACHER.  —  Geschichte  der  Byzantinischen  Litteratur.  Munich, 

1891. 
J.-P.  LAMPROS.  —  'AvaYpacp>i  twv  vo.a'.aaaxwv  tt,?  xupta;  'E>v>vdt5oî  {Ut\o~ô'^^r^- 

ao;).  Athènes,  1891. 
LATYSCHEV.  —  Inscriptiones  antiquae  orse  septentrionalisPontiEuxini 

graecae  et  latinse.  Saint-Pétersbourg,  1885. 
LEUDET.  —  Clinique  médicale  de  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen. 

—  Etudes  de  pathologie  et  de  clinique  médicale. 

MILLIET.  —  Études  sur  les  premières  périodes  de  la  Céramique  grec- 
que. Paris,  1891. 
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G.  MISTIUOTIS.  — Ta  atTia  -roù  àp/aioj  xal  zoO  Vcwxipoy  £>»>.t,vixoij  Ilo/.ixiaao'j. 

Athènes,  1891. 
OMONT.  —  Gérard  Morrhe,  imprimsur  parisien  (1330-1332). 

—  Les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  capitulaire  et  de  la  Bi- 
bliothèque communale  de  Vérone.  Leipzig,  1891. 

—  Le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Notitia  dignitatum.  Paris,  1891. 

—  Notice  sur  le  manuscrit  grec  1741  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Lyon,  1891. 

S.  REINACH.  —  Chroniques  d'Orient.  Paris,  1891. 

J.-A.  ROMANOS.  —  'H  éêoaVxh,  /.oivûtti;  Tr.i,  KspxJpa;.  Athènes,  1891. 

—  Ilepl  BouÔpojToO. 

C.-E.  RUELLE.  —  Damascii  successoris  dubitationes  et  solutiones  de 

primis  principiis,  etc.,  1"  partie.  Paris,  1889. 
SAGLIO.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  fasc.  13 

et  14. 
G.  SCHLUMBERGER.  —  Sceaux  et  Bulles  des  empereurs  latins  de  Cons- 

tantinople.  Caen,  1890. 

—  Les  nouvelles  acquisitions  du  Louvre,  un  triptyque  byzantin  en 
ivoire.  Paris,  1891. 

Phr.  SIGALAS.  —  '0  nap6£vwv. 

Ep.   STAMATIADIS.  —  Sa;jLiaxà   f|TOi    laiopta  tt^î  ^r,ao'j  SâijLOU,  S  vol.  Samo3, 

1881-1891. 
SVORONOS.  —  Numismatique  de  la  Crète  ancienne.  Mâcon,  1890. 
WEIL.  —  Les  Hermocopides  et  le  peuple  d'Athènes.  Paris,  1891. 

—  Euripide,  Alceste.  Paris,  1891. 

—  Les  nouveaux  fragments  de  l'Aiitlope  d'Euripide  (extrait  du  Journal 
des  savants). 

E.  ZOMARIDIS  et  WECKLEIN.   —  AtcryyXou  SpâjjLaxa  aw!;ô[j.£va,  t.  I.  Leipzig, 

1891. 
"ExôcŒ'.;  Twv...  its irpayijiévwv  du  Syllogue  pédagogique  de  Salonique. 
Ta  u'Ttô  Toû  STixo'jpo'j  TÛ>v  iv  TtoXéjiw  Tpau[xaTt.wv  SuXXôyou  enETrpaytxéva.  Athènes, 

1891. 
Congrès  des  Société  savantes.  Discours  de  MM.  G.  Boissier  et  L.  Bourgeois. 

Paris,  1891. 
Palmarès  du  Concours  général,  1891. 
Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Ronaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  V Association  des  Études  grecques,  17 ,  rue  Ronaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la, 
Riblioihèque  de  V Association  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


13.  ARISTOTE.  Les  problèmes  d'Aris- 
tote,  traduits  en  français  pour  la 
première  fois  et  accompagnés  de 
notes  perpétuelles  par  J.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.  2  vol.  in-S" 
de  xcn-430  et  516  p.  Hachette,  1891. 

La  traduction  des  Problèmes  d'Aris- 
tote  couronne  l'entreprise  de  longue 
haleine  à  laquelle  s'est  voué  M.  Bar- 
thélémy -  Saint  -  Hilaire ,  entreprise 
à  laquelle  il  a  consacré  «  malgré 
quelques  interruptions  inévitables  » 
cinquante  années  de  sa  laborieuse 
existence.  L'édition  complète  compte 
trente  volumes.  C'est  assurément  un 
bel  exemple  de  courage  persévérant 
qu'aura  donné  M.  B.  Saint-Hilaire. 
Au  moment  oii  il  pensait  avoir  avec 
les  Problèmes  achevé  sa  tache,  une 
fortune  inattendue  a  fait,  on  le  sait, 
apparaître  un  nouvel  et  très  impor^ 


tant  ouvrage  d'Aristote,  la  Répiiblir 
que  athénienne,  qui  a  déjà  été  traduite 
en  français  par  M.  Th.  Reinach. 
M.  B.  Saint-Hilaire  déclare  qu'il  ne 
s'en  occupera  pas,  étant  appelé  par 
d'autres  devoirs,  notamment  par  ce- 
lui d'écrire  la  biographie  de  son  maî- 
tre et  ami  V.  Cousin,  à  la  mémoire 
duquel  (comme  une  dédicace  placée 
en  tête  du  premier  volume  des  Problè- 
mes nous  le  rappelle),  la  traduction 
générale  d'Aristote  est  consacrée. 

Dans  l'introduction  des  Problèmes, 
M.B.  Saint-Hilaire  discute  tout  d'abord 
l'authenticité  de  l'ouvrage;  il  le  fait 
en  passant  en  revue,  à  la  suite  de 
Henri  Estienne,  Sylburg,  Casaubon, 
Septali,  et  dans  notre  siècle  Prantl, 
Bussemakcr,  Heitz  et  bien  d'autres, 
les  arguments  allégués  pour  ou  contre 
l'authenticité  depuis  le  xvi"  siècle,  et 
notamment  les  allusions  ou  les  ren-" 


COMPTES   RENDUS   BIBLIOGRAPHIQUES 


405 


vois  aux  Problèmes  qu'on  trouve  dans 
Aristote  lui-même,  dans  Cicéron,  Sé- 
nèque,  Pline,  Plutarque,  Aulu-Gelle  et 
Diogène  Laërce.  Tout  en  reconnaissant 
que  quelques  unes  de  ces  références 
sont  vagues  et  que  d'autres  peuvent  se 
rapporter  aussi  bien  à  un  imitateur 
ou  à  un  élève  qu'à  Aristote,  M.  B. 
Saint-Hilaire  conclut  de  son  examen 
à  l'origine  authentique  du  recueil,  et 
cependant  il  ne  voudrait  pas,  dit-il, 
«  émettre  une  opinion  qui  prétendît  à 
être  absolument  définitive.  »  Parmi  les 
arguments  invoqués  par  lui,  il  y  en  a 
un  sur  lequel  le  traducteur  d'Aristote 
n'a  pas,  tout  en  s'en  servant,  suffi- 
samment insisté  :  c'est  le  style.  C'est, 
nous  le  croyons,  dans  l'étude  atten- 
tive de  la  langue  des  Problèmes  et 
même  de  chacune  des  parties  des  Pro- 
blèmes qu'il  faudrait  surtout  cher- 
cher des  indices  de  la  parenté,  soit 
de  l'ouvrage  entier,  soit  de  certains 
de  ces  fragments  avec  les  autres 
écrits  de  l'auteur  de  la  Politique. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  dehors  même 
des  altérations  des  manuscrits ,  cette 
langue  est,  dans  bien  des  passages, 
d'une  concision  extrême,  qui  rend 
l'intelligence  du  texte  difficile.  Cette 
difficulté  est  singulièrement  augmen- 
tée par  la  variété  des  sujets  techni- 
ques auxquels  touche  l'auteur  des 
Problèmes  dans  ses  trente  huit  sec- 
tions, comprenant  huit  cent  quatre- 
vingt-seize  questions  (qui  contien- 
nent, il  est  vrai,  des  répétitions).  Sa 
curiosité  éveillée  par  l'apparence  des 
phénomènes  se  promène  d'objets  en 
objets  et  pose  des  pourquoi  quelque- 
fois assez  étranges,  souvent  ingénieux. 
Bien  des  fois,  il  faut  le  dire,  il  se 
contente  d'une  réponse  superficielle 
ou  peu  d'accord  avec  une  observation 
même  élémentaire  des  faits,  et  passe 
à  une  autre  interrogation  qui  prouve 
son  inépuisable  désir  de  savoir.  En- 
core faudrait-il  comprendre  les  ter- 
mes exacts  de  la  question  ou  de  la 
solution,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas 
toujours  aisé  soit  pai*  les  mutilations 


du  texte,  soit  par  l'obscurité  des  ter- 
mes. Dans  plusieurs  cas  cependant,  le 
texte  tel  qu'il  a  subsisté  pouvait  être 
serré  de  plus  près  que  ne  l'a  fait 
M.  B.  Saint-Hilaire.  Nous  avons  relevé 
dans  certaines  sections,  dans  la  dix- 
neuvième  par  exemple ,  relative  à 
l'harmonie,  des  erreurs  qu'une  étude 
un  peu  plus  approfondie  de  la  ma- 
tière spéciale  traitée  dans  la  section 
aurait  permis  d'éviter.  En  parlant  de  la 
musique  antique,  M.  B.  Saint-Hilaire 
déclare  qu'elle  est  restée  enfouie  dans 
des  ténèbres  bien  profondes.  Il  n'a 
pas  fait  beaucoup  d'efforts  pour  sou- 
lever un  coin  du  voile  qui  la  couvre, 
ni  même  pour  se  rendre  compte  des 
recherches  entreprises  par  les  West- 
phal,  les  Christ,  les  Gevaërt  et  d'au- 
tres pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur 
un  sujet  difficile,  mais  non  absolu- 
ment inextricable  dans  toutes  ses  par- 
ties. Aussi  rencontre-t-on  dans  cette 
portion  de  la  traduction  bon  nombre 
d'impropriétés  de  termes  et  de  cout 
tradictions. 

Le  commentaire,  ordinairemeflt  ju- 
dicieux, qui  occupe  une  bonne  partie 
du  bas  des  pages  pourrait  sans  incon- 
vénient être  parfois  allégé.  Les  nom- 
breuses lacunes  d'observation  ou  de 
raisonnement  de  l'auteur  des  Problè- 
mes sautent  aux  yeux  du  lecteur  sans 
que  le  commentateur  ait  besoin  d'y 
insister. 


14.  ARISTOTELIS  nOAlTEIA  A0H- 
NAiaN.  EdideruntG.  Kaibcl  et  U.  de 
Wilamowitz  -  Moellendorf.  Berlin, 
Weidmann,  1891.  XV  et  100  p.  in-S». 

Neuf  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  le  traité  d'Aristote  sur  le 
Gouvernement  d'Athènes  a  reparu  au 
jour,  et  déjà  il  a  été  discuté,  vantée 
critiqué,  contesté,  corrigé,  complété, 
élagué,  dans  une  foule  d'articles  et 
de  brochures.  Après  tant  de  conjec- 
tures et  d'essais,   on  demandait  un 
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texte  épuré,  dans  un  format  commode, 
d'un  prix  accessible  à  toutes  les  bour- 
ses. C'est  à  ce  besoin  que  répond 
l'édition  que  nous  annonçons  et  dont 
il  est  superflu  de  faire  l'éloge;  les 
noms  des  éditeurs  la  recommandent 
assez.  MM.  Kaibelet  von  Wilamowitz- 
MocUcndorf  ont  lu  et  relu  la  repro- 
duction photographique  du  manuscrit, 
soit  ensemble,  soit  séparément,  et, 
dans  les  cas  douteux,  ils  ont  demandé 
à  M.  Kenyon  une  nouvelle  collation 
du  papyrus.  Cette  étude  les  a  conduits 
à  y  distinguer  deux  mains,  dont  le 
travail  se  répartirait  à  peu  près  ainsi 
entre  les  quatre  rouleaux  dont  se 
compose  le  manuscrit.  Le  premier  et 
le  troisième  rouleau,  qui  sont  d'une 
écriture  cursive  serrée,  difficile  à 
lire,  hérissée  d'abréviations,  appar- 
tiennent à  la  première  main;  l'autre 
main  a  écrit  le  deuxième  et  le  qua- 
trième rouleau  en  oncialcs  très  lisibles, 
bien  espacées,  sans  abréviations.  Mais 
ce  second  copiste,  évidemment  igno- 
rant, commet  sans  cesse  des  fautes 
d'orthographe  et  autres;  le  premier 
écrit  correctement,  et  c'est  lui  qui  a 
revu  et  corrigé  le  tout  d'après  l'exem- 
plaire qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ce- 
pendant les  fautes  graves  du  deuxième 
et  du  troisième  rouleau  ne  tiennent 
pas  uniquement,  d'après  nos  éditeurs, 
à  l'ignorance  du  copiste,  mais  aussi 
au  mauvais  état  de  l'archétype.  Un 
singulier  hasard  aurait  à  deux  reprises 
altéré  certaines  parties  du  texte  en 
épargnant  les  autres.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  hypothèse,  qui  ne  se 
recommande  pas  précisément  par  la  : 
vraisemblance,  les  éditeurs  étaient 
fondés  à  traiter  plus  librement  la  let- 
tre du  texte  dans  les  pages  13-24 
et  32-38  du  manuscrit.  Ils  n'ont  ce- 
pendant pas  abusé  de  cette  liberté, 
mais  se  sont  tenus  dans  une  sage 
réserve,  que  l'on  ne  saurait  assez 
approuver.  Sous  leurs  mains  le  texte 
s'est  notablement  amélioré;  ils  n'ont 
pas  seulement  enlevé  les  fautes  que 
tout  le  monde  avait  remarquées   et 


rectifiées  à  première  vue,  mais  ils  ont 
heureusement  restitué  plus  d'un  pas- 
sage plus  difficile  à  corriger.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  l'on  ne  puisse  quel- 
quefois hésiter  à  les  suivre.  Au 
chap.  XIX,  §  4,  ils  impriment  :  'Ej^t- 
ijôwffavTO  TÔv  èv  AeXcpoT;  vswv  oIvcoSojiErv, 

06cV     ZÙ~6pT\Cm     J^OTljJLdtTWV...     TtpÔî    ■C^jV 

Twv  Aaiiwvwv  jîof.QE'.av.  Les  Alcméonides 
corrompirent  la  Pythie,  et  le  sens 
voulu  peut  s'obtenir  en  écrivant,  sans 
lacune,  sÙTîdpTiaav  ypT,a[jLwv.  Le  copiste 
n'aura  pas  compris  la  malice  de  cette 
concision.  Ailleurs,  au  contraire,  les 
éditeurs  n'ont  pas  marqué  de  lacune 
dans  un  texte  que  nous  croyons  mu- 
tilé. Ch.Lxii,2  on  lit:  Mi(T9ocpopoij(Ti  Se 
Tïpôixov  [[xèv  ô  SfjtjLoq  Taï;  [Aèv  aX'Xaiç 
£xx)vr,i7£ai(;  ôpa5([j.T|V,  vr^  Se  xupta  Èvvéa 
<ô6ô)vouî>.  Le  supplément  [lèv  ô  Sf,[jioî 
est  nécessaire,  le  premier  salaire 
mentionné  doit  être  le  jj-iaôèî  sxx)v7\- 
aiauTTixôç  ;  mais  que  chaque  citoyen  qui 
se  rendait  à  une  assemblée  du  peuple 
ait  reçu  une  drachme  et  même  une 
drachme  et  demie,  cela  est  incroyable. 
Aristotc  lui-même  indique  (xli,  3)  le 
triobole  comme  le  maximum  de  ce 
salaire.  Le  salaire  élevé  est  sans  doute 
celui  des  proèdres  :  le  copiste  aura 
omis  une  ligne.  —  Ch.  iv,  2.  Dans  la 
constitution  de  Dracon,  le  cens  des 
archontes  aurait  été  de  dix  mines 
de  propriété  foncière  libre  d'hypo- 
thèques, celui  des  stratèges  et  des 
hipparques,  de  cent  mines.  Cela  est 
inadmissible.  Les  éditeurs  proposent 
de  réduire  les  cent  mines  à  cinq.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  augmenter  le 
cens  des  archontes  et  écrire,  comme 
nous  avons  proposé  ailleurs,  Staxoaîwv 
[jLvwv  pour  Séxa  jjlvôliv?  —  Ch.  xxiii,  4, 
'£•^1  Se  T'î'iV  àTTÔffxaa'iv  twv  "Iwvwv  xal 
i-Yy  Twv  AaxsSatiioviwv  aujifxaj^tav  'Apt- 
axEtSTiç  TjV  ô  'itpoTpÉ4'a;.  Les  éditeurs 
écrivent  àr.b  ttiî  twv  AaxESaijiovtwv 
au[x[j.a/iaî,  changement  violent  qui 
aboutit  à  une  phrase  bizarrement 
tournée  :  Aristote  eût  certainement 
écrit  ô  Trpoi:pé<]/a<;  toùî  "luvaç.  Nous 
persistons  à  croire  que  la  leçon  du 
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manuscrit  peut    s'expliquer,  pourvu 
qu'on  donne  à  auiiaay  tav  le  sens  col- 
lectif. —  Ch.  XXX,  4   :  KXr.poijv  oè  t'^.v 
jîo'jXi'.v  Toû?  evvsx  à'p/ovTaî.  Le  tirage 
au  sort  n'est  pas  à  sa  place  ici  ;  on  a 
vu  plus  haut  (§  3),  que  les  Cent,  non 
les    archontes,    étaient    chargés   d'y 
présider.  Ici,  on  pourrait  écrire  t:>»t,- 
poûv.    Comme    les    absents      étaient 
frappés  d'une  amende,  il  fallait  faire 
l'appel  nominal.    —    Ch.  xli.    Après 
quelques  mots  sur laconstitution  d'Ion 
(•7:pa)TT, xa-cdiaTacr'.;),  le  texte  con- 
tinue ainsi  :  AsuTÉpa  SI  xal  r.pdixr^  [isTà 
raûxa...  iyousoL  TtoTitteiavTa^'.v.  Dans  le 
résumé  qu'il  donne  ici,  Aristote  dis- 
tingue onze  changements  (asTaSo^vai) 
et  douze  constitutions  (xa^aaTiasi!;  ou 
Ta^E'.ç).  La  deuxième  constitution  ré- 
pond donc  au  premier  changement 
constitutionnel:  Peut-être  Scuxépa  Se, 
xal  TîpwTT)  [j.£xdccTTa(jtv  è'/ouaa,  Tio'XiXctaî 
•zilii.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en- 
trer en  plus  de  détails;  l'édition  est 
excellente,    et    elle   donne,  outre   le 
texte,  avec  une  concision  exemplaire 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  :  en 
bas  des  pages,  d'abord  la   leçon  du 
manuscrit  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
modifiée,  ainsi  que    celle  des    frag- 
ments de  Berlin,  ensuite  les  testimo- 
nia,  c'est-à-dire  les  citations,  textuelles 
ou  autres,  éparses  chez  les  auteurs 
anciens;  à  la  fin  du  volume,  les  Ex- 
traits d'IIéraclide,  les  fragments  de  la 
partie  non  conservée  du  traité,  et  un 
Index  rerum.  Les  deux   éditeurs  se 
proposent  de  discuter  dans  un  autre 
livre  les  questions  diverses,  soit  d'his- 
toire, soit  de  langue,  que  soulève  un 
traité  qui  vient  seulement  de  prendre 
rang  parmi  les  ouvrages  d'Aristote. 
Henri  Weil. 


15.  TH.  GOMPERZ.  Die  Schrift  vom 
StaatsiDesen  der  Athener  und  ihr 
neuester  Beurtheiler.  Vienne,  IIôl- 
der.  In-8°,  48  p. 

M.  Rûhl  a  «  éreinté  »  l'auteur  de 


r  'A9T|vatwv  iroXixsia  {Rheinisches  Mu- 
séum, XL VI,  p.  426  suiv.)  et  M.  Gom- 
perz  éreinte  à  son  tour  M.  Rûhl.  Nous 
n'avons  pas  lu  l'article  de  M.  Rtihl, 
mais  à  en  juger  par  les  extraits  qu'en 
donne  son  critique,  le  ton  en  est  ex- 
cessif,   et    l'auteur   est  tombé   plu- 
sieurs fois  dans  le  même  travers  que 
M.  Cauer  {cp.  Revue,  III,  203)  :  partir 
du  principe  qu' Aristote  était  infailli- 
ble, et  conclure  que  tout  morceau  qui 
ne  concorde  pas  de  tout  point  avec  cet 
idéal  d'infaillibilité   ne    saurait    être 
d'Aristote.  Est  modus  in  rébus.  M.  Gom- 
perz  a  des  exigences  plus  raisonnables 
et  nous  partageons  son  opinion  géné- 
rale surl'authenticité  et  le  caractère  du 
nouvel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
dans  le  détail  nous  ne  soyons  obligé 
de  nous  séparer  souvent  de  lui.  Par 
exemple,  il  défend  l'authenticité  du 
fameux  chapitre  sur  la  Constitution 
de  Dracon,   et  de*  la  phrase  xaOi-Ksp 
5tf,pT,T0  xal  irpÔTspov  (à  propos  de  la 
division  soloniennc  des  classes  censi- 
taires), dont  l'interpolation  continue 
à  nous  paraître  manifeste.  En  géné- 
ral, M.  G.  ignore  systématiquement 
le  rôle  des  interpolations  et  des  trans- 
positions dans  le  nouveau  manuscrit  ; 
le  peu  qu'il  dit  à  ce  sujet  (p.    29), 
prouve  qu'il  est  porté  à  attribuer  la 
plupart  des  altérations  de  nos  textes 
classiques  aux  copistes    tardifs,    au 
lieu  que  nous  avons  des  preuves  po- 
sitives que  ces  altérations  se  produi- 
saient souvent  au  moment  même  de 
la  publication  d'un  ouvrage  (voir  les 
doléances  de  Diodore  de  Sicile).  Dans 
le  cas  d'Aristote,  ces  interpolations 
tendancieuses  s'expliquent  peut-être 
par  les  circonstances  où  fut  publié 
son  ouvrage  pendant  la  réaction  oli- 
garchique qui  suivit  le  triomphe  d'An- 
tipater.  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
personne  n'accordera  à  M.  G.  que  les 
deux  pentamètres  de  la  dédicace  d'An- 
thémion  (c.  m,  Kenyon)  soient  sim- 
plement «  un  extrait  »  de  la  dédicace 
complète.   A  propos  de  la  modifica- 
tion  «  démocratique  »    du    système 
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des  poids  et  mesures  par  Solon,  M.  G. 
émet  des  théories  économiques  que 
n'approuverait  cei^tainement  pas  son 
jeune  ami  et  collègue  Ludo  Hartmann, 
auquel  il  doit  (p.  43  suiv.)  des  rap- 
prochements intéressants,  mais  peu 
convaincants,  sur  la  question  des 
éxT-fiixopoi.  Nous  croyons  également 
que  M .  G.  s'est  mépris  sur  la  portée 
des  trois  passages  relatifs  au  [-i-iaOdî 
èxicT^riataïTixô;.  En  voici,  d'après  nous, 
le  sens.  Le  salaire  de  l'assemblée  du 
peuple  fut  institué  au  v"  siècle  par 
Cléophon,  augmenté  par  Callicrate 
(c.  xxviii),  puis  aboli  à  une  époque 
incertaine,  probablement  en  404  ;  enfin 
rétabli  (c.  xli)  par  Agyrrhios  en  395 
av.  J.-C.  et  porté  successivement  de 
une  à  trois  oboles.  Quant  au  c.  lxii 
où  il  semble  être  question  d'une  solde 
de  1  drachme  à  9  oboles  par  tête, 
nous  croyons,  avec" M.  WeiJ,  que  le 
texte  en  est  altéré  et  qu'il  faut  y  réta- 
blir la  mention  des  proèdres. 
T.  R. 


16.  SVLES  NICOLE.  Les  scolies  gene- 
voises de  l'Iliade.  Paris,  Hachette, 
2  vol.  de  Lxxxiu-222  et  349  p.  in-S», 
1891.  Du  même  :  Tirage  à  part  rec- 
tifié des  Scolies  du  chant  XXI,  24  p. 
in-80. 

M.  Nicole  a  eu  la  bonne  fortune  ou 
plutôt  la  perspicacité  de  retrouver  à 
la  bibliothèque  de  Genève  le  précieux 
manuscrit  de  l'Hiade  qui  avait  servi 
à  Henri  Estiennc  pour  son  édition 
(Genève,  1566)  et  dont  on  avait  perdu 
la  trace.  Il  nous  donne  une  collation 
complète  de  ce  manuscrit  et  une  édi- 
tion des  scolies  qui  l'accompagnent, 
où  il  a  pris  soin  de  n'insérer  in  extenso 
que  ce  que  le  Genevensis  apporte  de 
vraiment  original,  en  fait  soit  de  va- 
riantes, soit  de  scolies.  C'est  un  tra- 
vail de  longue  haleine,  accompli  avec 
un  soin,  une  compétence  et  une  so- 
briété au-dessus  de  tout  éloge. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  patient 


éditeur  dans  les  explications  forcé- 
ment très  minutieuses  qu'il  donne 
sur  la  composition  et  la  provenance 
de  la  paraphrase,  des  gloses  et  des 
scolies  du  Genevensis;  il  nous  suffira 
de  dire  que  le  corps  du  manuscrit  a 
été  écrit  au  xin"  siècle  pour  Manuel 
Moschopoulos,  et  que  la  collection 
des  scolies  a  reçu  des  accroissements 
successifs  de  trois  mains  ditférentes  ; 
les  premières  et  secondes  scolies  re- 
montent à  la  même  source  que  celles 
du  manuscrit  du  Mont  Athos  étudié 
par  l'abbé  Duchcsne,  les  troisièmes 
ne  sont  guère  qu'un  extrait  du  com- 
mentaire d'Eustathe.  La  valeur  géné- 
rale de  ce  Corpus  de  scolies  reste 
sensiblement  inférieure  à  celle  des 
scolies  de  Venise  ;  elles  n'en  fournis- 
sent pas  moins  d'utiles  renseigne- 
ments, surtout  en  matière  de  ponc- 
tuation. Mais  ce  qui  leur  donne  un 
prix  particulier  ce  sont  les  annota- 
tions du  chant  XXI  où  le  rédacteur  a 
puisé  longuement  dans  les  meilleurs 
commentaires  alexandrins  qui.  Dieu 
merci,  ne  connaissaient  pas  encore 
l'adage  :  «  Homère  ne  doit  s'expliquer 
que  par  Homère.  »  Il  nous  a  conservé 
ainsi  de  précieux  extraits  de  divers, 
prosateurs  et  poètes,  qui  viennent 
enrichir  les  recueils  existants  des  frag- 
ments de  la  littérature  grecque.  Ces 
citations,  dont  le  texte  est  malheu- 
reusement souvent  défiguré  par  des 
fautes  de  copie,  ont  déjà  exercé  la 
sagacité  critique  de  MM.  Diels  et 
Henri  Weil.  Nous  croyons  être  agréa- 
ble à  nos  lecteurs  en  reproduisant  les 
principales. 

Alcée  (scolie  sur  v.  483)  en  parlant 
des  traits  d'Artémis  :  ;i.ïi  (Weil  :  %r{kix) 
tsôvo;  xé/uxai  yjvaîiiwv.  Du  même  (sur 
319)  :  oïo-fi[j.av  (Weil  :  al  ô-\  itâv)  ■/£?:»- 
6oî  [A-^  psêaibi;  èpYâTtjxov  (Weil  :  ipp-â- 
atjiov,  de  épt^aî^eiv)  >>t9ov  xsveïî  (Weil  : 
xtvfiî),  xal  xsv  l'orwî  tàv  xscpâXav  <Jpya- 
Xsav  ïyoi  (  W.  :  £X°'î)-  M-  Weil  traduit  : 
n  Si  tu  remues  tous  les  sables  mou- 
vants sans  mettre  le  pied  sur  une 
pierre  solide,  tu  pourras  sans  doute 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


409 


(en  trébuchant)  avoir  la  tête  endolo- 
rie. »  Cela  est  encore  bien  obscur. 

Eiiphorion  (sur  319)  $v  ©paxi  •  Tûixêo? 
uTûô  y.vTi[A0Ï3i  TîoXuc/spcicoo;  Muxôvoto. 
M.  Weil  rapproche  le  proverbe  xâvO' 
uTiô  [jLÎav  M'jxovov  (on  y  plaçait  le  tom- 
beau des  géants  vaincus  par  Héraclès). 

Sophocle  (sur  282)  èv  Aai5a>>w  •  zXkr^- 
[isvTiffw  (?  Nicole  :  slXiritJOfiév  ae  •  Weil  : 
£'.>^Tiaojxiv  <30<.)  TÔvS'  àyjsXyLzùztù  TtéS-fj. 
Du  même,  début  des  Larissiennes  : 
Aâpiffaa  [iT;'r'fip  Ttpoayovwv  TisXaayiôuv. 

Xénophane  (sur  196)  Iv  tw  Tzepi  tpû- 
5SWÇ.  Ilïiy^  S'èjtI  OâXaua'  CSa-roî,  ■Kr\y^, 
ô'àv^ij.o'.o  •  OuXc  yàp  àv  vése'  ■<;  Weil  : 
oÛT'àvsiAwv  àv  èytyvcx'  sijx[ji-r,  'Ev  ve'^£ca'> 
CTtv  ETtoOîv  àvs'J  Tîôvxo'j  [jLSyiXoio  Oûxs 
poal  T:oxaix(I)v  oOx'  alOspo?  ô[j:6ptov  ûôwp. 
'AXXà  [xÉya;  xôvxo;  ysvéxwp  vecps^^ôJv 
àv£[xwv  x£  Kxi  Troxa[xwv. 

Signalons  encore  un  fragment  du 
philosophe  Hippon  (sur  195)  pour 
prouver  que  l'eau  que  nous  buvons 
vient  de  la  mer;  quelques  jolies  lignes 
de  Métrodoi'c  (de  Lampsaque,  suivant 
Weil)  sur  l'arrivée  de  Poséidon  et 
d'Apollon  chez  Laomédon  (sur  444), 
un  texte  de  Solon  èv  vs  (èvaxu  ?)  àçovi 
définissant  la  5ix-h|  è^oû'kr,^  :  £^oû)a|î  • 
Èav  xiî  E^i'XÀTi  wv  àv  xts;  otxTj  vixf,a-(i, 
ou  àv  àçiov  Ti,  xai  (xw)  Qr^[xo<ylu>  ôoXavcî 
xal  xw  IStwxfi,  ixaxÉpoiç  ;  deux  mots  de 
Sophron  :  x'jvàTraLOîî,  xuvàyyri;  deux 
citations  d'Aristote  :  l'une  sur  232  pour 
nous  apprendre  que  le  philosophe 
préférait  la  leçon  [AE^avdaxou  parce 
que  les  aigles  ont  les  os  noirs  (?),  l'au- 
tre sur  390  pour  justifier  le  poète  ; 
enfin  un  vers  de  Ménandre  cité  dans 
une  autre  partie  du  commentaire  (IV, 
189)  :  oijxoî  Tiax-^jp  -zr^i  ■kol'.ôô^  ;  £i  yàp 
w'fsXEv,  (Cp.  Andria,  V,  4,  28). 

Nous  ne  donnons  que  l'essentiel  : 
nos  lecteurs  jugei'ont  d'après  ces 
échantillons  de  l'importance  de  la 
nouvelle  découverte  et  de  la  recon- 
naissance que  le  monde  savant  doit 
à  M.  Nicole. 

T.  R. 


17.  U.  VON  WILAMOWITZ  MOEL- 
LENDORF.  Euripides  Hippolytos, 
griechisch  und  deutsch.  (L'Hippo- 
lyte  d'Euripide,  texte  et  traduction 
en  vers.)  Berlin,  Weidmann,  1891. 
In-8  de  243  p. 

Aux  qualités  que  M.  de  Wilamo- 
witz  exige  d'un  bon  traducteur,  com- 
bien de  poètes  originaux  seraient  ca- 
pables d'en  tenir  l'emploi?  Il  faut  que 
cet  oiseau  rare  puisse  non  seulement 
faire  de  bons  vers  dans  sa  langue 
maternelle,  mais  encore  dans  celle 
d'où  il  traduit,  et  particulièrement 
dans  la  manière  de  l'auteur  avec  le 
quel  il  rivalise!  Mesurés  à  un  pareil 
étalon  on  comprend  que  bien  peu  des 
prédécesseurs  de  M.  de  W.  trouvent 
grâce  à  ses  yeux  :  Voss  lui-même  n'est 
qu'un  composé  «  d'enflure  et  de  trivia- 
lité »  (bombas t  und  trivialitât).  On 
serait  tenté  parfois  de  retourner  con. 
tre  M.  de  W.  les  i-ègles  impitoyables 
qu'il  applique  à  ses  devanciers  et,  par 
exemple,  de  juger  un  peu  sévèrement 
les  ingénieux  pastiches  qu'il  nous 
donne  comme  spécimens  de  sa  ver- 
sification hellénique  (traductions  de 
Gœthe ,  des  Niblungen  etc.);  même 
ses  vers  allemands,  quoiqu'ils  soient, 
en  général,  d'une  bonne  facture,  d'une 
langue  claire  et  nerveuse,  manquent 
quelquefois,  notamment  dans  les  par- 
ties lyriques,  de  l'allure  et  de  la  cou- 
leur de  la  véritable  poésie.  Nous  goû- 
tons peu  ce  vers  placé  dans  la  bouche 
d'Hippolyte,  à  propos  de  la  chaste 
prairie  où  il  a  cueilli  le  bouquet  qu'il 
offre  à  Artémis  (vers  73  suiv.):  «  Und  der 
Gemeinheit  gônnt  sic  keine  Blume  », 
vers  dont  le  pire  défaut  n'est  pas 
de  ne  correspondre  à  rien  dans  le 
texte  grec.  Le  mot  allerdings  qui  se 
rencontre  çà  et  là  devrait  être  banni 
du  langage  de  la  poésie;  et  il  y  a 
encore  quelque  part  (v.  732)  un  Kre- 
teryacht  (!)  qui  nous  a  rendu  rêveur  : 
la  haine  du  «  bourgeois»  fait  ici  tomber 
M.  de  W.  dans  le  brande  bourgeois. 
Cela  dit,  nous  rendons  volontiers  jus- 
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tice  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'ex- 
cellent, non  seulement  dans  la  traduc- 
tion proprement  dite,  mais  dans  le 
texte ,  l'Appendice  philologique  et 
surtout  la  Préface.  L'interprétation 
du  mythe  d'Hippolyte  est  un  admira- 
ble spécimen  de  saine  critique  my- 
thologique, qui  témoigne  une  fois  de 
plus  que  l'érudit  chez  M.  de  W.  est 
doublé  d'un  poète  et  d'un  penseur. 
T.  R. 


18.  EURIPIDE.  Les  Bacchantes  (Die 
Bakchen),  édition  classique  avec 
notes  en  allemand  par  Ewald  Braun, 
(Collection  Ilaupt  et  Sauppe.)  Ber- 
lin, Weidmann,  1891.  In-12o,  150  p. 

Les  Bacchantes  sojit  une  des  tragé- 
dies les  plus  singulières  d'Euripide  : 
c'est   un  poème  fanatique  écrit  par 
un  poète  libre  penseur.  Beaucoup  de 
commentateurs  ont  cru  y  reconnaître 
une  palinodie  du  tragique  vieillissant. 
M.  Braun  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion et  nous  sommes  tout  à  fait  de 
son  avis.    Si  Euripide  prête  en  effet 
au  chœur  les  préjugés,  la  crédulité 
naïve  qui  conviennent  à  ce  qu'il  ap- 
pelle lui-même  (v.  480)  -zh  TrXfieoç  tô 
tpa'j>k6Tâpov,  il  y  a  plus  d'un  passage 
oîi  perce  l'ironie  discrète  du  poète; 
les  sophismes  extravagants  par,  les- 
quels Tirésias  cherche  à  justifier  la 
superstition   populaire    en    sont,   en 
réalité,  la  meilleure  réfutation.  Nous 
n'avons  donc  ici  qu'un  nouvel  exem- 
ple des  contradictions  insolubles  où 
se  débattait  Euripide,  obligé  par  la 
tradition  théâtrale  à  traiter  des  sujets 
et  des  mythes  qui  répugnaient  à  ses 
convictions  intimes  ;  de  là  ce  manque 
de  sincérité,  cette  protestation  latente 
et  continuelle  qui  enlève  à  ses  plus 
beaux  ouvrages  l'harmonie  du   fond 
et  de  la  forme  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  poésie   parfaite.    Pourtant  le 
genre  admis,  les  Bacchantes  sont  un 
•chef-d'œuvre.  Le  texte  de  la  présente 
édition  a  été  établi  avec  un  soin  vrai- 


ment pieux  et  le  commentaire  aussi 
bien  que  la  préface  témoignent  d'une 
rare  intelligence  des  devoirs  de  l'in- 
terprète aussi  bien  que  des  besoins 
du  lecteur.  On  sent  que  M.  Braun  est 
un  élève  de  Wilamowitz,  auquel  il  doit 
d'ailleurs  plus  d'une  heureuse  correc- 
tion ou  d'un  rapprochement  utile. 
T.  R. 


19.  MARGARET  DE  G.  VERRALL  et 
JANE  E.  HARRISON.  Mythology 
and  monuments  of  ancient  Athens. 
Londres,  Macmillan,  1890.  In-8o, 
CLVI-63o  p.  Nombreuses  illustra- 
tions. 

Nous  avons  ici  une  traduction  de 
toute  la  partie  du  premier  livre  de 
Pausanias,  relative  à  la  ville  d'Athè- 
nes, précédée  d'une  longue  prélace  et 
suivie  d'un  commentaire  qui  équivaut 
à    une     topographie    archéologique. 
L'explication    complète    même    d'un 
seul  livre  du  Périégète  exige  une  telle 
réunion   de  connaissances  philologi- 
ques, archéologiques  et   mythologi- 
ques que  l'on  comprend  sans  peine, 
que  les  auteurs  se  soient  mises  à  deux 
pour  cette  tâche.  M"<=  de  Verrall  s'est 
chargée  de  la  traduction  et  des  notes 
critiques,  Miss  Harrison  (déjà  connue 
par  plusieurs  bons  travaux  d'archéo- 
logie), de  l'introduction  et  du  com- 
mentaire. C'est  cette  dernière  partie 
de  l'ouvrage  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  intéressante.  L'auteur  se  montre 
parfaitement  au  courant  des  dernières 
découvertes  et  des  dernières  hypo- 
thèses   relatives    à    la    topographie 
d'Athènes;  elle  témoigne  d'une  remar- 
quable érudition  mythologique  et  «  cé- 
ramographique  »,  et  ses  illustrations 
sont  en  général   aussi  bien   choisies 
que  son  style  est  vivant  et  coloré.  En 
un  mot,   toute  galanterie  à  part,   ce 
livre  se  lit  avec  plaisir  et  avec  pro- 
fit ;  on  le  consulterait  plus  commo- 
dément s'il  était  pourvu  d'une  table 
des    matières  (au  lieu   d'un   simple 
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index),  et  on  le  citerait  plus  aisé- 
ment si  le  numérotage  des  gra- 
vures ne  recommençait  pas,  pour  une 
raison  qui  nous  échappe,  à  chaque 
n  division  »  nouvelle. 

La  topographie  d'Athènes  est  un 
sujet  hérissé  de  difficultés;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  plusieurs  des 
opinions  de  Miss  Harrison  rencon- 
ti^ent  des  contradicteurs.  Dès  le  début 
l'identité  de  la  PoiHe  sacrée  de  Plutar- 
que  avec  le  Dipylon  (p.  9)  est  plutôt 
affirmée  que  démontrée.  La  route  de 
l'Agora  à  l'Acropole  est  placée  avec 
peu  de  vraisemblance  à  VOiiest  de 
l'Aréopage,  ainsi  que  le  Métrôon,  etc., 
(p.  40  suiv.). 

Le  Théseion  devient  un  temple 
d'Héphaistos  (p.  112  suiv.)  suivant 
la  doctrine  de  Pervanoglou  et  de 
Dôrpfeld,  appuyée  sur  des  arguments 
qui  n'emportent  pas  la  conviction.  En 
général.  Miss  Harrison  professe  pour 
les  théories  archéologiques  de  Dôrp- 
feld une  admiration  fervente,  qui  dé- 
génère parfois  en  bigoterie.  Parmi  les 
thèses  les  plus  hasardées  de  l'éminent 
architecte  allemand  qu'elle  a  faites 
siennes  il  faut  citer  l'opinion  que  le 
théâtre  grec  au  v  siècle  n'avait  pas 
de>^oY£Îov,  même  en  bois  (p.  283  suiv.), 
et  que  l'ancien  temple  d'Athéna,  dé- 
couvert lors  des  dernières  fouilles  de 
l'Acropole,  a  subsisté  tel  quel  jus- 
qu'à l'époque  romaine,  alors  cepen- 
dant que  sa  présence  enlèverait  toute 
raison  d'être  au  portique  des  Caria- 
tides de  l'Érechthéion  (p.  507).  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  à  fond 
ces  paradoxes,  mais  nous  les  croyons 
réfutés  le  dernier  par  le  bon  sens,  l'au- 
tre par  des  textes  littéraires  précis 
(par  exemple,  Aristote,  Prob.  XIX, 15), 
que  Miss  Harrison  ne  connaît  pas  ou 
n'a  pas  suffisamment  pesés. 

Enfin,  nous  avons  noté  au  passage 
un  certain  nombre  d'erreurs  histori- 
ques et  archéologiques  qu'il  serait  bon 
de  corriger  dans  la  prochaine  édition. 
P.  58,  l'auteur  oublie  l'existence  de 
treize  tribus  pendant  une  partie  du 


m"  siècle,  attestée  par  l'inscription 
d'Eleusis  publiée  par  Philios.  P.  73, 
la  «  paix  de  Cimon  »  est  mentionnée 
comme  un  fait  historique.  P. 76,  il  est 
incorrect  de  citer  comme  un  exemple 
d'attributs  érigés  en  divinités  la  Bel- 
lone  de  Comana  :  car  il  s'agit  ici  d'une 
identification  tardive.  P.  104  :  la  belle 
tête  juvénile  trouvée  à  Eleusis  ne  re- 
présente certainement  pas  Eubouleus. 
P.  166  et  p.  221,  on  nous  apprend  que 
Solon  «  interdit  aux  archontes  de 
siéger  ensemble  »  ;  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai.  P.  173  :  la  topographie 
d'Athènes  dans  le  Handbuch  de 
L  Millier  n'est  pas  de  ce  savant,  mais 
de  Lolling.  P.  200  :  la  tour  des  Vents 
n'est  pas  «  a  building  of  impérial  ro- 
man date.»  P.  299:  les  fouilles  de  Beulé 
sont  placées  en  1834  (sic).  P.  326;  est- 
il  vraiment  question  de  «  frictions 
alcooliques  »  (!)  dans  le  culte  d'Es- 
culape?  P.  376  :  l'attribution  du 
groupe  des  Trois  Grâces  au  sculpteur 
Socrate  est  expliquée  par  une  hypo- 
thèse numismatique  un  peu  puérile, 
avec  une  assurance  qui  étonne. 
P.  448,  il  n'y  a  aucune  raison  de  ne 
pas  croire  que  la  Pallas  chryséléphan- 
tine  de  Phidias  s'appuyait  sur  une 
colonnette.  P.  489  :  la  cariatide  enle- 
vée de  l'Erechthéion  a  été  remplacée 
non  par  «  a  modem  greek  sculptor  » 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  par  Thor- 
waldsen.  —  Nous  pourrions  allonger 
cet  Errata,  mais  nous  craindrions  de 
faire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur 
une  impression  contraire  à  celle  qui 
est  la  nôtre  :  le  livre  de  Miss  Harrison 
est  une  œuvre  aussi  solide  qu'agréa- 
ble, et  il  n'est  pas  un  ami  de  l'anti- 
quité qui  ne  trouve  plaisir  à  visiter 
les  monuments  d'Athènes  sous  la  con- 
duite de  ce  Pausanias  en  jupons. 
Nemo. 


20.  ÉLIE  CABROL.  Voyage  en  Grèce. 
Paris,  Jouaust,  1890.  In-4o,  158  p. 
21  héliogravures,  3  plans. 
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J'arrive  bien  tard  pour  dire  tout  le 
bien  que  je  pense  du  livre  de  M.  Ca- 
brol.  On  ne  saurait  trop  vivement 
recommander  son  exemple  à  tous  les 
touristes  intelligents  et...  fortunés 
qui  font  un  voyage  d'agrément  en 
terre  classique.  Non  seulement  M.  Ga- 
brol  a  résumé  sans  prétention  ses 
impressions  et  souvenirs  de  la  Grèce, 
mais  encore  il  a  eu  l'heureuse  idée 
de  rapporter  de  sa  rapide  excursion 
une  belle  collection  de  photographies 
et  de  les  faire  transformer  en  hélio- 
gravures par  M.  Dujardin,  au  grand 
bénéfice  de  ses  lecteurs.  On  sera  heu- 
reux de  retrouver  ici  des  paysages, 
des  ruines,  des  œuvres  de  sculpture 
dont  beaucoup  n'avaient  pas  encore  été 
reproduites  d'une  manière  aussi  par- 
faite, dont  plusieurs  ne  l'avaient  même 
jamais  été  du  tout,  ou  dont  il  fallait 
chercher  les  reproductions  dans  des 
collections  de  périodiques  accessibles 
aux  seuls  érudits;  telles  sont,  par 
exemple,  l'Athéna  (ou  prêtresse 
d'Athéna)  de  la  p.  88,  le  bas-relief  de 
Mantinée  découvert  par  M.  Fougères, 
l'Asclépios  et  la  Victoire  d'Épi- 
daure,  etc.  Le  livre  de  M.  Cabrol  ne 
sera  pas  seulement  lu  avec  intérêt  par 
les  gens  du  monde  ;  sa  place  est 
marquée  sur  la  table  des  archéologues. 
T.  R. 


21.  P.  MILLIET.  Études  sur  les  pre- 
mières périodes  de  la  Céramique 
grecque.  Paris,  Giraudon,  1891.  In-S», 
XII-169  p. 

M.  Milliet  est  un  peintre  qui  s'est 
mis  à  l'école  des  archéologues  ;  il  y  a 
beaucoup  appris,  et  si  l'on  s'aperçoit 
en  le  lisant  qu'on  n'a  pas  à  faire  à 
un  savant  livresque  c'est  surtout 
parce  que  toutes  ses  observations 
techniques  ont  une  précision  lumi- 
neuse qui  sent  l'artiste  du  métier. 
Dans  ces  études  consacrées  aux  plus 
anciennes  périodes  de  la  peinture  sur 
vases  (jusqu'à  la  fin  de  l'époque  des 


vases  à  figures  noires)  on  trouvera, 
comme  l'annonce  l'auteur,  des  certi- 
tudes et  des  hypothèses  ;  les  premières 
sont  rajeunies  par  la  netteté  des  for- 
mules et  la  lucidité  des  descriptions  ; 
les  secondes  témoignent  d'un  esprit 
ingénieux,  vigoureux,  souvent  pers- 
picace. L'idée  fondamentale  de  l'ou- 
vrage, que  «  les  anciennes  techniques 
n'ont  jamais  été  complètement  aban- 
données mais  se  sont  perpétuées  pa- 
rallèlement aux  nouveaux  procédés  », 
est  très  juste,  quoique  le  moi  jamais 
dépasse  peut-être  la  pensée  de  l'au- 
teur. Oserons  nous  conseiller  à  M.  Mil- 
liet de  se  mettre  en  garde  contre  les 
inductions  qui  reposent  sur  une  cri- 
tique insuffisante  des  faits  historiques  ? 
Par  exemple,  où  a-t-il  vu  que  la  fête 
des  Panathénées  soit  une  création  de 
Pisistrate,  ou  que  Pisistratc  exilé  ait 
choisi  pour  rentrer  dans  la  ville  «  le 
jour  de  la  fête  d'Athéna  »  (p.  104)  ? 
T.  R. 


22.  JEAN  LAMBROS.  'Avaypatp^  twv 
vo[J.to'[xaTwv  Tf,i;  y,upta);  'ETiXaSo;  (Des- 
cription des  monnaies  de  la  Grèce 
propre.  I.  Péloponnèse.)  Athènes, 
Casdonis,  1891.  In-S»,  164  p.  et 
16  planches  en  phototypie. 

M.  Lambros,  frappé  de  l'état  lan- 
guissant des  études  numismatiqucs  en 
Grèce,  qu'il  attribue  non  sans  raison 
à  la  pénurie  de  bons  livres,  a  entre- 
pris de  doter  son  pays  d'un  ouvrage 
qui  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque. 
C'est  un  catalogue  aussi  complet  que 
possible  de  tous  les  types  monétaires 
de  la  Grèce  propre,  précédés  de  cour- 
tes notices  sur  l'histoire  et  le  mon- 
nayage de  chaque  cité.  L'ouvrage  est 
calculé  pour  une  étendue  de  quatre 
volumes.  Celui-ci,  qui  comprend  le 
Péloponnèse,  nous  a  paru  bien  dis- 
posé, exact  et  extrêmement  abondant 
—  nous  n'osons  pas  dire  complet,  car 
qui  peut  se  vanter  de  connaître  tous 
les  types  et  toutes  les  variétés  de  types 
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d'une  série  aussi  considérable?  Les 
savants  regretteront  peut-être  que  les 
indications  bibliographiques  ne  soient 
pas  plus  nombreuses  et  les  collec- 
tionneurs que  le  degré  de  rareté  des 
pièces  ne  soit  jamais  marqué; 
mais  M.  Lambros  peut  répondre  que 
ces  additions,  si  utiles  qu'elles  fus- 
sent, auraient  grossi  démesurément 
les  dimensions  et  le  prix  de  son  livre. 
De  copieux  index  et  de  très  belles 
planches,  exécutée  à  Winterthur  sous 
la  surveillance  de  M.  Imhoof,  qu'on 
retrouve  partout  où  il  y  a  un  service 
désintéressé  à  rendre  aux  études  nu- 
mismatiqucs,  ajoutent  encore  à  la  va- 
leur de  cet  excellent  ouvrage  dont 
nous  souhaitons  vivement  la  prompte 
continuation.  T.  R. 


23.  DEMETRIOS  BIKELAS.  Seven  Es- 
says  on  Christian  Greece,  translated 
by  John,  marquess  of  Bute.  Pais- 
ley,  1890^  chez  Gardncr. 

Les  sept  essays  qui  composent  ce 
volume  sont  tous  connus  du  public 
français  :  les  trois  premiers,  qui  trai- 
tent de  l'histoire  byzantine,  ont  été 
naguère  traduits  par  M.  E.  Legrand 
sous  le  titre  Les  Grecs  du  moyen  âge . 
Les  quatre  autres  —  La  Grèce  avant 


iSMI,  La  formation  de  l'État  grec  mo- 
derne, Le  territoire  du  royaume  hel- 
lénique, La  question  grecque  —  ont 
paru,  dès  l'origine,  dans  notre  lan- 
gue, sous  forme  d'articles  dans  la 
Nouvelle  Revue,  la  Revue  d'histoire 
diplomatique  et  les  Publications  du 
Cercle  Saint-Simon.  Les  lecteurs  an- 
glais sauront  un  grand  gré  au  distin- 
gué traducteur  de  leur  avoir  rendu 
accessibles  ces  pages  excellentes,  par 
une  version  aussi  élégante  que  fidèle 
qui  a  paru  d'abord  dans  la  Scottish 
Review  ;  et  le  lecteur  français  familier 
avec  la  langue  anglaise  aura  lui-même 
grand  plaisir  à  trouver  réunis  dans 
un  seul  volume  des  études  détachées, 
dont  l'ensemble  forme  comme  une 
sorte  d'histoire  philosophique  du  peu- 
ple grec  depuis  Constantin  le  Grand 
jusqu'à  nos  jours.  La  lecture  en  est 
singulièrement  attachante  et  instruc- 
tive :  on  y  retrouve  M.  Bikélas  tout 
entier,  avec  cette  ampleur  d'informa- 
tion, cette  clarté  d'exposition  et  de 
composition,  ce  bon  sens  éclairé,  et 
par  dessus  tout  cette  bienveillance 
vraiment  humaine  et  cette  foi  géné- 
reuse dans  l'avenir  de  son  pays  qui 
font  de  lui  le  plus  sympathique,  à 
coup  sûr,  des  publicistes  grecs  con- 
temporains. 

X. 
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N.-B.  —  Les  articles  dont  le  format  n'est  pas  indiqué  sont  in-8'  ; 
ceux  qui  ne  portent  pas  de  date  ont  été  publiés  en  1890. 
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AUS  DER  ANOMIA.  Archâologische  Beitrâge  Cari  Robert  zur  Erinnerung 
dargebracht.  Berlin,  Weidmann.  7  M. 

BONNER  STUDIEN.  Aufsâtze  aus  dcr  Alterthumswissenschaft,R.  Kekulé... 
gewidmet  von  seinen  Schûlern.  Berlin,  Spemann.  260  p.  ;  planches. 

BONNET,  Max,  Qu'est-ce  que  la  philologie?  (Rev.  internationale  de  l'Ensei- 
gnoment,  XI,  3,  p.  431-431.) 

BRÉAL.,M.,  Graecia...  artes  intulit(Rcv.  des  Et.  gr.  III,  10,  p.  125-130). 

BRESLAUER  philologische  Abhandlungen.  V.  Breslau,  Koebner.        14  M. 

CAUER,  P.,  Unsere  Erziehung  durch  Griechen  und  Rômer.  Berlin,  Springer, 
VII,  70  p.  1  M.  20  Pf. 

COMMENT ATIONE S  Flcckeisenianae.  Leipzig,  Teubner. 

—  philologae  Jenenscs.  IV. 
DISSERTATIONES  philologicac  Ilalcnses.  XI.  Ilalis.  Sax. 

—  philologae  Vindobonenses.  IL  Wien  u.  Prag,  Tempsky,  1889, 

EHRLE,  P.,  Historia  bibliothecae  romanorum  pontificum.  I.  Romao,  typis 
vaticanis. 


FESTSCHRIFT  zur  Fcier  d.  23  jâhrigcn  Bestehens  des  Gymnasiums  Jauer 

—  Zur  Feierdes  200  jahr.  Bestehens  des  Kônigl.  Franzôsischen  Gymnasiums 
Berlin.  220  p. 

—  Zur  330  jahr.  Jubelfeier  des  Friedrichs  Gymnasium  zu  Ilerford.  Progr. 

FOUILLÉE,  A..  Les  humanités  classiques  au  point  de  vue  national.  (Rcvu( 
des  Deux  Mondes,  100,  4,  p.  731-783.) 

GOTTLIEB,Th.,Uebcr  mittelalterliche  Bibliotheken,  Leipzig,  Harassowizt 
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HARTEL,  W.  von,  Bonitz  und  sein  Wirken  in  Ocsterreich.  (Oesterr.  Mit- 
telschule,  111,  1,  p.  19-54.) 

HARTFELDERj  K.,  Boricht  ûber  die  Litteratur  des  J.  1887.  Enkyklopaedie 
und  Méthodologie  der  klass.  Philologie,  etc..  (Jahresberichte  ûber  d.  Fort- 
schritte  d.  class.  Alterthumswiss.  t.  LXIV,  p.  81-112.) 

HARTMAN,    I.-I.,    De    Carolo    Gabriele    Cobet.    Berlin,    Calvary;    16    p. 

1  M.  20  Pf. 

HARWARD  Studies.  Vol.  II.  Boston,  Ginn,  1891. 

HOFFMANN,  O.,  Neugestaltung  des  griechischen  Unterrichts.  Gôttingen, 
Vandenroeck  et  Ruprecht,  1889.  80  Pf. 

KOCH,  E.,  Das  II.  Jahi'  des  griechischen  Unterrichts  an  einem  Gymnasium 

Ruszlands.  (Jahrb.  f.  Philol.  und  Padagogik,  142,  1,  p.  1-23.) 

LEIDENER  Dissertationen.  Leiden,  Bull. 

LEIPZIGER  Studien  zur  classischen  Philologie,  XII,  XIII.  Leipzig. 

LEEUWEN,  J.  van,  Piae  Memoriae  Caroli  Gabrielis  Cobeti.  (Mnemosyne, 

XVIIl,  1,  p.  1-4.) 
MILCHHŒFER,  A.,Erinnerungen  an  II.  Schliemann.  (Deutsche  Rundschau, 

8,  p.  278-289). 

MUELLER,  H.-C,  Ch.  G.  Cobet.  1813-1889.  In  Memoriam.  (En  Anglais.) 
('EU4î,  II,  1,  p.  49-54.) 

PARANIKAS,  M.,  Ilepl  xf,?  èv  KwvtJTavTivo'JTtôTkSt  ira-cptap/tvifi;  'Ly^olr^'i.  (Syl- 
logue  litt.  grec  de  Gonstantinople,  SÛYYpap-fxa  itsptoStxov,  t.  XIX,  p.  1-19.) 

PILZ,  O.,  Die  40.  Versammlung  deutscher  Philologen  und  Schulmilnncr  in 
Gôrlitz  vom  2  bis  5  oct.  1889.  (Zcitschi-ift  f.  d.  Gymnasialwesen,  44,  2-3, 
p.  165-190.) 

POLAK,  H.-J.,  G.  G.  Cobet.  (Rev.  de  philologie,  XIV,  1,  p.  1-24.) 

PONORI  THEWREK,  E.,  Wilhelm  Schott  et  Eug.  Abel.  (en  hongrois). 
(Egyetemcs  phil.  Kôzl(3ni,  XIV,  2,  p.  143-151.) 

REINACH,  Salomon,  Bibliographie  de  Salomon  Reinach  (1876-1889).  Angers. 
Inipr.  Burdin,  24  p.  (ne  se  vend  pas). 

—  Ednie  Cougny.  (Jahresberichte,  etc.  t.  LXI.  Necrologe,  p.  149-152.) 

ROERSCH,  L.,  De  l'état  actuel  des  études  de  l'Antiquité  gréco-romaine. 
Discours  inaugural.  Liège,  53  p. 

RUTHERFORD,  G.,  Ch.  G.  Cobet.  (The  class.  Review,  III,  10,  p.  470-474.) 

SIMONSFELD,  H.,  Ferdinand  Gregorovius.  (Allg.  Zeitung,  Beilage,  n°  105.) 

SMITH,  A.,  Laurence,  Professor   Allen.  Obituary.  (Class.  Review,   IV,  9, 

p.  427-428.) 

UHLE,  Die  Wichtigkeit  der  Wortbildungslehre  beim  griechischen  Unterricht. 
(Verh.  d.  40.  Philol.  Versammlung,  p.  214-225.) 

VERSAMMLUNG  (41t<=)  deutscher  Philologen  in  Mûnchen.  Bcricht.  (Ber- 
liner  philol.  Wochonschrift,  XI,  24,  p.  765-766;  24,  p.  798-800). 

WALLON,  H.,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Emile  Egger.  (Séances  de 
,     l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.,  iv  s.  XVII,  p.  472-499.) 


II.    —   A.  ■ —   HISTOIRE   LITTÉRAIRE.    —   PHILOSOPHIE. 


APELT,  Otto,  Beitrâge  zur  Geschichte  der  griechischen  Philosophie.  Leipzig, 
Teubner,  1891.  i  i     e. 

AUTHENTOPOULOS,  M.,  Su(i6o).al  zk  tt.v  eewoiav  xt.î  SfXTTvsûaswî  xal  t8io- 
^uîa;  xa-rà  nXâ-rwvx  xal  'ApiffTOTlXï],  etc.  Leipziger  Inaug.  Diss.  Gonstantino- 
ple, 1889,  38  p. 
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B^UMKER,  Cl.,  Problem  der  Materie  in  (1er  griech.  Philosophie.  Munster, 
Aschendorlf. 

BIESE,  A.,  Die  poctische  Naturbeseelung  bci  den  Griechen.  (Zeitschr.  f.  d. 
Vôlkorpsychologie,  XX,  3,  p.  245-260.) 

BOIS,  H.,  Essai  sur  les  origines  de  la  philosophie  judéo-alexandrine.  Paris, 
Fischbacher,  418  p. 

CASASOPRA,  S.,  La  Scuola  Stoica  e  il  bcnessere  Sociale.  (Commentari  dell' 
Ateneo  di  Brescia,  1889). 

CHAIGNET,  A.,  Histoire  de  la  psychologie  des  Grecs.  Paris,  Hachette,  3  vol. 

CHIAPPELLI,  A.,  Le  donne  aile  scuole  dei  filosofi  greci.  (nuova  Antologia, 

3.  ser.  XXVII,  12,  p.  613-641.) 
DANDOLO,  L'Anima  nelle  tre  prime  scuole  filosofichc  dcUa  Grecia.  (Rivista 

filosofia,  maggio  1891.) 

DIELS,  H.,  Bcricht  ûb.  d.  deutsche  Litteratur  der  Vorsokratiker.  1889.  (Ar- 
chiv.  f.  d.  Gesch.  d.  Philosophie,  IV,  1,  p.  111-120.) 
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EGGER,  Ém.,  La  littérature  grecque.  Paris,  Picard. 

FICK,  A.,  Zur  Sprachform  und  Fassung  der  griechischen  Epen.  (Beitr.  zur 
Kunde  der  indog.  Sprachen,  XVI,  1-2,  p.  1-28.) 

FROMENTIN,  Essai  sur  la  sapience.  La  pensée  juive,  la  pensée  grecque  et 
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KRUMBACHER,  K.,  Geschichte  der  byzantinischen  Literatur.  (I.  Milliers 
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CORRiaENDA 
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ments minuscules  d'Hérodas  réunis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de 
Philologie.  M.  Weil  retire  en  conséquence  Fessai  de  restitution  qu'il  nous  avait 
communiqué  à  titre  de  simple  exercice. 

=  M.  Weil  a  restauré  ou  expliqué  dans  le  Journal  des  savants  avec  sa 
science  habituelle  plusieurs  passages  des  mimes  d'Hérodas  qui  avaient  été 
inexactement  rendus  dans  mon  article  (n°  15)  ;  je  prie  le  lecteur  de  faire  sur  son 
exemplaire  les  retouches  suivantes  :  P.  2i8,  milieu.  Au  lieu  de  «  ma  mie  Gyllis  » 
lire  n  c'est  ta  nourrice  (d([i|i.{a)  Gyllis.  »  —  P.  22o,  au  bas,  lire  :  «  Qui  a  vu  cette 
image  connaît  Batalé  et  n'a  pas  besoin  de  la  voir  vivante  (Jx•^,  Çwcttiî  Sstaôto).  » 
—  P.  226,  3c  ligne  de  la  citation.  Au  lieu  de  «  ses  chairs  sont  si  chaudes  »  lire  : 
«  les  viandes  sont  si  chaudes.  »  Il  s'agit  probablement  d'un  tableau  ou  d'un 
relief  représentant  un  CTTtTvayjrvdTrxTiç  (Pline  xxxiv,  19,  21)  et  distinct  du  grand 
tableau  d'Apelles  décrit  plus  loin.  —  P.  229,  au  milieu.  Au  lieu  de  :  «  en  lui 
assurant  que  personne  n'en  avait  ouï  parler  »  lire  ;  «  en  lui  recommandant 
que  personne  n'en  sût  rien.  »  —  P.  229,  milieu.  Lire  :  «  Coritto.  Ah  !  femmes  ! 
cette  femme-là  me  fera  mourir!  »  (ruvatuEç  •  aUi;-f|  ]i!-i\  yv^i\  xot'  ixipi^'sO- 
M.  Weil  a  démontré  que  le  mystérieux  objet  en  cuir  appelé  |3a'j6wv,  qui 
forme  le  sujet  de  ce  mime,  n'est  pas,  comme  je  l'avais  supposé  dubitativement, 
une  «  toque  »,  mais  un  ô>^ta6oç  (cf.  Nauck,  F7\  trag.  gr..,  p.  873,  fr.  165  où  le 
mot  pauêofv  est  employé  dans  un  sens  voisin).  J'en  suis  fâché  pour  Hérodas;  il 
faudra  désormais  le  traduire  en  latin. 

=  Page  241,  note  3,  lire  :  «  Montargis  {De  Platone  musico).  » 

=  Page  262,  note  2.  L'expression  «  grenades  vineuses  »,  attribuée  à  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  avait  été  employée  dès  1874  par  M.  Em.  Egger,  dans  sa 
traduction  de  la  Poétique  d'Aristote  et  de  quelques-uns  des  problèmes  mu- 
sicaux. 
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